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PRÉFACE. 
L'o  B  J  E  T  d  une  Préface  eft  d'inftruire  le 

Leâeur  du  but  Se  du  plan  général  de  l'ou- 
vrage qu'on  lui  préfente  :  je  vais  tacher  de  rem- 

plir en  peu  de  mots  cette  double  obligation. 

L'Hifloire  des  Loix^,  des  Arts  &  des  Sciences 

efl,  à  proprement  parler,  l'Hiftoire  de  l'Efprit  hu- 
main. Ce  fujet  dont  afTurément  rien  n'égale  la 

grandeur  Se  l'importance  a  déjà  été  traité  bien 
des  fois  :  je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  fe  foit 
encore  attaché, autant  qu'on  l'auroit  dû,  à  déve- 

lopper bien  fidèlement  l'origine  Se  les  premiers 
progrès  des  connoiffances  humaines.  lime  paroît 

qu'en  général  on  a  beaucoup  trop  donné  à  la 
conjedure.  Le  flambeau  de  l'Hiftoire  n'a  pas  tou- 

jours afîez  éclairé  ceux  qui  jufqu'à  préfent  font 
entrés  dans  cette  valle  carrière;  la  plupart  s'y  font 
égarés  en  négligeant  les  faits,  pour  s'abandon- 

ner entièrement  à  leur  imagination. 

J'ai  donc  crû  devoir  préfenter  un  tableau  plus 
fidèle  des  premiers  pas  de  l'efprit  humain.  Je  me 
iiiis  propofé,  enconféquence,  de  tracer  l'origine 

•  •  • 
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vj  PREFACE, 

des  Loix:,  des  Arts ,  &  des  Sciences  d'une  maniè- 

re plus  exade  &  plus  conforme  à  l'Hiftoire ,  qu'on 
ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent.  J'ai  cherché  aufTi  à  faire 
fentir  l'enchaînement  de  tous  ces  difFérens  objets  y 
êc  leur  influence  mutuelle.  Car ,  chezious  les  Peu- 

ples ,  Tétat  des  Arts  &  des  Sciences  a  toujours  été 

intimement  lié  avec  la  conftitution  Se  l'état  ac- 
tuel du  Gouvernement.  Ces  objets  ont  pour  le 

moins  autant  de  rapport  avec  les  mœurs  &  les 

ufages.  Les  Arts  particulièrement  portent  l'em- 
preinte du  caradère  des  Nations  qui  les  ont  cul- 

tivés. L'examen  attentif  de  leur  origine  &  de  leurs 

progrès,  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  nous  faire 
diflinguer  le  génie ,  les  mœurs  &  la  tournure  d'elF- prit  qui  caradérifent  les  difFérens  Peuples  de  cet 

Univers.  J'ai  donc  fuivi, autant  que  j'ai  pu  l'ap- 
percevoir ,  la  marche  de  l'efprit  humain ,  &  je  l'ai 
expofée  félon  qu'elle  m'a  paru  être  mdiquée  par 
les  monumens  hifloriques.  J'ai  iniifté  particuliè- 

rement fur  certaines  découvertes  auxquelles  l'ha- 
bitude où  nous  fommes  d'en  jouir,  empêche  qu'on 

ne  fa/Te  toute  l'attention  qu  elles  méritent.  Rien 
n'efl  plus  propre  cependant  à  nous  faire  fentir 
l'état  dans  lequel  s'eft  trouvé  réduit  pendant  fort 
long-tems  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
Voilà  le  but  que  je  me  fuis  propofé. 

A  l'égard  du  plan  &  de  la  difpofition  de  mon 
Ouvrage ,  on  fçait  qu'il  ne  nous  refle  que  très- 
peu  de  détails  fur  les  premiers  fiècles.  J'ai  donc 
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été  contraint  d'en  embraiïer  plufieurs  à  la  fois  > 
&  de  les  parcourir  d'un  coup  d'œil  général^  pour 
établir  &  fixer  l'origine  &  le  progrès  des  Loix  > 
des  Arts  8c  des  Sciences  chez  les  anciens  Peuples. 

Par  cette  raifon,  j'ai  crû  devoir  partager  tout  l'ef- 

pace  de  tems  que  j'ai  entrepris  de  parcourir,  en 
trois  Epoques  principales.  Chacune  renferme  un 
certain  nombre  de  fiécles  y  plus  ou  moins  remplis , 
proportionnément  aux  faits  que  les  Ecrivains  de 

l'antiquité  ont  pu  me  fournir.  On  y  appercevra 
cependant  toujours  Se  affez  diftinâement  l'état 
dans  lequel  étoient  alors  les  différens  Peuples 

dont  j'ai  eu  occafion  de  parler. 
En  effet ,  quoique  le  tems  &  la  barbarie  nous 

aient  ravi  plufieurs  des  ouvrages  de  l'antiquité, 
cette  perte  ne  nous  a  cependant  privés  que  de  la 
connoiffance  de  quelques  faits  hilloriques ,  de 

quelques  détails,  &  de  quelques  événemens  par- 

ticuliers. Il  refte  encore  affez  d'anciens  monu- 
mens  en  tout  genre  pour  appercevoir  quel  a  été  en 
général  fétat  des  Arts  &  des  Sciences  chez  les 

anciens  Peuples ,  depuis  le  tems  où  par  la  confu- 
fion  des  langues ,  &  la  difperfion  des  familles  que 
cet  événement  occafionna,  les  premières  peupla- 

des fe  formèrent.  On  peut  même  appercevoir 

jufqu'à  quel  degré  les  connoiffances  font  autre- 
fois parvenues. 

La  manière,  par  exemple,  dont  Jules-Céfar  régla 
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le  Calendrier,  attefte  précifément  tout  ce  que 

l'antiquité  pouvoit  avoir  acquis  jufqu  alors  dans 
la  connoifTance  des  mouvemenscéleftes;  connoif- 

fance  qui  ne  s'efl  point  perdue  depuis  Jules-Cé- 
far  jufqu'à  nos  jours ,  quoique  dans  cet  inter- 

valle un  déluge  de  Barbares  ait  inondé  l'Europe 
&  l'Afie  pendant  plufieurs  fiécles  confécutifs.  A 
l'égard  des  autres  Sciences  &  des  Arts  particu- 

lièrement 5  fans  parler  de  quantité  d'Auteurs  qui 
peuvent  nous  éclairer  fur  la  marche  &  les  pro- 

grès del'efprit  humain, Homère,  Héfiode , Héro- 
dote ,  Diodore ,  Vitruve ,  Strabon ,  Sénèque ,  Pli- 

ne &  Plutarque ,  nous  apprennent  tout  ce  qu  orr 

a  pu  connojtre  autrefois,  &  de  leur  tems  ,"dans  les 
Arts ,  les  Sciences ,  &  la  Politique.  Si  depuis  les 

beaux  jours  d'Athènes  Se  de  Rome  jufqu'au  re- 
nouvellement des  Lettres  en  Europe,  les  con- 

noiiïances  humaines  n'ont  fait  aucun  progrès  ;  du 
moins  n'a- 1- on  rien  perdu  de  tout  ce  qui  pou- voit avoir  été  acquis.  Le  goût  a  pu  fe  dépraver , 

&  les  lumières  s'obfcurcir  ;  miais  les  principes  fon- damentaux, les  élémens  des  Arts&  des  Sciences 

n'ont  pas  été  anéantis  :  on  n'a  point  été  obligé  de 
les  recréer;  rien  de  ce  quiméritoit  la  peine  d'ê- 

tre confervé,  ne  s'efl  perdu;  aucune  découverte 
importante  futile  ne  s'eft  abolie:  tout  ce  qui 
pouvoit  intéreffer  le  bien  &  l'avantage  de  la 
fociété,  nous  a  été  tranfmis  par  la  chaîne  d'une 

tradition 
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tradition  non  interrompue  (').  Iln'eft  pas  même extrêmement  difficile  de  remonter  à  la  fource  de 

toutes  nos  connoiiTances,  de  d'appercevoir  l'épo- 
que Sa  l'origine  de  la  plupart  des  Arts  &  des  Scien- 
ces. On  peut  par  conféquent  toujours  fuivre  juC- 

qu  à  un  certain  point  le  fil  &  la  continuité  des 
connoifTances  humaines  :  on  peut  appréciera  peu 

près  leurs  progrès  &  leur  étendue  dans  chaque 
âge. 

La  première  Epoque ,  celle  qui  fait  Tobjet  de 
la  première  Partie  de  mon  travail ,  commence  au 

Déluge,  &  finit  à  la  mort  de  Jacob  ('). 
La  féconde  Epoque,  commençant  à  la  mort 

(  '  )  Nous  avons  un  fort  mauvais 
ouvrage  de  Pancirole ,  intitulé  ;  Re- 
rum  memorabilium  fîve  deperdita- 

rum,  &c.  C'efl:  en  général  une  com- 
pilation des  plus  informes  &  des  plus 

mdigeftes.  Tout  y  eft  hafardé.  Les 
faits  les  plus  faux ,  &  les  contes  les 
plus  apochryphes  y  font  adoptés 
aveuglément.  Cet  Ouvrage  prouve 
une  parfaite  négligence ,  jointe  à  une 

demangeaifon  extrême  de  faire  un  Li- 
vre. Dans  ce  que  dit  Pancirole  fur 

certains  Arts  qui  ayant  été ,  félon  lui , 
connus  des  Anciens ,  fe  font  perdus 

enfuite  :  il  y  a  prefque  autant  de  pué- 
rilités &  de  fautes  que  de  mots.  Ou 

les  Arts  dont  il  parle  n'ont  jamais 
exifté ,  ou  bien  ils  exiflent  encore  au- 

fourd'hui ,  &  mieux  même  que  ja- 
mais. C'efl  ce  qu'il  feroit  très  facile 

de  démontrer  fi  l'Ouvrage  en  valoit 
h  peine. 

J'ajouterai  que  fi  nous  paroifTons Tome  I, 

avoir  perdu  quelques  pratiques  des 

Anciens  ,  c'eft  qu'elles  ont  été  rem- 
placées par  des  découvertes  plus  uti- 

les, &  par  des  procédés  plus  commo- 

des. Par  exemple ,  l'invention  de  la 
poudre  à  canon  &  de  l'artillerie  a  fait 
négliger  la  plus  grande  partie  des  ma- 

chines militaires  des  Anciens.  Il  en  eil 

de  même  de  plufieurs  autres  Arts  qui 

font  tombés  en  défuétude  parles  nou- 
velles connoiflances  dont  le  monde 

s'efl:  enrichi ,  ou  bien  parce  que  ces 
fortes  d'Arts  étant  en  eux-mêmes  peu 
importans,  &  peunéceflaires  au  bon- 

heur de  la  fociété ,  on  s'en  eft  dégoû- 

té par  cette  raifon  :  voyez  la  2'.  Parr. Liv.  11%  Seél.  I.  Chap.  IL  page  p$) , 
loo-io-j  &  iby. 

(')  Cette  Epoque  comprend!^ 

fiécles  que  les  Grecs  nommoierftr-Tem  j 

inconnus,  attendu  que  ce  qu'ils  en connoiffoient  mérite  à  peine  le  nom d'Hiftoire. 

*b 
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de  Jacob  ̂   fe  termine  au  tems  où  le  Gouverne- 

ment Monarchique  fut  établi  chez  les  Juifs  (  '). 

La  troifieme  Epoque  enfin ,  qui  datte  de  l'éta- 
bliffement  de  la  Royauté  chez  les  Juifs ,  finit  à 

leur  retour  de  la  captivité,  c'efl:-à-dire,  peu  de 
tems  après  l'avènement  de  Cyrus  au  thrône  des 
Perfes  ('). 

J'ai  obfervéde  ne  parler  fous  chacune  de  ces 
Epoques  ,  que  des  connoiffances  &  des  décou- 

vertes que  j'ai  crû  leur  appartenir.  J'ai  évité  foi- 
gneufement  d'anticiper  les  tems,  &  de  prêter  à  un 
fiécle  plus  de  lumières  qu'il  n'en  pouvoit  avoir. 
C'eft  une  méthode  que  je  prie  le  Ledleur  de  ne 
pas  perdre  de  vue  dans  tout  le  cours  de  cet  Ou- 

vrage, Il  fentira  que  fi  je  ne  parle  point  de  cer- 

taines découvertes  dans  une  Epoque,  c'eft  parce 
qu'alors  on  ne  les  avoit  point  encore  faites. 

Ces  différentes  Epoques  au  furplus  ne  font 

point  choifies  au  hafard.  J'ai  cherché  à  ralfem- 
bler  fous  chacune  une  fuite  de  fiécles  où  l'on  ne 
remarquât  pas  un  changement  extrêmement  no- 

table dans  l'état  des  Peuples  dont  j'avois  à  par- 
ler, &  où  leurs  connoiffances,  en  un  mot,  pa- 

ruffent  s'être  élevées  par  une  fiiite  de  gradations 
prefque  infenfibles.  J'ai  crû  aufïî  devoir  marquer 
ces  Epoques  par  quelques-uns  des  événemens  de 

(  '  )  Cet  efpace  de  tems  renferme 
à  peu  près  les  fiécles  que  les  Grecs 
nommoient  les  Tems  fabuleux  ou  hé- 
rctques. 

(')  Le  commencement  de  cette 
Epoque  répond  à  peu  près  au  com- 

mencement des  fiécles  que  les  Grecs 
nommoient  les  Tems  hijîoriques. 
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l'Hiftoire  fainte.  En  effet,  pour  fe  former  une  idée 
nette  &  méthodique  de  fHiftoire  Univerfelle ,  il 
en  faut  choifir  une  particulière  qui  puiife  fervir 

de  règle  commune  pour  y  comparer  &  y  rappor- 

ter toutes  les  autres.  L'Hiftoire  du  Peuple  Hé- 
breu efl  la  feule  qui  puiife  être  propre  à  cet  ufa- 

ge  :  outre  qu  elle  nous  eft  plus  familière  qu  au- 
cune autre ,  elle  marche  continuellement  depuis 

le  commencement  du  monde  fans  vuides  &  ians 

interruption;  avantage  qui  manque  abfolument 

à  toutes  les  Hiftoires  profanes.  D'ailleurs  ;,  quoi- 
qu'il fe  rencontre  quelques  difficultés  Chronolo- 

giques dans  l'Hiftoire  du  Peuple  Hébreu,  elles 
font  peu  importantes,  &  nullement  comparables 

à  l'oÊfcurité  &  à  l'incertitude  qui  régnent  dans 
l'Hifloire  de  toutes  les  autres  Nations. 

J'ai  diftribué  mon  Ouvrage  en  trois  Parties , 
conformément  aux  trois  Epoques  que  je  viens 

d'indiquer.  Chacune  contient  le  même  nombre 
de  Livres.  J'ai  luivi  dans  les  unes  &  dans  les  au- 

tres une  méthode  abfolument  égale  &  uniforme. 
Le  premier  Livre  de  la  féconde  Partie  reprend 
exaâement  au  temsoù  finit  celui  de  la  première; 
ainfi  du  fécond ,  du  troifieme  ,  &c.  Tous  les  Li- 

vres des  trois  Parties  fe  répondent  exad:ement ,  ôc 
marchent  dans  le  même  ordre. 

Quelqu'un  auroit  peut-être  mieux  aimé  que 
j'euffe  réuni  dans  un  feul  &  même  Livre  tout  ce 
que  j'avois  à  dire  fur  l'Origine  Se  le  Progrès  des 

bij 
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Loix.  Dans  un  autre  ,  tout  ce  qui  peut  concer- 
ner les  Arts  :  dans  un  troifieme  tout  ce  qui  appar- 

tient aux  Sciences ,  Se  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen , 

dira-t-on,  il  eût  été  plus  facile  de  fe  former  un 
tableau  exaft  du  progrès  cSc  du  développement 

de  chaque  forte  de  connoiffances  ?  On  auroit 

parcouru  de  fuite  &  fans  interruption  l'hifîoire de  chacun  de  ces  grands  objets;  on  auroit  jugé 

plus  aifément  de  leurs  différens  progrès  chez  un 
même  Peuple. 

J'ai  fenti ,  j'ofe  le  dire ,  tout  l'avantage  de  cette 

difpofition.  Mais  mon  deffein  a  été  d'expofer  la 
maife  de  connoifTances  qui  pouvoit  être  répandue 

dans  chaque  âge  chez  chaque  Peuple.  Je  n'aurois 
pas  rempli  cet  objet  en  préfentant  de  fuite  l'hiftoi- 
re  particulière  de  chaque  efpéce  de  connoiffan- 

ces.  J'ai  donc  crû  devoir  donner  la  préférence  au 

Plan  que  je  préfente.  La  diviiion  m'en  a  femblé extrêmement  propre  à  faire  fentir  la  différence 

qu'il  y  avoit  dans  les  mêmes  tems^  d'une  Nation 
à  une  autre,  &:  plus  encore  celle  qu'on  remarque 
d'une  Epoque  à  une  autre  Epoque,  dans  la  même 
Nation  :,  par  rapport  aux  diverfes  efpéces  de  con- 

noifTances. L'arrangement  que  j'ai  imaginé  met 
le  Ledleur  en  état  de  faire  très-facilement  cette 
comparaifon  ,  &  de  fuivre  néanmoins  le  rapport 

qu'il  y  a  eu  dans  les  mêmes  fiécles  entre  les  diffé- 
rens objets  que  j'examine.  J'ai  voulu  auffi  préve- nir fennui  néceffairement  attaché  à  une  fuite 
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continuelle  d'objets  elTentiellement  uniformes. 
Pour  cet  effet  5  j'ai  jugé  à  propos  d'interrompre  le 
fil  &  la  continuité  des  fujets  dont  j'avois  à  parler. 
J'ai  ménagé  à  deffein  des  repos  naturellement  ame- 

nés par  la  diverfité  des  matières  que  je  traite  dans 

une  même  Partie.  Voilà  les  raifons  qui  m'ont  déter- 
miné à  couper  en  trois  Epoques  ;,  qui  forment  au- 
tant de  Parties  différentes^  quoique  femblables 

pour  l'ordre  &  le  contexte:,  tout  l'efpace  de  tems 
que  j'ai  entrepris  de  parcourir  dans  cet  Ouvrage. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  mes  re- 

cherches ne  commencent  qu'au  Déluge ,  &  par 
quelle  raifon  j'ai  paffé  fous  filence  tous  les  tems 
antérieurs  à  cet  événement.  Il  me  fera  très-aiféde 
fatisfaire  à  cette  demande  ,  &;  de  faire  fentir  les 

motifs  qui  m'ont  déterminé  à  ne  pas  remonter 
au-delà  de  l'Epoque  que  j'ai  crû  devoir  choifir. 

L'Hiftoire  des  fiécles  antérieurs  au  Déluge  four- 
nit très-peu  de  matière  à  nos  recherches.  Moïfe  a 

fupprimé  tous  les  détails  qui  n'étoient  propres  qu'à 
fatisfaire  une  vaine  curiofité.  Il  a  rapporté  feule- 

ment les  grands  événemens  dont  il  nous  impor- 

toit  d'être  inflruits.  D'ailleurs  quelqu'ait  pu  être 
alors  l'état  du  genre  humain ,  il  doit  fort  peu  nous 
intéreffer.  Les  ravages  caufés  parle  Déluge^  joint 
à  la  confufion  des  langues,  &  à  la  difperiion  des 
familles,  ont  renouvelle  prefque  entièrement  la 
face  de  la  terre.  On  peut  donc  regarder  les  pre- 

miers fiécles  qui  fe  font  écoulés  après  cette  affreufe 

b  ii) 
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cataflrophc:,  comme  on  envifageroit  àpeu  près  les 

premiers  fiécles  de  l'enfance  du  Monde.  Le  genre 
humain  fe  trouvoit  alors  prefque  réduit  au  même 

&  femblable  état.  Ainfi  je  penfe  qu'on  peut  très- 
bien  datter  du  Déluge  l'origine  de  la  plupart  des 
Loix,  des  Arts^^  des  Sciences:  la  mémoire  qui 

avoit  pu  fe  conferver  des  connoifTances  antérieu- 
res à  ce  terrible  fléau  5  ayant  été:,finon  totalement 

perdue ,  du  moins  extrêmement  altérée  ôc  obf- .curcie. 

On  pourra  me  demander  encore  pourquoi  je 

me  fuis  borné  à  l'Epoque  de  l'avènement  de 
Cyrus  au  thrônedeBabylonC:,  &  ce  qui  a  pu  me 
déterminer  à  ne  pas  étendre  mes  vues  au-delà  de 
ce  terme.  Une  me  fera  pas  plus  difficile  de  répon- 

dre à  cette  féconde  queflion ,  qu'à  la  première. 
Je  n'ai  point  prétendu  donner  une  hiftoire  corn- 

plette  &  achevée  desLoix,  des  Arts,  &  des  Scien- 
ces chez  les  anciens  Peuples.  Je  me  fuis  feule- 

ment propofé  d'en  expofer  l'origine  &  les  pre- 
miers progrès.  Je  crois ,  à  cet  égard ,  avoir  fuffifam- 

ment  rempli  mon  but,  en  parcourant  tous  ks  jOié- 
cles  qui  fe  font  écoulés  depuis  le  Déluge  jufqu  à 
Cyrus.  Le  tableau  du  monde  efl  affez  clairement 

développé  à  cette  Epoque ,  pour  qu'on  puiffe  fe 
former  une  idée  exad:e  de  la  marche  de  l'efprit 
humain  dans  fes  découvertes  &  dans  fes  progrès. 

On  voit  même  alors  tomber  &  s'anéantir  pour 
toujours  les  plus  anciennes  &  les  plus  célèbres 
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Monarchies  qu'on  connoilTe  dans  l'antiquité;  celle 
des  Babyloniens,  des  AfTyriens,,  des  Médes,  des 

Lidy ens ,  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens  (  '  ) .  Cy- rus  &  fon  fils  les  réunirent  au  thrône  de  Perfe, 

&  ne  formèrent  qu'un  feul  &  même  empire  des 
débris  de  tous  ces  difrérens  Royaumes.  Depuis 
ce  moment  toutes  les  Nations  dont  je  viens  de 

parler ,  celTerent  de  former  des  Monarchies  dif- 
tinâes  &  particulières.  Toutes  les  découvertes 

dont  l'antiquité  leur  a  fait  honneur,  appartiennent donc  en  entier  aux  fiécles  renfermés  dans  mon 

Ouvrage  ;  &  ces  découvertes  comprennent  très- 

certainement  l'origine  des  Loix^  des  Arts,  &  des 
Sciences,  &  leurs  premiers  progrès. 

A  l'égard  des  Grecs;  leurs  Loix,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  étoient  toutes  formées  même 

avant  l'Epoque  à  laquelle  je  me  fuis  arrêté.  Ly~ 
curgue  eft  de  beaucoup  antérieur  à  Cyrus  :  Solon 

l'a  auffi  un  peu  devancé.  Quant  à  ce  qui  concer- 
ne les  Arts  de  les  Sciences,  les  Grecs  en  avoient 

(  '  )  Quoique  l'Hiftoire  des  Chinois 

paroiflfe,  félon  l'opinion  commune, 
remonter  prefque  aufli  haut  que  celle 
des  Babyloniens  ,  des  Egyptiens  , 
&  en  général  que  toutes  les  Hiftoires 
des  autres  Peuples  dont  je  parle ,  je 

n'en  ferai  cependant  point  d'article 

ieparé.  Le  motif  qui  m'y  détermine 
c'eft  que  nous  n'avons  pas  autant  d'in- 

térêt à  connoître  le  progrès  &  le  dé- 
veloppement des  Loix ,  des  Arts ,  & 

des  Sciences,  chez  les  Chinois,  que 
chez  les  Babyloniens  ;  les  Egyptiens , 

les  Phéniciens  &  les  Grecs.  Nous  te-' 
nons  par  une  chaîne  non  interrompue 
des  Peuples  que  je  viens  de  nommer , 
nos  Loix ,  nos  Arts ,  &  nos  Sciences. 

Nous  n'avons  au  contraire  prefque 
rien  appris  des  Chinois.  Nous  ne  les 
connoiflbns  même  que  depuis  très- 
peu  de  fiécles.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  auffi  intéreffés  aux  progrès 

de  leurs  connoiffances,  qu'à  ceux  des 
Peuples  qui  ont  été  nos  premiers  Maî- 

tres &  nos  premiers  Précepteurs. 
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reçu  depuis  long-tems  les  principes  fondamen- 
taux. Ils  y  avoient  même  déjà  fait  quelques  pro- 

grès. On  peut  dire  auifi  que  leurs  mœurs  étoient 

dès-lors  à  peu  près  ce  qu'elles  ont  été  depuis.  Je 
me  fèrois  donc  écarté  de  mon  but^ii  j'avois  porté 
mes  recherches  plus  loin  que  l'Epoque  de  Cyrus. 
Ajoutons  que  les  iiécles  brillans  de  la  Grèce ,  ceux 

de  Periclès,  d'Alexandre,  de  Platon,  d'Ariftote, 

d'Apellcj  de  Phidias,  de  Sophocle,  d'Euripide, 
&c.  fontfî  connus,  qu'il  feroit  difficile  depropo- 
fer  beaucoup  d'idées  nouvelles  fur  ce  fujet.  On 
n'en  peut  guères  parler  qu'on  ne  s'expofe  à  répé- 

ter continuellement  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans 

quantité  d'ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Telles  font  les  raifons  pour  lef- 

quelles  je  n'ai  pas  crû  devoir  m'étendre  au-delà 
du  terme  que  j'ai  choifi. 

Difons  maintenant  un  mot  de  l'ordre  dans  le- 

quel j'ai  rangé  les  différentes  matières  dont  j'ai eu  à  traiter. 

Je  parle  d'abord  de  forigine  des  Loix,  Se  de 
celle  du  Gouvernement  Politique,  parce  que  les 
Arts, les  Sciences,  &  toutes  les  découvertes,  en  un 

mot,  n'ont  pris  nailfance  &  ne  fe  fontperfedion- nées  que  dans  les  fociétés  fixes  &  policées.  Or,  de 

pareilles  fociétés  n'ont  jamais  pu  fe  former  que 
parle  moyen  des  Loix,  &  par  l'établiffement  d'un 
Gouvernement  fondé  fur  de  certains  principes. 

Les  Arts,  proprement  dits,  viennent  enfuite. 
Leur 
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Leur  découverte  &  leur  perfedion ,  fur-tout, 

font  l'ouvrage  Sa  le  fruit  des  fociétés  policées , 
mais  particulièrement  de  celles  qui  s'étant  fixées 
les  premières,  ont  habité  conftamment  dans  un 

même  canton ,  effet  que  l'agriculture  a  pu  feule 
produire.  Auffi  ai-je  traité  de  la  découverte  de 

l'Agriculture  avant  celle  de  tous  les  autres  Arts 

dont  elle  a  occafionné  en  grande  partie  l'inven- 
tion ,  la  multiplicité  &  les  progrés. 

J'ai  crû  que  farticle  des  Sciences  devoit  fuivre 
immédiatement  celui  des  Arts ,  puisqu'elles  doi- 

vent leur  naiffance  à  des  pratiques  purement  mé- 
chaniques,  <&  à  des  routines  très-groffiéres.  Ce 

n'eft  que  peu  à  peu  que  fexpérience  a  éclairé  les 
Peuples,  &  que  par  une  fuite  continuelle  de  ré- 

flexions &  de  combinaifons ,  ils  font  parvenus  à 

fe  former  des  principes,  de  à  élever  leurs  décou- 
vertes ôc  leurs  connoiffances  à  ce  degré  auquel 

on  a  pu  véritablement  les  honorer  du  nom  de 
Sciences, 

Je  traite  enfuite  de  l'origine  du  Commerce  8c 
de  celle  de  la  Navigation.  On  fent,  je  crois,  aifé- 

ment  par  quelk  raifon  je  n'ai  dû  parler  de  ces 
deux  objets  qu'après  avoir  expofé  l'origine  des 
Arts  &  des  Sciences ,  ̂   montré  leurs  premiers 

progrès.  Il  n'a  pu,  en  effet,  éxifter  de  commerce 
réglé  (Se  fuivi  qu'après  l'invention  d'un  certain 
nombre  d'Arts  &  de  Sciences.  Il  en  ed  de  même, 

&  à  plus  forte  raifon  à  l'égard  de  la  Navigation. 
Tome  7,  *  ç      . 
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Sans  une  connoifTance  ,  au  moins  groffîere  de 

l'Arithmétique,  de  l'Aflronomie  &  de  la  Mécha- 

nique ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  de  Commerce  ni 
de  Navigation. 

J'en  dirai  autant  de  l'Art  Militaire  que  je  place 
après  le  Commerce  &  la  Navigation.  Il  faut  dit 

tinguer  ,  en  effet,  entre  fe  battre,  &  fçavoir  faire 

la  guerre.  On  n'eft  parvenu  àfçavoir  faire  la  guer- 
re qu'après  le  téms  où  les  Peuples  ont  commencé 

à  prendre  &  à  fe  former  des  notions,  non-feule- 

ment de  la  Tacflique ,  mais  encore  de  ce  qu'on 
nomme  fyftême  politique.  Or ,  de  pareilles  con- 
noiffances  en  fuppofent  néceffairement  quantité 

d'autres  acquifes  antérieurement,  jointes  à  beau- 
coup d'expérience  &  de  réflexions.  Aufli  l'Art 

Militaire  a-t-il  langui  très-long-tems  dans  l'enfan- 
ce Se  dans  l'imperfedion. 
J'ai  réfervé  enfin  pour  le  dernier  article  de  cha- 

que Partie ,  les  mœurs  &  les  ufages  des  différens 

Peuples  dont  j'ai  eu  occafion  de  parler  dans  cha- 
cune des  trois  Epoques  que  j'ai  choifies.  J'aurois 

crû  qu'il  auroit  manqué  une  Partie  effentielle  à 
mon  Ouvrage  fi  j'avois  obmis  de  préfenter  ce 
tableau.  J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avoit  la  relation  la 
plus  intime  entre  les  Arts  Se  les  Sciences  que 

cultive  une  Nation ,  &  fes  mœurs.  L'influence  efl: 
mutuelle  Se  réciproque. 

Comme  la  Chronologie  efl:  la  bafe  de  mon 

Ouvrage ,  Se  que  je  l'ai  fuivie  autant  qu'il  m'a  été 
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poflîble.,  j'ai  joint  à  chacune  des  trois  Parties  qu'il renferme  une  Table  Chronologique  qui  preTente 

d'un  feul  coup  d'œil  &:  fur  la  même  ligne,  les 
principaux  événemens  arrivés  dans  les  mêmes  fié^ 

clés  chez  les  difFérens  Peuples  dont  j'ai  eu  occa- 
fion  de  parler.  J'ai  crû  par  ce  moyen  procurer  au 
Ledteur  plus  de  facilité  pour  fentir  la  différence 

d'une  époque  à  une  autre  époque ,  &  faire  lacom- 
paraifon  d'un  peuple  avec  un  autre  peuple  dans 
les  mêmes  âges. 

Il  ne  me  refle  plus  qu'à  rendre  compte  des  No- 
tes qu'on  rencontrera  fréquemment  au  bas  des 

pages.  Elles  font  de  deux  efpeces.  Les  unes  fer- 
vent de  preuves ,  de  juftification  &  quelquefois 

même  d'éclaircilTement  au  texte  de  l'Ouvrage. 
Les  autres  font  employées  à  difcuter  &  à  réfou- 

dre, autant  qu'on  peut  le  faire  fuccindlement,  les 
difficultés  &  les  contradid:ions  qui  fe  rencontrent 

fouvent  dans  l'Hiftoire  des  anciens  Peuples.  Ces 
deux  efpéces  de  Notes  font  diftinguées ,  des  cita- 

tions d'Auteurs ,  par  des  caradtères  différens.  J'ai 
employé,  pour  défigner  les  citations,  les  lettres 

de  l'alphabeth,  &  les  chiffres  Arabes ,  entre  deux 
parenthèfes ,  pour  les  Notes. 

J'ai  crû  au  reffe  devoir  rejetter  à  la  fin  de  char 
que  Volume,  en  forme  de  Differtations,  certains 
points  de  critique  dont  la  difculïïonnéceffairement 

longue  &  épineufe ,  exigeoit  plus  d'étendue,  qu'u- 
jie  fimple  Note  au  bas  d'une  page  n'en  doit  occuper 

c  ij 
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naturellement.  La  plupart  de  ces  Differtatîons 

ont  pour  objet,  d'établir  la  vérité  de  quelques 
fentimens  particuliers  que  j'ai  crû  devoir  adop- 

ter &  propofer. 
En  expofant  Forigine  des  Loix,  des  Arts,  & 

des  Sciences ,  &  en  traçant  leurs  premiers  pro- 

grés chez  les  anciens  Peuples ,  j'ai  donné  à  la 
conjecture  le  moins  qu'il  m'a  été  pofîible.  J'ai 
fliivi ,  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi ,  l'hiftoire  & 
l'ordre  des  faits.  C'eft  un  principe ,  dont  en  pa- 

reille matière,  on  ne  doit  jamais  s'écarter,  autre- 
ment ce  feroit  donner  l'hiftoire  de  fes  penfées  & 

non  pas  celle  des  événemens.  Il  faut ,  avant  tout, 

s'afïurer  fi  le  fait  fur  lequel  on  s'appuie  eft  bien 
conftaté  ;   &   alors   quelque   extraordinaire  qu'il 
puiffe  paroître,  on  doit  foumettre  fon  imagina- 

tion à  la  réalité.  Avoir  prouvé  qu  une  chofe  n'eft 
pas  vraifemblable,  efl-ce  avoir  prouvé  qu'elle  eft 
fauffe  ?  L'expérience  ne  nous  a-t-elle  pas  appris 
que  fouvent  le  vrai  n'étoit  pas  vraifemblable? 
Parce  qu'un  fait  dément  une  hypothèfe  qu'il  nous 
a  plû  d'embraffer ,  eft-ee  une  raifon  fufïifante  pour 
le  nier?  Un  raifonnement  Métaphyfique  peur- il 

détruire  une  preuve  Hiftorique?  L'homme  n'eft 
point  condamné  à  la  trifte  nécefTité  de  flotter  per- 

pétuellement dans  l'incertitude  fur  les  principaux faits  que  Thiftoire  Se  la  tradition  nous  ont  tranf- 
mis.  Les  objets  efTentiels,  tels  que  forigine  &  la 
formation  des  Peuples,  celle  des.  Loix,  des  Arts^ 
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Se  des  Sciences,  font  connus.  Il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'on  ne  puifTeles  appercevoir  même  dans 

l'antiquité  la  plus  reculée.  Tout  ce  qu'on  en  rap- 
porte n  eft  point  arbitraire,  problématique  Se  in- 

certain. De  la  bonne  foi  avec  de  la  droiture  dans 

le  cœur  Se  dans  l'efprit ,  fuffifent  pour  nous  con- 
vaincre de  cette  précieufe  vérité;  fi  Ton  prend 

foin  fur-tout  de  faire  taire  cette  vanité  préfomp- 
tueufe,  ou  cette  prévention  intéreffée,  qui  font 

fouvent  beaucoup  plus  d'illufion  qu'on  ne  penfe»^ 
Lorfque  je  me  fuis  trouvé  prefque  entièrement 

dénué  de  faits  Se  de  monumens  hifloriques  :,  pour 

les  premiers  âges  particulièrement:,  j'ai  confulté 
ce  que  les  Ecrivains,  tant  Anciens  que  Moder- 

nes ,  nous  apprennent  fur  les  mœurs  des  peuples 

fauvages.  J'ai  crû  que  la  conduite  de  ces  Nations 
pouvoit  nous  fournir  des  lumières  très-sûres  Se 
très-juiles  fur  fétat  dans  lequel  fe  feront  trouvées 
les  premières  peuplades^,  immédiatement  après  la 
confufion  des  langues  &  la  difperfion  des  familles* 
On  peut  tirer  des  Relations,  tant  anciennes  que 
modernes,  des  points  de  comparaifon  capables  de 
lever  bien  des  doutes  qui  refleroient  peut-être  fur 

certains  faits  extraordinaires  dont  j'ai  crû  devoir 

faire  ufage.  Les  Relations  de  l'Amérique  m'ont 
particulièrement  été  d'une  très-grande  utilité  pour 
cet  article.  On  doit  juger  de  l'état  où  a  été  l'an- 

cien Monde  quelque  tems  après  le  déluge ,  par  ce- 
lui qui  fubfiiloit  encore  dans  la  plus  grande  partie 

c  iij 
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du  Nouveau,  lorfqu'on  en  a  fait  la  découverte. 
En  comparant  ce  que  les  premiers  Voyageurs 

nous  difent  de  l'Amérique ,  avec  ce  que  l'antiquité 
nous  a  tranfmis  fur  la  manière  dont  tous  les  Peu- 

ples de  notre  continent  avoient  vécu  dans  les  tems 

qu'on  regardoit  comme  les  premiers  âges  du  Mon- 
de, on  apperçoit  la  conformité  la  plus  frappante, 

&  le  rapport  le  plus  marqué.  C'efl  donc  pour  ap- 

puyer le  témoignage  des  Ecrivains  de  l'antiquité, ^  faire  fentir  la  pofTibilité  &  même  la  réalité  de 

certains  faits  qu  ils  racontent ,  <3c  de  certains  ufa- 
ges  dont  ils  parlent ,  que  f  ai  rapproché  fouvent 
les  Relations  des  Voyageurs  modernes  du  récit 

hiflorique  des  Ecrivains  de  l'antiquité,  &  entremê- 
lé exprès  leurs  narrations.  Ces  difFérens  traits  rap- 

prochés &  comparés  s'étayent  mutuellement  & 
fervent  de  bafe  à  tout  ce  que  j'ai  crû  pouvoir 
avancer  fur  la  marche  de  Tefprit  humain  dans  fes 
découvertes  &  dans  fes  progrès,que  je  datte  depuis 

le  Déluge  :  les  connoiffances  qu'on  pouvoit  avoir 
acquifes  précédemment  ayant  été ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  prefque  entièrement  abolies  par  ce  terri- 

ble fléau. 

Au  furplus,  je  n'avance  rien  fans  indiquer  les 
fources  où  j'ai  puifé,  de  fans  citer  mes  garants. 
Afin  que  le  Ledeur  foit  plus  à  portée  de  vérifier 

mes  citations  &  de  juger  fi  j'en  ai  fait  un  ufage convenable  ,  je  donne  une  Table  des  Auteurs 

employés  dans  cet  Ouvrage  ,  à.  j'y  indique  les 
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éditions  que  j'ai  fuivies.  Comme  j'ai  eu  foin  de 
marquer  toujours  à  quelle  page  on  peut  trouver 

les  paroles  des  Auteurs  que  j'employe,  la  vérifica- 
tion n'en  fera  pas  difficile.  C'efl  pour  le  dire  en  paf 

faut,  une  attention  que  devroient  avoir  tous  ceux 

qui  écrivent  fur  l'Hifloire.  Il  ne  fuffit  pas ,  pour  la 
fatisfadion  &  la  tranquillité  qu'on  doit  procurer 
au  Ledeur,  par  rapport  aux  faits  qu'on  avan- 

ce, d'énoncer  vaguement  l'Auteur  d'où  ils  font 
tirés;  il  faut  indiquer  non -feulement  le  Livre, 

mais  même  la  page.  Je  connois  quantité  d'Ecri- 
vains Modernes ,  qui  faifant  ufage  de  paffages  ti- 

rés, par  exemple,  d'Hérodote,  de  Diodore,  de 
Strabon,  &c.  fe  contentent  de  citer  fimplement 
Hérodote ,  Diodore  ,  Strabon ,  Livre  L  Des  indi- 

cations fi  vagues  ne  font  point  fuffifantes.  Com- 
ment, en  effet,  pouvoir  retrouver  fouvent  une 

fimple  demi  phrafe  dans  les  85)  pages  in-folio  que 
contient  le  I".  Livre  d'Hérodote,  dans  les  m. 

qui  compofent  celui  de  Diodore ,  &  dans  les  116". 
enfin  que  comprend  le  I".  Livre  de  Strabon?  Je 
dis  plus.  De  pareilles  citations  peuvent ,  à  bon 

droit ,  être  lufpedées  de  mauvaife  foi  &  d'infi- 
délité. J'en  puis  parler  ainfi  par  expérience  de  par convidion. 

Je  crois  devoir  terminer  cette  Préface  par  une  ob- 
fervation  que  je  prie  le  Ledeur  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  dans  le  cours  de  mon  Ouvrage.  Ce  que  je 

Tome  U 
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dis  fur  l'invention  des  Arts  de  première  nécefïïte> 

&  fur  l'origine  des  Sciences ,  ne  peut  convenir  pro- 

prement qu'aux  colonies  j  qui  depuis  la  confu- 
fion  des  langues ,  &  la  dilperfion  des  familles , 

menèrent  une  vie  errante  :,  &  ne  fe  fixèrent  qu'a- 

près un  certain  tems.  Il  n'efl  pas  douteux  que 
ces  fortes  de  Peuplades  perdirent  la  trace  des 

Arts  &  des  Sciences  Si  furent  obligées  de  les  re- 

trouver. Il  n'en  a  pas  été  ainfi  des  familles  qui 
fe  fixèrent  de  bonne  heure ,  &  de  celles  fur- 

tout  qui  continuèrent  à  habiter  les  mêmes  can- 

tons, où  les  premiers  hommes  s'étoient  établis 
au  fortir  de  l'arche.  On  ne  peut  douter  au  con- 

traire qu'elles  n'ayent  confervé  les  principes  fon- 
damentaux des  Arts  &  des  Sciences  ̂   lorfqu'on 

voit  toutes  les  découvertes  utiles  fortir  des  can- 

tons occupés  par  ces  familles,  comme  d'un  cen- 
tre commun ,  Se  fe  répandre  de-là  dans  l'univers 

entier.  Je  le  répète  donc,  tout  ce  que  j'ai  dit  fur 
l'origine  des  Arts  ôc  des  Sciences  ne  peut  s'appli- 

quer exacftement  qu'aux  colonies  qui  ayant  pré- féré la  vie  errante  à  la  vie  fédentaire ,  tombèrent 

ainfi  dans  l'ignorance  &  dans  l'abrutiffement^ 

TABLE 
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D  E 

L'ORIGINE  DES  LOIX, 
DES  ARTS  ET  DES  SCIENCES, 

E  T 

DE   LEURS  PROGRÈS 

CHEZ  LES  ANCIENS  PEUPLE 

INTRODUCTION- 

[feg^^^-;^ 

l^^"'^*=^^s^^^^l 

De  l'état  du  Genre  Humain  aujortir  du  Déluge, 
A  FAMILLE  DE  NoÉ  raffemblée  dans  les  plaines  de 

Sennaar  j  n'y  demeura  réunie  que  le  tems  dont  elle  avoit 
befoin  pour  s'accroître  ôc  fe  fortifier.  Vers  la  naiiïance 

dePhaleg,  c'eft-à-dire,  ijo  ans  environ  après  le  déluge, 
le  genre  humain  s'étant  fuffifamment  multiplié ,  Dieu  réfolutdele 
répandre  dans  les  di/Térentes  parties  de  cet  Univers.  Il  paroît  que 

l'intention  des  nouveaux  habitans  de  la  terre  n'étoit  pas  de  fe  féparer. 
La  néceiTité  de  pourvoir  à  leur  fubfiilance  les  contraignoitfouv ent 
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3  INTRODUCTION. 

à  s'écarter  les  uns  des  autres.  La  crainte  de  fe  difperfer  dans  ceS 

différentes  courfes ,  leur  fit  prendre  les  précautions  qu'ils  Jugèrent 
propret  à  prévenir  un  pareil  malheur.  Dans  cette  vue  ils  formèrent 

l'entreprife  de  bâtir  une  ville ,  &  d'y  élever  une  Tour  extrêmement 
haute,  afin  qu'étant  apperçue  de  très-loin,  elle  leur  fervît  de  fignal 
ôc  de  point  de  réunion  (').  Mais  la  Providence  qui  avoit  jugé  leur  fépa^ 
ration  néceflaire  pour  repeupler  plus  promptement  la  terre,  choifit  le 

moyen  le  plus  capable  de  les  y  contraindre.  Le  genre  humain  ne  par- 

loir alors  qu'une  feule  &  même  langue  ̂ .  L'Etre  fuprême  rompit  le 
lien  qui  uniffoitles  hommes  fi  intimement.  Il  confondit  leur  langage, 

de  manière  que ,  ne  s'entendant  plus  les  uns  les  autres ,  ils  fe  fépare- 
rent  &  tournèrent  leurs  pas  de  différens  côtés  ̂ , 

(')  Voici  ce  que  l'Ecriture,  félon  le  texte 
Hébreu  ,  fait  dire  aux  enfans  de  Noé  au 

fujet  de  cette  entreprife:"!"»!?  TûV  H^DD  H^H 
?D  uw  idV  rwv2^  d-'dîi^d  ̂ lI^^îm  Vum 

Tous  les  tradudeurs  ont  jufqu'ici  rendu  ces 
mots  :  pD3  |D  DIL'  i:V  HU^^DI  par  :  «Fai- 
=3  fons-nous  un  nom  de  peur  que  nous  foyons 

3>  difperfés.  "  Gen.  c.  ii.'iî'.  4. 
Il  eftaiféde  remarquer  que  cette  façon  de 

s'exprimer  ne  forme  pas  un  fens  bien  clair 
ni  bien  fuivi  :  les  Septante  &  la  Vulgate 

traduifent  un  peu  différemment.  Ils  ont  éga- 
lement pris  DU^  fchem  dans  le  fens  de  nom  ; 

mais  ils  ont  traduit  fD  pken,  par  amequam  , 

auparavant.  L'une  &  l'autre  verfion  porte  : 
«Faifons  -  nous  un  nom  avakt  que  nous 
33  foyons  difperfés  «. 

Toutes  ces  ver/îons  ne  préfentent  pas 
une  idée  nette  ,  &  ne  donnent  point  à  con- 
ïioître  clairement  le  motif  des  premiers  hom- 

mes, en  confiruifant  la  tour  de  Babel.  Rien 

de  plus  aifé  cependant  que  de  rendre  très- 

întelligible  le  palTage  en  quefiion.  Il  n'y 
avoit  qu'à  faire  attention  aux  différentes 
fignifications  dont  le  mat  W^  fchem  efl  fuf- 
ceptible:  Q)!/  fchem ,  en  effet ,  fîgniiîe  éga- 

lement Mnemarque,un fignal S<.\in  Ko>?2.C'eflà 
cette  dernière  fîgniiication  que  fe  font  arrêtés 
les  tradufteurs  &  par-là  ils  ont  obfcurci  le  fens 
du  texte  :  car  en  prenant  QU;  fchem  dans  la 
%nifàcation  de  marque ,  de  fignal ,  ce  pafFage 
devient  des  plus  clairs  &  des  plus  intelligi- 

bles. Moïfe  fait  dire  aux  enfans  de  Noé  : 

«  BâtifTons  une  tour ,  dont  le  fommet  s'élève 

»  jufqu'au  ciel,  pournous  fervîr  de  marqué 
oy  de  peur  que  nous  ne  foyons  di/perfés  dans 
»  toute  la  terres'. 

Au  furplus  ,  l'analogie  des  langues  auto- 
rife  notre  interprétation.  C'eft  de  ce  mot 
Hébreu  Diy  fchem  que  viennent  les  mots 
fftj^ci ,  eti/iceicv,  qui  en  G  rec  fîgnifient  marque^ 
fîgne^  &c.  Voyez  Perizon.  Origin.  Babyl. 
c.  10.  p.  168.  c.  IX.  p.  ipj.  c.  12.  p.  113. 
^  Gen.  c.  II.  Tî'.  I.  6. 

^  Ibid.  f.§.  9.=.  Quelques  Interprètes  ont 

prétendu  qu'il  ne  s'étoit  point  formé  de 
nouveaux  langages  au  tems  de  la  difperfion  , 

Dieu  n'ayant  fait,  félon  eux,  que  femerla 
difcorde  parmi  les  arcliitedes  de  Babel.  Ils 
foûtiennent  que  ces  termes ,  terra  erat  labti 

unîus,  marquent  feulement  un  concert]defen- 
timens  &  une  conformité  de  delTein  dans  ceux 

qui  entreprirent  d'élever  ce  monument.  On 
rapportequelquesexprefîions,  àpeuprèsfem- 

blables,  qui  ne  ïïgnilîent  qu'être  parfaitement 
d'accord  à  entreprendre  la  même  chofe.  Par 
exemple ,  il  efl  dit  dans  Jofué  que  les  Rois 

de  Chanaan  s'affemblerent  pour  combattre 
Jofué  ,  d'une  même  bouche  (a)  ;  c'eft-à-dire, 
d'un  commun  confentement.  C'eft  pourquoi 
les  Septante  ont  traduit  «,««  TrUvlis ,  totts 
enfemble  ;  &  la  Vulgate,  uno  anîmo  eademque 

fententîâ.On  cite  encore  d'autres  pafrages,oii 
ces  expreflions,  uno  ore,  d'une  feule  bouche  (b), 
humero  uno ,  d^ine  feule  épaule  (c)  ,  déiignent 
un  concert  unanime.  On  allègue  même 

un  autre  texte,  qui  femble  favorifer  davanta- 
ge le  fentiment  des  interprètes  dont  je  parle. 

C'eft  un  Pfeaume  où  David  prie  Dieu  de  di- 

ia)  c.  p.  f.  2.  —  (b)  3.Rcg.  c.  »i,^.  13.  —  (c)  Sophon.  c.  i.f.s% 
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Je  n'entreprendrai  point  de  marquer  la  route  que  tinrent  les  dlffé- 
f  entes  colonies  qui  fe  formèrent  alors.  Cette  recherche  feroit  totale- 

ment étrangère  à  l'objet  que  je  me  fuis  propofé.  Je  dirai  feulement 
que  pour  peu  qu'on  réfléchiffe  fur  la  facilite  &  la  promptitude  avec 
îaquelle  encore  aujourd'hui,  les  Sauvages ,  les  Tartares  ôc  les  Ara- 

bes fe  tranfportent  avec  toutes  leurs  familles  à  de  très  -  grandes 

diftances  ,  on  fentira  aife'ment  que.  des  perfonncs  robuftes  ac- 
coutumées à  une  vie  pénible ,  ôc  n'ayant  prefque  aucun  befoin, 

forcées  de  quitter  leur  terre  natale ,  &  d'aller  chercher  de  nou- 
velles habitations,  durent  fe  répandre  fort  promptement  dans  les 

différens  climats  de  notre  hémifphère. 

Mais  ces  tranfmigrations  durent  altérer  confidérablement  ce 

qu'on  avoit  pu  conferver  des  connoiflances  primitives.  Les  foçie- 

tés  fe  trouvant  rompues  par  la  diverfité  du  langage  j  ôc  les  fa-' 
milles  demeurant  ifolées,  la  plupart  tombèrent  bien -tôt  dans 
une  profonde  ignorance.  Joignons  à  ces  confidérations  le  tu- 

multe Ôc  le  défordre  inféparables  des  nouveaux  établiffemens  ,  ÔC 
nous  concevrons  fans  peine  comment  il  a  été  un  tems  où  prefque 
toute  la  terre  fut  plongée  dans  une  barbarie  extrême.  On  vit  alors 

les  hommes  errer  difperfés  dans  les  bois  ôc  dans  les  campagnes  , 
fansloix,  fans  police  ôc  fans  chef.  Leur  férocité  devint  fi  grande  que 

plufieurs  la  portèrent  au  point  de  fe  manger  les  uns  les  autres  ̂   Ils 

'vifer  les  langues  defes  ennemis ,  c'efl-à -dire, 
d'empêcher  qu'ils  ne  foient  d'accord  (4). 

Je  conviens  que  dans  ces  diftérens  paiïa- 
g-es ,  ces  expreffions  tmo  ore,  uno  humero,  &c. 

ne  dcfignent  qu'un  accord  de  volontés.  Mais 
il  efl  aifé  de  voir  que  dans  l'endroit  de  Moife, 
dont  il  s'agit  ici  ,  cet  Hifiorien  a  voulu  mar- 

quer quelque  chofe  de  plus  que  l'accord  & 
l'union  des  defcendans  de  Noé.  Moife  vou- 

lant préparer  fon  ledeur  à  ce  qu'il  va  dire  de 
la  confu/ion  des  langues  arrivée  à  Babel ,  ob- 

ferve  que  jufqu'à  ce  moment  les  hommes  ne 
parloient  qu'une  même  langue  :  Ecce  tmus  ejl 
■populus  &  umim  labium  omnibus  Ù"  fermo- 
num  eorundem;  &  comme  s'il  eût  voulu  en- 

core prévenir  l'équivoque  de  ces  termes 
tmum  labium  ,  il  ajoute ,  &fermomim  eorum- 
dem,  ILS  SE  servoient  des  mêmes  pa- 
jROLEs;  expreflîon  qui  détermine  le  feiis  de 

(a)  Pf. j+. j(^. ig. 

ce  paflage  ,  dont  la  fuite  du  récit  de  Moïfe 

achève  d'ailleurs  d'expliquer  le  fens.  Dieu, 
dit-il,  prévoyant  que  tant  que  cette  union 
dureroit,  les  hommes  ne  quitteroient  point 
leur  entreprife,  pritle  moyen  le  plus  propre 
à  la  leur  faire  abandonner  ;  ce  moyen  fut  de 

confondre  leur  langage,&  d'empêcher  par-là 
qu'ils  ne  s'entendiiïent  :  Venite ,  defcendamur 
&  confiindamits  îhî  linguam  eoritm,  ut  non  ati~ 
4iat  unufquîfque  vocem  proxîmî  fui.  Il  me 

paroît  qu'en  rapprochant  les  deux  textes,  le 
fens  du  palTage  que  nous  examinons  ne 

peut  plus  être  douteux. 
'  Hom.  OdylT.  1,  9,  y.  ipi  ,  &c.  1.  lo." 

v.  lié,  &c.=rPlato/«Epinomi.  p.  1004. E. 
=:DiDd.  1.  i.p.  17  &  100.  =  Athen.l.  14. 
p.  660.  F.  =  Stob.  Eclog.  Phyf.  1.  I.  p.  18. 
=  Mém.  deTrév.-  Sept.  17^1.  p.  iiii.  = 

Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  t.  5.  Mém, 
p.  ï  1 8 ,  &c.  t.  p.  Mém.  p.  2,03. 

A  ij 
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négligèrent  tellement  d'entretenir  les  connoiffances  les  plus  com- 

munes que  quelques-uns  oublièrent  jufqu  à  l'ufage  du  feu^.  C'eft  à 

ces  tems  malheureux  qu'on  doit  rapporter  ce  que  les  hiftoriens  pro- 
fanes racontent  des  miferes  dont  le  monde  fe  trouva  affligé  dans 

les  commencemens.  Toutes  les  anciennes  traditions  dépofent  que 

les  premiers  hommes  menoient  une  vie  peu  différente  de  celle 
des  animaux  ̂ . 

On  ne  fera  point  difficulté  d'ajouter  foi  à  ces  récits ,  quand  on 
jettera  les  yeux  fur  l'état  dans  lequel  les  anciens  hiftoriens  difentque 

plufieurs  contrées  étoient  encore  de  leur  tems  ̂   ;  état  dont  la  réa- 
lité fe  trouve  confirmée  par  les  relations  modernes.  Les  Voya- 

geurs nous  apprennent  qu'aujourd'hui  même^  on  rencontre  dans 

quelques  parties  du  monde ,  des  hommes  d'un  caradère  fi  cruel  &  fi 
féroce 5  qu'ils  n'ont  entre  eux  ni  fociété  ni  commerce  ;  fe  faifant  une 

guerre  perpétuelle,  ne  cherchant  qu'à  fe  détruire  ôc  même  à  fe 
manger.  Dénués  de  tous  les  principes  de  l'humanité  ,  ces  peuples 
font  fans  loix ,  fans  police ,  fans  aucune  forme  de  gouvernement  ;  peu 

différens  des  bêtes  brutes ,  ils  n'ont  pour  retraite  que  les  antres  &les 
cavernes.  Leur  nourriture  confifle  dans  quelques  fruits ,  quelques 
racines  que  les  bois  leur  fourniffent  :  faute  de  connoiffances  ÔC 

d'induftrie ,  ils  ne  peuvent  fe  procurer  que  rarement  des  alimens  plus 
folides.  Privés  enfin  des  notions  les  plus  fimples  &  les  plus  ordinaires 

ces  peuples  n'ont  de  l'homme  que  la  figure  ̂ . 

a  Voy.  înfràf  Liv.  II.  înîtto. 
^  Plato,  ï«  Protag.  p.  2,24.  F.  De  Leg.  1. 3. 

p.  8o4j    &c.  =  Arift.  de  Rep.  1.  i.  c.  1. 

p.  197,  E.   Euripid.  apid  Plut,  de  Plack. 
Philof.  1.  I.  c<  7.  =  Berof-  apttd  Syncell. 

p.  z8.  C.   Salluft.  de  Bello  Jugurt.  c.  2 1 . 
=Cicerop>-oP.  Sextio.  n.4i.(ielnvent.  l.i. 
n.  2.  =  Diod  1.  I.  p.  II ,  12  ,  Ji ,  ioo;I.  j. 
p.  3S7.  =  Strabo  ,  1.  4.  p.  306  I.  ti.  p.  787. 
h  13.  p.  885.=Horat. Seim.l.  i.Sat.3.  v.pji. 

Ei  fuiv.-=^^ygin.?ab.  143.: — Jiiven.  fat.  ly. 
V.  lîi.  &c.  =  Stob.  Eclog,  Phyfîc.  1.  i. 
p,  18.  =:  Macrob.  z«  Somn  Scfp.  1.2.  c.  10. 

p.  153.  •=  Martini ,  Hifl.  de  la  Chine  ,  1.  i. 
p.  1 8  ,  19.  =  Lettr.  Edif.  t.  z6.  p.  64  &  ̂ ^. 
=  Hiii.  des  Incas ,  t.  i.  p.  12 ,  &c.  p.  i8p. 
&  iP7.= Acofia ,  Hifl.  des  Indes ,  1.  7.  c.  2. 

Voy.  auffi  les  Mém,  de  l'Acad,  des  Inf^ 

crlptions  ,  t.  9.  Mém.  p.  203. 
■^  Herod.  1.  4.  n.  18-102-106.  =  Arifîi 

de  Repub.  1.  8,  c.  4.  =  Diod.  1.  <;.  p.  35:^. 
=rStrab.  I.  î.  p.  4?8.  =  Aman.Perip.  Mar, 
Eryth.  p.i  77.=Plin.l.  4.  feft.  26.  p.  2 1 8. 1.6. 

Ceé.  20  &  3  S'.  1.  7.  feâ.  2.  /w/V.=Paur.  1.  10, 
c.  22.  =  Sext.  Empiric.  Pyrrhon.  Hyp.  1. 3, 
n.  24.  p.  178  &  175?, 

<^  Voyage  de  V.  le  Blanc  ,  p.  144  ,  14^  8c 

157.  =^  Hifl.  nat.  de  l'fiande  ,  t.  2.  p. 21.' 
2  36-244-i5i-i<5^-=Hifl.  desIilesiVîarianes, 
p.  44-^1-^?.  =  Lettr.  Edif.  t.  2.  p.  177, 
t.  y.  p.  278. 1. 10.  p.  1P3.  t.  i^.p.  3-4-S-77- 
201.  =:N.r  Relat.  de  la  France  Equinox, 

p.  23  5.-=Hift.  Gen.  des  Voyag.  t.  r.p.  170, 
&  1517.  t.  2.  p.  508.  =:  Voyage  de  Frezier^ 
p.î4&6â,=.Rec.de5Voyagô{auNord,  t.S, 

p. 403. 



INTRODUCTION,  y 

Ces  nations  préfentent  une  peinture  entièrement  conforme  à  celle 

que  tous  les  hiftoriens  nous  ont  laifîee  de  l'ancien  état  du  genre 

humain.  Nous  voyons  même  par  l'Ecriture  fainte ,  que  peu  de  tems 
après  la  difperfion ,  on  avoit  tellement  perdu  de  vue  les  préceptes 

&  les  exemples  de  Noé;  que  les  ancêtres  d'Abraham  étoient  plongés 
dans  l'idolâtrie  ̂   Quand  Jacob  pafla  en  Méfopotamie,  il  trouva 
dans  la  famille  de  fon  oncle  Laban  ,  le  culte  des  idoles  mêlé 

avec  celui  du  vrai  Dieu  ̂ .  Après  de  pareils  faits,  il  n'cft  pas  éton-. 
nant  de  voir  que  la  tradition  primordiale  fe  foit  obfcurcie  au  point 

de  ne  la  retrouver  chez  les  nations  profanes ,  qu'extrêmement  dé-« 
figurée  par  les  fables  &  les  contes  les  plus  ridicules. 

Quant  aux  Arts  &  aux  Sciences,  il  n'eft  pas  douteux  que  quel- 
ques familles  fe  préferverent  de  la  barbarie  qui  régna  fur  la  terre 

immédiatement  après  la  confufion  des  langues  ,  &  la  difperfion 
des  familles.  La  connoiflance  des  découvertes  les  plus  utiles  & 

les  plus  effentlelles  ne  s'abolit  pas  abfolument.  Ces  germes  pré- 
cieux furent  confervés  par  les  familles  qui  continuèrent  à  habiter 

les  cantons  oij  le  genre J|umain  s'étoit  d'abord  raffemblé,  c'eft- 
à-dire ,  la  plaine  de  SennaKr  &  fes  environs.  Les  premières  connoif- 

fances  ne  fe  perdirent  pas  non  -  plus  entièrement  dans  les  peu- 
plades qui  fe  fixèrent  de  bonne  heure  ;  comme ,  par  exemple^  celles 

qui  pafferent  dans  la  Perfe,  la  Syrie  &  l'Egypte.  C'eft  par  leur 
moyen  que  les  différentes  branches  des  connoiifances  humaines 

fe  font  infenfiblement  étendues  &  perfedionnées.  Mais  à  l'excep- 
tion de  ce  petit  nombre  de  familles  ,  le  relie  de  la  terre  ,  je 

le  répète,  menoit  une  vie  abfolument  barbare  &  fauvage.  On 

peut  très-bien  comparer  l'état  où  étoit  autrefois  la  plus  grande 
partie  du  genre  humain ,  à  celui  dans  lequel  Homère  repréfente 

les  Cyclopes ,  c'eft-à-dire ,  les  anciens  habitans  de  la  Sicile  ̂  
«cLes  Cyclopes,  dit  ce  Poëte,  ne  reconnoilfent  point  de  loix, 

»  Chacun  gouverne  fa  famille ,  ôc  règne  fur  fa  femme  &  fur  fes 

»  Jofué  ,  c.  24.  f-.  z  &  14. 
''Gen.  c.  51.  f.  19  &  30.  c.  îs'.  f.  2. 

&4. 
t  Thucyd,  ï,  6,  n,  î,==Bochart  a  très-bien 

prouvé  que  les  peuples  auxquels  les  Grecs 
avoient  donné  le  nom  de  Cyclopes,  occu- 
poient  la  partie  occidentale  de  la  Sicile, 
Chan,  1,  I,  c.  30,  p.  619, 

Aiij 



'6  INTR  0  D  U  C  T I  0  N. 
•'Tenfans.  Ils  ne  fe  mettent  point  en  peine  des  affaires  de  leurs 

•'voifins,  &  ne  croient  pas  qu'elles  les  regardent.  AufÏÏ  n'ont-ils 
«point  d'aflemblées  pour  de'libérer  fur  les  affaires  publiques.  Ils  ne 
»>  fe  gouvernent  point  par  des  loix  générales  qui  règlent  leurs 
«  mœurs  &  leurs  avions.  Ils  ne  plantent,  ni  ne  fement.  Leur 

»>  nourriture  confifte  dans  les  fruits  que  la  terre  produit  fans  être 
«cultivée.  Leur  féjour  eft  fur  le  fommet  des  montagnes,  &  les 

»  antres  leur  fervent  de  retraite  ̂   «  Voilà  le  tableau  qu'on  peut 
fe  former  de  la  manière  dont  prefque  toutes  les  familles  ont  vécu 

immédiatement  après  leur  difperfion. 

Cet  état  n'aura  pas  pu  durer  long-tems  à  l'égard  d'une  grande 
partie  du  genre  humain.  Tant  de  motifs  ont  concouru  à  rappro- 

cher les  familles  ,  que  plufieurs  n'auront  pas  tardé  à  •  fe  réunir. 
Ce  feroit  ici  le  lieu  d'examiner  la  manière  dont  cette  réunion  fe 
fera  faite  :  mais  comme  il  ne  refle  point  de  monumens  certains 

de  ces  premiers  évenemens,  &  qu'on  peut  former  fur  ce  fujet 

.bien  des  conjeclures  ôc  des  hypothèfes,  je  n'entrerai  dans  aucune  dif» 
cuffion  fur  l'origine  des  premières  fociétés.  Bornons -nous  à  exa- 

miner celle  des  Etats  qui  fe  font  form%  dans  les  fiécles  que  nous 

avons  à  parcourir  préfentement  ,  ôc  voyons  quelle  a  été  la  plus 
ancienne  forme  de  gouvernement. 

«  jOdyfT.  1. 5».  Y.  lod.Sc  fuir. 



PREMIERE  PARTIE- 

Depuis  le  Déluge  jujquà  la  mon  de  Jacob: 

efpace  d'environ  700  ans, 

LIVRE     PREMIER. 

De  î origine  des  Loix  Ô^  du  Gouvernement» 

A  RÉUNION  des  familles,  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  n'a 
pu  avoir  lieu  que  par  un  accord  de  x'Dlonte's  fur  certains 
objets.  Dès  qu'on  envifage  la  fociété  comme  l'effet  d'un 

   accord  unanime;  elle  fuppofe  néceflairement  des  con- 

ventions. Ces  conventions  n'ont  pu  fe  faire  fans  y  mettre  certaines 
conditions.  Ce  font  ces  conditions  qu'on  doit  regarder  comme  les 
premières  loix  par  lefquelles  les  focie'tés  fe  font  gouvernées.  Elles 
font  aufii  l'origine  de  tous  les  réglemens  politiques  qu'on  a  établis fuccellivement. 

Il  n'a  pas  été  néceffaire  que  ni  les  premières  conventions,  ni  les 
conditions  qui  leur  fervoient  de  fondement  fulfent  expreffes.  Il  a 

fuffi,  à  bien  des  égards,  qu'elles  aient  été  tacites.  Telle  aura  été, 
par  exemple ,  la  régie  de  ne  fe  point  nuire  les  uns  aux  autres  ,  d'être 
fidèle  à  les  engagemens ,  de  ne  point  enlever  à  autrui  ce  dont  il 

avoit  l'ufage  &  la  polfelfion  ;  que  le  fils  héritât  du  père  ;  que  celui 
qui  voudroit  troubler  la  fociété  en  fût  empêché,  &c.  Il  n'a  pas  fallu 
de  folemnités  pour  établir  ces  règles  &  ces  maximes.  Elles  doivent 

îeur  origine  à  ces  fentimens  de  juftice  &  d'équité,  que  la  Providence, a  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  i  elles  dérivent  de  cette.- 

1'"=  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob. 



s  DE    l' Origine   des    Loix; 

=^^==^  lumière  inte'rieure  qui  nous  fait  difcerner  le  jufte  d'avec  Tinjufte  ; 
i"^  Partie,     (jg  çq  ̂ ^j  ̂ ^  |^  nature  qui  ne  manque  jamais  de  fe  faire  entendre ,  & 

')Squ'hFmon   d'appeler  ces  remords  dont  nous  nous  fentons  tourmentés  toutes 
àe  Jacob.      les  fois  que  nous  agiffons  contre  fes  impreflions. 

Les  premières  loix  qu'on  aura  obfervées ,  ne  doivent  donc  pas 
-  être  envifagées  comme  le  fruit  de  quelque  délibération  confirmée 
par  des  ades  folemnels  &  médités.  Elles  fe  font  établies  naturelle- 

ment par  l'effet  des  conventions  tacites^  efpece  d'engagement  auquel 
les  hommes  fe  portent  avec  une  extrême  facilité.  L'autorité  politique 
n'a  été  elle-même  établie  que  par  une  convention  tacite  entre  ceux 
qui  s'y  font  fournis,  &  ceux  à  qui  on  l'a  déférée. 

C'eft  encore  à  ces  fortes  de  conventions  qu'on  doit  rapporter 
l'origine  des  Coutumes  qui  ont  été  pendant  long-tems  les  feules 
règles  de  jurifprudence  que  les  peuples  aient  fuivies.  Les  anciens 
écrivains  produifent  des  exemples  de  nations  qui  ne  connoiflbient 

point  d'autres  loix.  On  en  trouve  aufll  dans  les  relations  modernes. 
Les  Lyciens  n'avoient  point  de  livres  où  leurs  loix  fuffent  rédigées 
par  écrit.  Ils  ne  fe  gouvernoient  que  par  des  coutumes  ̂   Aux  Indes  f 
depuis  un  tems  immémorial ,  les  jugemens  ne  font  appuyés  que  fur 

certains  ufages  que  les  pères  tranfmettent  à  leurs  enfans  K  Jufqu'à 
préfeni  on  n'a  pu  découvrir  qu'il  y  eût  aucunes  loix  écrites  à  Mazur 
lipatan  ̂   ;  fans  parler  de  plufieurs  autres  nations  qui ,  encore  aujour- 

d'hui, n'ont  point  d'autres  loix  que  des  coutumes  ̂ ,  Il  en  a  été  de 
même  chez  les  anciens  peuples  e.  Les  premiers  ufages  auront  fervi 

de  règle  &  préfidé  aux  décifions  ,  &  ces  ufages  n'ont  été  fondés  que 
fur  certaines  conventions  par  iefquelles  les  peuples  fe  font  liés  taci- 

tement lors  delà  réunion  des  familles.  Ce  font,  je  le  répète,  les 

conditions  attachées  à  ces  conventions  ,  qu'on  doit  regarder  comme 
les  premières  loix. 

Mais  ces  premières  loix  ,  les  feules  qu'on  aura  connues  dans  l'ori- 
gine des  fociétés ,  n'étoient  pas  fuffifantes  pour  maintenir  le  repos 

des  peuples  &  alïûrer  leur  tranquillité.  Elles  n'étoient  ni  affez  notoi- 
res j  ni  affez  précifes,  ni  affez  étendues.  Leur  empire  ne  devoir  être 

que  fort  arbitraire.  Il  étoit  proportionné  à  l'ufage  que  chacun  faifoit 
de  fa  raifon;  ôc  on  ne  fcait  que  trop  que  l'homme  abandonné  à  lui- 

'HeracHd.  Pont,  de  Polit,  verbo  AukIhv. 
^Strabo.  1.  15.  p.  10 jj.  =Lettr.  Edif. 

t.  r4.  p.  ̂ z6 ,  317,  3i8. 

'  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'éta- 
blifTement  de  la  Compag.des  Indes  Holland. 
î.  4.  ?•  3^i. 

d  Ibid,  pag.  50£,  =;  Jour,  des  S'jav.  Mars 

léyj.  p.  4^,  4^.  =  Mœurs  des  Sauvages, 
t,  i.p.  501.  ■=Hiû.  des  MesMarianeS;,  p.  51. 
=  Hi/î.  Nat.  de  Tlilande,  t.  2.  p.  ip^,  244, 
=  Hift.  Gén.  des  Voyag.  t.  ;.p.  245  ,  24e, 

t.  6.  p.  8.  =  Voyag.  de  la  Baye  d'Hudfon  , t.  2.  p.  9$. 

e  Voy.  Plat,  de  Leg,  1. 3.  p.  806.  A. même 



Irc  p ARTIE. 

ET   DU   Gouvernement.    Liv.  I.  ç 

même ,  écoute  plutôt  fes  paiïions  que  la  raifon  &  l'équité.  Il  y  avoit 
même  un  dançer  égal,  foit  dans  l'application ,  foitdans  Texécution j  ,    .         o  ^      ̂   ^^  Depuis  le  Délug-e 
de  ces    lOlX.  jufqu'àlamoit 

Dans  l'état  de  nature  chacun  étoit  le  juge  &  le  vengeur  du  tort  de  Jacob. 

qu'il  croyoit  avoir  reçu.  Il  devoit  arriver  fouvent  que  l'offenfé;,  dans 
les  réparations  qu'il  exigeoit,  tranfgrelTât  les  règles  &  les  bornes  de 

l'équité.  Souvent  aufli  chaque  particuher  n'avoit  pas  la  force  nécef- 
faire  pour  faire  exécuter  la  loi.  Les  loix  naturelles  ne  pouvoient  donc 
contribuer  que  foiblement  au  bonheur  &  au  repos  de  la  fociété.  Il  y 

avoit,  il  eft  vrai,  une  loi  commune  ;  mais  il  n'y  avoit  point  d'arbitre 

commun  &  reconnu  pour  tel,  qui  fût  chargé  d'en  faire  l'application. 
Perfonne,  d'ailleurs,  n'étoit revêtu  de  cette  autorité  &.  de  ce  pou- 

voir propres  à  la  faire  exécuter,  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que,  fans 
effet,  ou  mal  exécutée,  la  loi  fut  elle-même  la  fource  des  plus 
grands  inconvéniens. 

Ces  défauts  &  ces  imperfe£lions  des  premières  fociétés  dévoient 
néceffairement  y  occafionner  beaucoup  de  troubles  &  de  défordres. 

AulTi  les  peuples  ne  trouverent-ils  point,  dans  les  premiers  établif- 

femens  qu'ils  formèrent ,  les  mêmes  avantages  que  paria  fuite  ils  en 
ont  retirés.  La  crainte  &  le  befoin  avoient  raffemblé  quelques  famil- 

les ;  mais  à  quels  excès  n'étoient  pas  capables  de  fe  porter  des 
hommes  au(îi  peu  fociables  que  l'étoient  devenus  la  plupart  des 
defcendans  de  Noé  après  leur  difperfion!  Le  foin  le  plus  important 

d'une  fociété,  même  imparfaite ,  eft  de  fonger  à  fa  confervation. 
Les  malheurs  auxquels  fe  trouvèrent  expofées  les  premières  affocia-^ 

tions  firent  bientôt  chercher  les  moyens  d'y  remédier. 
L'homme  a  été  créé  libre  &  indépendant  ;  mais  la  raifon  6c 

l'expérience  lui  ont  aifément  fait  fentir  qu'il  n'y  auroit  ni  repos , ni  fureté  j  ni  même  de  liberté  fi  chacun  reftoit  le  maître  de  fuivre 

fes  caprices  &  fes  pafTions.  L'homme  a  donc  compris  que  pour  foïi 
propre  intérêt  il  devoit  renoncera  l'ufage  illimité  de  fa  volonté; 
&  qu'il  falloit  qu'une  certaine  portion  de  la  fociété  fe  rendît  dépen- 

dante de  l'autre.  C'efl:  cette  convidion  qui  a  porté  les  familles  , 
lorfqu  elles  fe  font  formées  en  corps  d'Etat,  à  établir  volontaire- 

ment une  inégalité  réelle;  mais  fous  des  conditions  qui  en  modi- 

fiaffent  l'excès.  De  ce  principe  font  nées  les  différentes  formes  de 
Gouvernement  auxquelles  les  peuples  fe  font  foumis. 

La  première  dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire  eft  le  gouvernement 
Monarchique,  C'eft,  fans  contredit^  le  plus  anciennement  &  le  plus Tome  L  *  B 



10  DE  l'Origine  des  Loix; 

r^-""   '™s=s  univerfellement  établi.  L'Ecriture  l'attefte^.Les  plus  anciens  peuples 
l-^e  Partie,     dont  Moïfe  parle  ,  les  Babyloniens,  les  Afiyriens  ,  les  Egyptiens, 

Depyijle Déluge  Jes  Elamites ,  les  nations  qui  habitoient  proche  du  Jourdain  &  dans 

^"dejacob^"  la  Paleftine ,  étoient  foumiles  à  des  Rois.  L'hiftoire  prophane  s'ac- 
corde en  ce  point  avec  les  Livres  faints'^.  Homère  exalte  toujours  les 

prérogatives  de  la  Royauté,  &  les  avantages  de  la  fubordination  ̂  

Ce  poëte  ne  paroît  pas  même  avoir  eu  l'idée  d'aucune  autre  forme 
degouvernement.  Durant  cette  longue  fuite  de  fiécles  dont  les  Chi- 

jiois  fe  vantent,  ils  n'ont  jamais  été  gouvernés  que  par  des  Rois  '^, 
Ils  ne  peuvent  concevoir  ce  que  c'eft  qu'un  Etat  Républicain  ̂   On 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  peuples  de  l'Orient  ̂ .  Ajoutons  que 
toutes  les  anciennes  républiques,  Athènes,  Rome,  &c.  ont  com- 

mencé par  être  foumifes  au  gouvernement  Monarchique. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  faire  fentir  par  quelles  raifons  le  gouver- 
nement Monarchique  e(l  le  premier  dont  l'idée  a  dû  fe  préfenter. 

11  étoit  plus  aifé  aux  peuples  ,  lorfqu'ils  ont  penfé  à  établir  l'ordre 
dans  la  fociété,  de  fe  raffembler  fous  un  feul  chef,  que  fous  plufieurs  : 

la  Royauté  ell  d'ailleurs  une  image  de  l'autorité  que  les  pères  avoient 
originairement  fur  leurs  enfans:  ils  étoient  dans  ces  premiers  temsles 
chefs  ôc  les  légiflateurs  de  leur  famille.  On  voit  un  exemple  de  cette 

autorité  danslefupplice  deThamarjOrdonné  par  Juda  fon  beaupere^. 
Homère  &  Platon  dépofent  également  de  cet  ancien  empire  des 

pères  fur  leurs  enfans  ̂ .  Chez  nos  ancêtres  ils  étoient  fouverains  dans 
leurs  maifons,  ayant  puiifance  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  femmes 5 
leurs  enfans  ôc  leurs  efclaves^  A  la  Chine  les  pères  gouvernent  leurs 

familles  avec  un  pouvoir  defpotique'^.  Le  gouvernement  Monarchi- 

que paroît  donc  avoir  été  formé  fur  le  modèle  de  l'autorité  dont  les 
pères  jouiiToient  originairement  ('),  à  cette  différence  près  que  îepoU' 

voir  des  premiers  fouverains  n'étoit  point  defpotique.  Le  Defpotifme 

*  Gen.  c.  10.  f,  10.  I.  Reg.  c.  8.  f.  20, 
''  Sanchon.  apud  Eufeb.  Pr^par.  Evang. 

p.  56.=rPlato  de  Leg.  1. 4.  p. 819.  E.  in  Critia 
p.  I  io3.=i:Arift.  deRep.l.  i.c.  i.l.  5.  c.  i^. 
=  Polyb.  1.  6.  init.  =Beror.  apud  Syncell. 
p.  307.  =:Cicerode  Leg.  1.  :?.n.  z.DeOffic. 
!•  1.  n.  II.  =Sallufi.  de  Eello  Catilin.  n.  i. 
=  Diod.  1.  I.  p.  iî.  =  Dion.  Haiicarn.  1. 5. 
p.  5  36.  =  Jufiin.l.  i.  init.  =Paur.l.  ̂ .  c.  i. 
=  Hift.  des  Incas,  t.  i.  init. 

*  Iliad.  1.  1.  V.  io4  &  fuiv. 
d  Martini  Hid.  de  la  Chine,  1.  i,  p.  i^. 
^Mém.  de  la  Chine  par  ie  P.  le  Comte, 

t.  z.  lettr,  ̂ .p,  3,  1 

f  Chardin,  t.  3.  p.  iii.r^Rcc.  des  Voy. 
Holland.t.  3.  p.  28. s  Gen.  c.  38. 

^  OdyfT.  l.p.v.  io7&fuiv.=PlatGdeLef, 
1,  3.  p.  806. 

'  Ca:far  deBello  Gall.  1.  £.  n.  17. 
■^  ]\lém.  du  P.  le  Comte,  t.  2.  lett.  9.  p.  37, 

C)  Cette  idée  eft  exprimée  dans  le  nom 

à' Abîmelech  ,  un  des  premiers  Souverains 
dont  il  foit  parlé  dans  1  hifloire.  Abîmilech 
fignifie  en  Hébreu ,  mou  Pcre  Roi.  Voy.  le 
Clerc  in  not,  ad  Hçfiodi  Theogcn,  p.  80» 
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n'a  pris  naiflance  qu'avec  les  grands  Empires ,  Ôc  les  premiers  royau-    . 

mes  avoient  fort  peu  d'étendue.  Recherchons  comment  ôc  par  quels     l"  Partie. 

motifs  la  royauté  aura  été  établie.  ^^^."^tlJ^or Dans  les  différentes  fociétés  qui  fe  formèrent  après  la  dilperlion  ̂ q  jacob. 
il  fe  trouva  des  perfonnes  qui  fe  firent  diftinguer  par  leur  force ,  leur 

prudence  ôc  leur  courage.  Ceux  en  qui  on  reconnut  ces  talens  ôc  ces 

qualités,  plus  néceffaires  alors  que  jamais ,  ne  tardèrent  pas  à  s'atti- 
rer l'eftime  ôc  la  confiance  publique.  Les  fervices  qu'ils  rendioent 

journellement  parlèrent  pour  eux.  Ils  acquirent  infenfiblement  une 

forte  d'autorité.  La  nécelTité  jointe  à  l'eftime ,  engagea  les  peuples 
à  fe  mettre  fous  leur  conduite.  Confultons  les  faftes  de  toutes  les 

nations  ;  examinons  la  manière  dont  l'hiftoire  rapporte  l'origine  des 
monarchies  ;  nous  verrons  que  les  premiers  fouverains  ont  dû  leur 

élévation  aux  fervices  qu'ils  avoient  rendus  à  la  fociété  ̂   L'Ecriture 
fainte  d'un  côté ,  ôc  l'Hiftoire  prophane  de  l'autre ,  préfentent  deux 
faits  dont  on  peut  parfaitement  bien  faire  Tapplication  à  l'origine 
des  différentes  fouverainetés  qui  fe  font  établies  dans  les  premiers 
tems. 

Moïfe  dit  que  Nembrod  fut  le  premier  qui  commença  à  être 

puiflant  fur  la  terre  ̂ .  L'hiftorien  facré  ajoute  immédiatement  après, 
que  Nembrod  étoit  un  chaffeur  très-habile  ôc  très-renommé  '^.  Tout 
nous  porte  à  croire  que  c'eft  à  ce  talent  qu'il  fut  redevable  de  fon 
élévation.  La  terre  quelque  tems  après  le  déluge  étoit  couverte  de 

forêts  (')  remplies  de  bêtes  féroces.  Il  falloit  être  continuellement 
en  garde  contre  leurs  attaques  <^.  Un  homme  qui  réuniffoit  les  talens 
néceffaires  pour  les  détruire^devoitêtre  alors  extrêmement  confidéré. 

Nembrod  par  fes  chaffes ,  utiles  à  toute  la  contrée  de  Sennaar  ,  s'y rendit  célèbre.  Bientôt  il  en  vit  les  habitansferalfembleràfescôtés. 
Etant  fouvent  à  leur  tête,  il  les  accoutuma  infenfiblement  à  recevoir 

ôc  à  exécuter  fes  ordres ,  ôc  par  le  confentement  tacite  de  ceux 

qui  s'étoient  volontairement  mis  fous  fa  conduite  ,  il  refta  leur  chef. 
Ùgû  ainfi  que  vraifemblablement  il  parvint  à  fonder  le  premier 

royaume  que  nous  connoifïions.  Dans  la  vue  d'affermir  fa  puiffance 
il  bâtit  des  villes  ̂   pour  y  raffembler  fes  nouveaux  fujets  ôc  les  y 
fixer  ('). 

'  Arilî.  de  Repub.  1.  3.  c.  14.  p.  3  y/.  1.  <f. 
c.  10.  p.  403.  A.  =Cicer.  deLeg.  1.  3.  n.  1. 
deOfRc.  1. 1.  n.  11.  =  Juflin,  1.  1.  c.  i.init, 

''GeH.  c.  10.  y.  8. 
■=  Ibid.  V.  9. 

C)  Telle  ctoit  rAméri^uç  lorfqii'on  en  a 

fait  la  découverte. 

d  Plato  in  Protag.  p.  2î4.E.  =  Plut.  t.  îi 
p.  86.D.  =  Voy.  le  Clerc.  B.  U.  t.  6.  p.  265. 

^  Gcn.  c.  10.  f.  10. 

( -)  J'ignore  par  quelles  raifons  prefque  tous 
ceux  qui  parlent  de  Nembrod  lerepréfeiitent 

Bij 
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'  ̂  "   ■■— — —       Hérodote  fournit  un  fait  qui,  quoique  d'une  date  bien  pofle'rieure, 
l-=  Partie,     peut  auiïi  faire  juger  des  motifs  qui  auront  détermine  les  peuples 

Depuisle  Déluge  ̂   établir  le  gouvernement  Monarchique. 

^  de'jicoU°"  Cet  hiftorien  dit  que  les  Medes,  après  avoir  fecoué  le  joug  des 
AfTyriens,  furent  pendant  quelque  tems  fans  aucune  forme  de  gou- 

vernement. Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  en  proie  aux  défordres  ôc  aux 

excès  les  plus  crians.  Il  y  avoir  alors  parmi  eux  un  homme  très-fage 
&  très-prudent,  nommé  Déjocès.  Les  Medes  le  prenoient  fouvent 

pour  juge  de  leurs  différends.  Déjocès  écoutoit  les  plaintes  &  termi- 
noit  les  difputes.  Ses  lumières  &  fon  intelligence  lui  acquirent  bien- 

tôt l'eflime  générale  de  toute  la  contrée  oii  il  demeuroit.  On  venoit 
même  des  autres  parties  de  la  Médie  implorer  fon  fecours  ;  mais 
accablé  par  le  nombre  des  affaires  qui  augmentoient  chaque  jour, 

il  prit  le  parti  de  fe  retirer.  On  vit  renaître  auffi-tôt  les  troubles  ôc 
le  défordre.  Les  Medes  alors  tinrent  confeil  &  reconnurent  que  le 

feul  moyen  de  remédier  aux  maux  qui  les  affligeoient  étoit  d'élire  un 
Roi.  Le  choix  tomba  d'une  voix  unanime  fur  Déjocès  ̂ . 

Ce  fait  &  l'exemple  de  Nembrod  fourniffent  des  lumières  très- 
juftes  fur  l'origine  des  premières  fouverainetés.  Des  evénemens  pa- 

reils à  ceux  dont  nous  parlons,  ou  du  moins  fort  approchans,  auront 
donné  naiffance  au  gouvernement  Monarchique,  dont  les  deux 
premières  &  principales  fondions  ont  toujours  été  détendre  la  juftice 

aux  peuples ,  ôc  de  marcher  à  leur  tête  en  tems  de  guerre.  C'ell  ce 
qu'on  voit  difertement  exprimé  dans  les  motifs  allégués  par  les  Ifraé- 
lites  à  Samuel ,  lorfqu'ils  lui  demandèrent  à  être  gouvernés  par  un 
roi  ̂. 

La  couronne  a  donc  été  originairement  életSlive  :  mais  cet  ufage 

n'aura  pas  duré  long-tems.  On  aura  bientôt  reconnu  l'avantage  de 
faire  fuccéder  le  fils  à  la  puiffance  dont  le  père  avoit  été  revêtu. 

Tout  parloit  en  fa  faveur.  La  confidération  qu'on  avoit  eue  pour  fon 

comme  un  tyran  farouche  &rupsrbe.L'Ecrî-[      ̂ Et  erîmu:  nos  quoqtte  fiait  omne:  gentes  i 
ture  ne  le  peint  point  d'une  manière  fi  dé-  '  Ù'ji'-dîcabit  nos  Rix  nojler ,  &  egredietttr  ante 

""  "        "    noj.,ù p'.gnabit  bcllanojlrafro  nobîi.i.Kçgt c.  8.  y.  lo. 

Les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  fe  font 
toujours  déclarés  en  faveur  de  la  Royauté-. 
Hérodote,  Platon,  Ariiîcte,  Xenophon  ,  Ifo- 
crate ,  Cictron,  Séneque  , Tacite  jPlutarque, 
5:c.ont  regardé  le  Gouverremxcnt  monarchi- 

que comme  le  plus  avantageux  &  le  plus  par- 
fait de  tous  ceux  que  les  hommes  aientinven- 

tés ,  &  il  eft  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces 
écrivains  vivoient  dans  des  Républiques* 

favantageufe.  Elle  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait 
iifurpé  la  royautépar  violence.  Je  fcupçonne 

qu'on  doit  attribuer  à  Jofepiie  la  mauvaife 
réputation  dont  Nembrod  jouit  aujourd'hui. 
Cet  hiflorien  a  jugé  à  propos  dépeindre  ce 
Prince  des  couleurs  les  plus  odieules.  Antiq. 
1.  I.  c.  4. 

Mais  on  fçait  de  quelle  autorité  efl  le  té- 

moignage de  Jofephe  ,  lorfqu'il  n'eil  peint 
appuyé  du  fufrrage  de  l'Ecriture  fîùnte. !  L.  1,  n,^7.  &  fuiv. 
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père,  les  fentimens  &  les  inftrudions  qu'il  étoit  préfumé  en  avoir  -5 
reçues  ;  bien  d'autres  motifs  enfin  auront  déterminé  les  peuples  à  fe     i-^^  Pf^riE. 
foumettre  au  fils  du  Monarque  qui  venoit  de  les  e^ouverner.  On  Depuis  le  Dciu^'je .  ,.  1.J  /'.  i/xi/rr/Jr       lufqu  a  la  moit 

aura  pu  prévoir  encore  les  inconveniens  attaches  a  la  necellite  de  le  '  ̂e  Jacob. 

choifir  un  maître  chaque  fois  que  le  thrône  feroit  vacant.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  dans  les  plus  anciennes  monarchies  la  couronne  a  été  héré- 

ditaire. Qu'on  jette  les  yeux  fur  ce  que  l'Hiftoire  nous  apprend  des 
nations  foumifes  au  gouvernement  Monarchique  ?  ou  verra  conftam- 
ment  le  fils  fuccéder  au  père.  Chez  les  Babyloniens  ,  les  AfTyriens, 
les  Egyptiens  ,  les  Indiens  ,  les  Chinois  ,  les  Arabes,  les  Atlantes, 

chez  les  Grecs  &  les  Gaulois,  c'étoit  le  fils  qui  montoit  toujours 
fur  le  thrône  après  la  mort  de  fon  père  ̂ ,  ôc  ordinairement  le  fils 
aîné  ̂ , 

Les  Etats  des  premiers  fouverains  eurent  d'abord  fort  peu  d'éten- 
due. Dans  les  anciens  tems  chaque  ville  avoit  fon  roi,  qui,  plus 

attentif  à  conferver  fon  domaine  qu'à  l'étendre ,  renfermoitfon  am- 
bition dans  les  limites  de  fon  territoire  ̂ .  L'Hiftoire  facrée  &  la  pro-  • 

phane  témoignent  également  combien  les  anciens  royaumes  étoient 

bornés.  Ils  ne  dévoient  pas  être  confidérables,  même  dans  l'Orient, 
qui  a  été  le  berceau  du  genre  humain.  Du  tems  d'Abraham  il  y  avoir 
jufqu'à  cinq  rois  dans  la  feule  vallée  de  Sodôme'^;  c'eft-à-dire  , 

prefque  autant  que  d'habitations.  Cette  vérité  paroît  encore  plus- 
fenfible  par  la  quantité  de  fouverains  que  les  Ifraélites  trouvèrent 
dans  la  Paleftine.  Le  nombre  de  ceux  que  Jofué  avoit  défaits ,  mon- 

toit à  trente  &  un  ̂ .  Adonibefec  qui  ne  mourut  qu'après  Jofuéj  avouoit 
que  dans  les  guerres  qu'il  avoit  entreprifes  il  avoit  fait  périr  foixante 
&  dix  rois  ̂ .  L'Egypte  étoit  originairement  partagée  en  plufieurs 
Etats  ̂ .  Les  différentes  provinces  qui  compofent  aujourd'hui  l'em- 

pire de  la  Chine  &  du  Japon  formoient  anciennement  autant  de  Sou- 

verainetés ^.  Combien  de  tems  la  Grèce  n  a-t-elle  pas  été  divifée 

'  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  ̂ 6.  B.  =Plato 
în  Cntia,p.  i  io3.=Herod.l.  i.n.7.=Arifl. 
de  Republ.  1.  3.  c.  14. p.  357.  =i:PoI) b.  1.  6, 
init.  =;Apollod.  I.  i.init.  =:Strabo,I.  15. 

p.  1036.  ==Fauran.  1.  2,  c.  34.  =S}'ncell. 
p.  167,  171.  =  Martini  îliÛ.  de  la  Chine, 
1.  1.  p.  89  y  loi.  =z  Hifl.  des  Incas,  t.  i. 
p.  40  ,  365  -,  143.  =  Acofta  Hifl.  des  Ind. 
Occid.    fol.    lS;P.R. 

^  Sanchoi-i.  apud  Eufeb.  p.  3  6.  B.  =:Herod. 
I.  7.  n.  2.  ==  Plato  in  Critii ,  p,  1103 ,  1 104. 
InAlcib.prim.  p.  44i.  =  Diod.  1.  j.p,  38J, 

38^.  =Hifl.  des  Incas,  1. 1.  p.  40.  t.  2.p.(?8, 
=:Lettr.  Edif.  t.  14.  p.  35^0. 

*-  Intra  fuam  cuique  civîcatem  régna  finie- bantur.  Juiîin.  1.  r.  c.  i.  inif. 

^  Gen.  c.  14.  -ji^.  8. 
^  Jof.  c.  II.  -f.  24. 
*'  Judic.  c.  I.  f.i- 
s  Eufeb. Prxp.Evang.  I.5.G.17.  p.  45:.  A. 

=;Marîh.  p.  2î  ;,  2p. 

h  Ane.  Relat.desind.  &  delà  Chine  p.  iS^. 
Journ.  des  Sçay.  Juin. 1 6S8.  p.  i  j .  Juili.  16S9. 

B  iij 
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=  en  quantité  de  petits  royaumes  ̂   ?  Quelques  familles  réunies  dans 
p^  Partie,     une  même  ville  fous  un  même  chef,  compofoient  les  Etats  de  ces 

Depuis  le  Déluge  premiers  monarques.  L'Afrique ,  l'Amérique  &  une  partie  de  FAfie iufqu'àla  mort  rr  •         J'i     •  ij-  j  •  r\ 
ds  Jacob.  préfentent  encore  aujourd  hui  1  miage  de  ces  premiers  tems.  Un  ren- 

contre une  grande  quantité  de  fouverains  dans  une  fort  petite  éten- 

due de  pays.  Chaque  canton  a  fon  roi  particulier  ̂ . 

Quant  à  l'autorité  de  ces  anciens  monarques,  elle  étoit  aflez  bor- 
née. On  voit  par  plufieurs  monumens  que  les  premiers  royaumes 

avoient  été  conftitués  de  manière  que  les  peuples  avoient  beaucoup 
de  part  au  gouvernement.  Les  affaires  fetraitoient,  ou  étoient  réglées 
dans  les  affemblées  de  la  nation.  Hémor ,  roi  de  Sichem  ,  ne  con- 

fentit  aux  propofitions  que  lui  faifoient  les  enfans  de  Jacob,  qu'après 
en  avoir  fait  part  au  peuple  ôc  obtenu  fon  confentement  *^.  LesHifto- 
riens  prophanes,  d'accord  avec  l'Ecriture  fainte  ,  conviennent  tous 
que  l'autorité  des  premiers  fouverains  étoit  très-limitée  ̂ .  Les  Rois 
d'Egypte  étoient  afTujétis  à  des  règles  très-féveres  ôc  très-gênantes  ̂ . 
Le  pouvoir  des  anciens  rois  de  la  Grèce  n'étoit  guère  plus  étendu 
que  leur  domaine  f.  Les  premiers  rois  du  Mexique  n'avoient  point 
un  empire  abfolu  fur  leurs  peuples  ̂ .  On  peut  fort  bien  comparer  ces 

anciens  Monarques  aux  Caciques  &  autres  petits  fouverains  de  l'A- 
mérique'^ ,  dont  l'autorité  ne  s'étend  prefque  qu'à  ce  qui  concerne  la 

guerre  ôc  les  traités  de  paix  ôc  d'alliance. 
Quelque  idée,  au  refte,  qu'on  puiffe  fe  former  des  premiers  fou- 

verains, il  efl  toujours  certain  que  c'efi:  l'établiffement  du  gouver- 
nement Monarchique  qui  a  donné  aux  fociétés  une  forme  fixe  ôc  affu- 

rée.  C'efl:  par  ce  moyen  que  les  peuples  ont  fait  ceffer  les  troubles 
6c  les  malheurs  auxquels  ils  s'étoient  vus  expofés  dans  les  commen- 
cemens.  Ils  fentirent  la  néceflité  d'établir  une  règle  générale  qui 
contînt  les  différens  ordres  de  l'Etat ,  ôc  mît  un  frein  à  l'efprit  d'in- 

dépendance naturel  à  l'homme.  Ils  y  parvinrent  en  réuniffant  dans un  feul  chef  les  forces  ôc  les  droits  de  tous  les  membres  de  la  fociété. 

Ainfi  s'efl:  établie  dans  chaque  corps  politique  cette  autorité  ôc  ce 
pouvoir  fuprême  qui  en  font  le  maintien  ôc  l'appui  :  c'eft  de  cette 
forme  qu'eft  émanée  la  féconde  efpece  de  loix  dont  je  vais  parler. 

=■  Voy.  la  1^  Part.  L.  I.  ,l.r.  p.  80. 1.  3.p.i77.Tacit.  deMorib.  Germ. 
b  Voy.laBibl.raifon.  t.  i.p.  yi.  =  Merc.    c.  7.  11 

de  Franc.  Novemb.  1717.  p.8i.  =  Hift.gén 
desyoy.  t.  i.p.5)3.  =  Rec.  des  Voy.quiont 
fervi  à  l'établiflement  de  la  Comp.  des  Ind. Holland.  t.  2^  p. 493. 

'  Gen.  c.  34.  -f.  10  &  fuiv. 
''Dion.Halicarn.I.  J.p.  33^,  337.=Diod. 

«  Infrà. 

f  Voy.  la  i«  Part.  L.  I. 
s  Acoiîa  1.  7.  fol.  333.  V. 

h  Voy.  TEfcarbot.  Hifloire  de  la  Nouvelle 
France,  p.  8jz,  8J3. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

De  t établijfement  des  Loix  pofuives, 

LE  BUT  des  peuples  en  établifTant  un  chef,  &  en  fe  foumettant 
à  fa  conduite,  avoit  été  de  fuppléer  à  Tinfuffifance  des  loix  natu- 

relles. L'autorité  des  premiers  monarques,  trop  limitée  dans  fon 
origine,  ne  pouvoit  pas  remédier  aux  abus  qu'on  vouloir  corriger. 
Le  bien  de  la  fociété  a  donc  exigé  qu'on  leur  confiât  un  pouvoir 
plus  étendu,  ôc  qu'on  les  mît  en  état  de  faire  des  réglemens  propres 
à  perfedionner  les  premiers  établifiemens.  On  a  donné  avec  raifon 
le  nom  de  loix  à  ces  réglemens  ̂   Je  les  appellerai  Loix  positives, 
parce  que  leur  objet  eft  clair  &  marqué.  Elles  ont  remédié  à  tous 
les  inconvéniens  de  la  fociété  primitive.  Lefouverain,  en  publiant 

fesloix,  inftruit  chaque  particulier  des  règles  qu'il  doit  fuivre  :  chacun 
n'efl:  plus  juge  indépendant  dans  fa  propre  caufe.  C'eft  le  fouverain 
qui  fait  l'application  de  la  loi.  RéûnifTant  dans  fa  perfonne  toutes  les 
forces  de  l'Etat ,  il  efl  à  portée  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  fes 
ordonnances,  &  de  punir  quiconque  voudroitles  enfreindre  ̂ .  Enfin, 

il  eft  intéreffé  à  veiller  foigneufement  à  ce  qu'elles  foient  obfervées. 
Les  loix  pofitives  auront  d'abord  été  en  très-petit  nombre.  Elles 

n'auront  eu  pour  objet  que  les  intérêts  généraux  de  la  fociété.  Avant 
que  d'entrer  dans  aucune  explication ,  il  eft  à  propos  de  faire  quel- ques obfervations  fur  la  manière  dont  les  hommes  ont  vécu  origi- nairement. 

On  fçait  qu'il  a  été  un  tems  où  les  peuples  ne  tiroientleurfubfif- tance  que  des  fruits  que  la  terre  produit  naturellement;  de  la  chaffe, 

de  la  pêche  &  des  troupeaux  qu'ils  élevoient.  Ce  genre  de  vie  les 
forçoit  à  changer  fouvent  de  lieu.  Ils  n'avoient  par  conféquent  ni 
demeures  ni  habitations  fixes.  Telle  a  été  ,  jufqu'au  tems  où  l'agri- 

culture s'eft  établie  ,  l'ancienne  manière  de  vivre ,  qui  s'eft  même- confervée  parmi  plufieurs  nations ,  comme  les  Scythes,  les  Tartares, 
les  Arabes ,  les  Sauvages  ,  ôcc. 

I"-^  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'àla  mort de  Jacob, 

Arbttrta  Trîncipum  pro  legtbus  erant. 
Juflin.  1.  I.  init.  =Diod.  1.  i.  p.  i8.  1.  î. 
p.  387.  =Dionyr.  Halicarn.  1.  10.  p.  617. 
=  Plut.  t.  2.  p.  356.  A.  =  Tacit.  Annal. 
1.  3.  n,  lé.  =Eufeb,  Chcon.  liv.  i.pag-  6y, 

Stob.  Eclog.  Phvf.  1.  T. p.  124.  =SyncelL 
p.  lîî.r».  =  romp.  Jurifc.  Enchirid.  ck 
origine  Jur.  1.  i.  §.  i. 

•^Principes  du  Droit  Politiç.  t.  i  c.  3* 



ï6  del'OriginedesLoix, 

La  découverte  de  l'agriculture  a  introduit  des  moeurs  toutes  diffé- 

pe  Partie,     rentes.  Les  peuples  chez  lefquels  cet  art  s'eft  établi  ont  été  obligés Depuisie Déluge  de  fc  fixer  dans  un  même  canton.  Ils  fe  font  réunis  dans  des  villes. 

^ '^de' jacob^°"    Cette  efpece  de  fociété  ayant  befoin  d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'arts  j  que  les  peuples  qui  ont  négligé  ou  ignoré  l'agriculture,  elle 
a  dû  par  une  fuite  nécefl'aire  avoir  aulTi  befoin  de  beaucoup  plus  de 
loix.  Cette  obfervation  nous  conduit  à  diftinguer  deux  ordres  diffé- 
rens  dans  les  Loix  positives  :  les  unes  qui  conviennent  également 

à  toute  efpece  de  fociété  politique,  ôc  les  autres  qui  ne  font  pro- 

pres qu'aux  Peuples  cultivateurs. 
Les  loix  qui  conviennent  également  à  toute  efpece  de  fociété 

politique,  font  celles  qui  en  ont  été  le  fondement  &  le  lien ,  fans  lef- 

quelles  en  un  mot  aucune  forme  de  gouvernement  n'auroit  pu  fub- 
filler.  De  ce  genre  font  les  loix  touchant  la  diftindion  du  tien  ôc 

du  mien  ,  c'eft-à-dire,  le  droit  de  propriété,  les  loix  pénales,  celles 
qui  fixent  les  formalités  du  mariage  ;  les  loix  enfin  qui  concernent  les 
obligations  refpedives  que  les  hommes  contraftent  les  uns  envers  les 

autres  comme  membres  d'une  même  fociété.  Je  mettrai  encore  dans 

ce  rang  l'établifiement  du  culte  public  &  folemnel  rendu  à  la  Di- 
vinité chez  toutes  les  nations  policées  ,  quoique  fous  différentes 

formes  :  tel  eft  le  premier  ordre  qu'on  peut  diftinguer  dans  les  Loix positives. 

Celles  que  je  place  dans  le  fécond  ordre  fuppofent  une  fociété 

où  il  y  a  déjà  quelques  Arts  d'inventés  ,  &  par  conféquent  un  com- 
merce &  un  mouvement  d'effets.  Ces  Loix  ne  font  qu'une 

extenfion  ôc  un  développement  des  premières.  Le  droit  naturel 

ou  ,  pour  parler  plus  exa£lement  ,  l'équité  réfléchie  fait  la  bafe  des 
unes  &  des  autres  ;  mais  c'eft  du  droit  civil  que  les  dernières  ont 
reçu  leur  forme  dans  chaque  pays.  Cette  forme  a  dû  néceffairement 
varier,  relativement  au  climat,  au  génie  des  différentes  nations,  & 

aux  circonflances  particulières  :  c'efl  en  quoi  confifte  le  caractère 
diftindifdes  deux  ordres  de  loix  positives  que  je  viens  d'établir.  Les 
diverfes  manières  dont  a  été  modifié  dans  chaque  pays  le  fécond 

ordre  des  loix  positives  ^  conftituent  ce  qu'on  appelle  le  droit  civil 
d'une  nation  ̂   On  comprend  fous  ce  nom  toutes  les  loix  qui  ont 
été  établies  pour  régler  les  a6l:es  ordinaires  de  la  vie  civile  ,  &  les 
intérêts  particuliers  des  différens  membres  de  la  fociété.  Telles  font 

les  loix  concernant  la  propriété  des  héritages ,  la  manière  de  recueil- 
lir les  fucceffions,  la  forme  des  ventes  9  des  contrats,  &c. 

*  Infl.  §.  de  Jure  nat.  gent.  &  civ. 
La 
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La  fociété  chez  les  nations  qui  tirent  leur  fubfiftance  de  la  chaf- 

fe ,  de  la  pêche  &  des  troupeaux,  n'efl:  pas  fufceptible  de  beaucoup     v^  Partie. 
deLoix;  ces  nations  étant  dans  la  nécefîité  de  changer  fouvent  Depuis  le  Déluge 

de  demeure  &  d'habitation ,  ne  connoiflent  point  la  propriété  des   ̂ "  de  Jacobl^"^ 
domaines ,  fource   principale  des   loix   civiles.  Cette  manière  de 

vivre  a  été ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  celle  de  la  plupart  des  peuples 
dans  les  premiers  tems.  Ainfi  les  loix  civiles  ne  font  point  les  premiè- 

res en  date.  D'ailleurs  elles  n'ont  pu  avoir  lieu  qu'après  l'établifle- 
ment  des  loix  qui  conftituent  proprement  la  police  d'un  Etat.  C'eft 
donc  le  premier  ordre  de  loix,  c'ell-à-dire ,  celles  qui  forment  la 
conftitution  eflentielle  de  toute efpece  de  Cociété  politique,  que  nous 
devons  confiderer  les  premières.  Je  remets  à  entrer  dans  quelque  dé- 

tail fur  l'origine  des  loix  civiles  ,  au  tems  où  je  parlerai  des  principes 
du  gouvernement  établi  chez  les  peuples  cultivateurs. 

O 

ARTICLE     PREMIER. 

Dh  premier  ordre  des  Loix  pofitives. 

N  nepeutrien  dire  de  certain  fur  l'ordre  ôc  le  développement  des 
premières  conftitutions  politiques.  Tout  ce  qu'on  a  débité  fur  ce  fujet 
fe  réduit  à  des  conjedures.  L'excès  du  défordre  a  fait  penfer  à  établir des  loix.  On  les  doit  au  befoin,  fouvent  au  crime,  rarement  à  la 

prévoyance.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  plupart  des  loix  effen- 
tielles  au  maintien  de  la  fociété ,  ont  été  établies  à  peu-près  dans  le 
même  tems.  Les  réglemens  concernant  les  biens  des  particuliers  , 

les  loix  pénales,  les  formalités  du  mariage,  &  l'établiflement  d'un 
culte  public,  auront  été,  autant  que  nous  pouvons  le  conjedurer  , 
les  premiers  objets  dont  les  Légiflateurs  fe  feront  occupés. 

L'origine  du  droit  de  propriété  remonte  à  l'origine  des  fociétés. Dès  le  moment  oii  les  familles  fe  font  réunies  j  la  diftindion  du  tien 

&  du  MIEN  a  eu  lieu.  Néanmoins  ce  droit  n'a  été  bien  déterminé  ni 

bien  connu  que  depuis  l'établiffement  du  gouvernement  politique. Il  a  été  néceflaire  alors  de  mettre  un  certain  ordre  &  un  certain  arran- 

gement dans  les  affaires  de  la  fociété.  On  y  a  pourvu  par  des  régle- 

mens faits  pour  alTurer  à  chacun  la  jouiflance  paifible  de  ce  qu'il  pof- 
fédoit.  Ce  font  ces  différens  réglemens  qui  ont  donné  naiffance  au 

droit  CIVIL.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  code  civil  des  premiers 
Tome  I,  *  C        ' 



l5  b  E    l'  O  R  T  G  I  N  E    D  E  s   L  O  T  X  ; 

s-  peuples  aura  été  fort  peu  étendu.  Privés  de  la  plus  grande  partie  des 

P^  Partie.     Arts ,  ils  n'avoient  d'autres  biens  que  leurs  beftiaux,  quelques  meu- 
pepuis  le  Déluge  ̂ jigg  ̂   quelques  uftenfiles  dont  l'ufage  leur  étoit  abfolument  nécef- julqu  a  la  mort     r  •         r^         •       •  l-  i/-i  ^/-/i-^ll- 

de  Jacob,  laire.  Les  principaux  objets  pour  lelqueis  ont  été  inltituees  les  ioix 

civiles ,  leur  étant  inconnus,  ils  n'avoient  pas  befoin  de  beaucoup  de 
formalités  pour  conftater  leurs  engagemens  y  Ôc  terminer  leurs  con- 
teftations. 

Si  nous  fommes  bien  fondés  à  dire  que  dans  les  premiers  tems  les 

peuples  n'auront  prefque  point  eu  de  Ioix  civiles,  nous  le  fommes 
encore  plus  à  juger  qu'il  n'en  aura  pas  été  de  même  des  loLx  pénales. 
L'établiffement  de  ces  Ioix  étoit  d'une  nécelTité  indifpenfable  pour 
arrêter  les  tentations  que  chaque  particulier  auroit  pu  avoir  de  repren- 

dre ôc  d'exercer  fon  droit  naturel. 

C'eft  un  des  malheurs  de  l'humanité  que  tous  les  hommes  ne  foiént 
pas  également  portés  au  bien  &  à  la  julîice.  Le  but  de  la  fociété  po- 

litique eft  d'affurer  la  tranquillité  des  citoyens.  Il  a  donc  fallu  prendre 
des  mefures  pour  arrêter  les  entreprifes  qui  auroient  pu  la  troubler. 

L'expérience  a  fait  connoître  que  le  maintien  de  la  fociété  dépend 
entièrement  du  pouvoir  coactif^  qui  par  des  punitions  ôc  des  châ- 

timens  exemplaires,  intimide  les  méchans,  balance  l'attrait  du  plai- 
fir  ôc  la  force  des  paiïions.  De-là  la  néceflité  ôc  l'établiffement  des 
Ioix  pénales.  On  remarque  par  ce  qui  nous  eft  refté  des  Ioix  des  plus 
anciens  peuples  ,  que  la  matière  principale  fur  laquelle  elles  roulent, 
font  les  crimes  ôc  encore  les  crimes  les  plus  fréquens  entre  des  peu- 

ples brutaux ,  comme  le  vol ,  le  meurtre ,  le  viol ,  le  rapt ,  les  injures  ̂  
en  un  mot  tout  ce  qui  fe  commet  par  violence  ̂  

Il  ne  nous  eft  pas  poftible  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  l'efpece 
&  la  qualité  des  anciennes  Ioix  pénales.  La  loi  du  talion  eft  dans 
ce  genre,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  auront  été  établies. Elle 

eft  puifée  dans  l'équité  la  plus  faine  ôc  la  plus  naturelle.  La  loi  du 
talion  étoit  obfervée  très-exa6lement  chez  les  Hébreux  ̂ .  Je  fuis 

perfuadé  qu'en  ce  point  Moïfe  n'avoit  fait  que  fe  conformer  aux 
ufages  primitifs.  Les  Sauvages  encore  aujourd'hui  fuivent  exa£lement 
la  loi  du  talion  ̂   Elle  étoit  aufti  autorifée  par  les  légiflateurs  Grecs 

ôc  Romains  '^.  Il  eft  vrai  que  l'exécution  de  cette  loi  pouvoit  dans 

'  Voy.  l'Hift,  du  Droit  Franc,  dans  le  pre- 
mier vol.  de  l'Inûit.  au  Droit  Franc,  attribué à  Argou. 

''  Exod.  c.  zi.f.  13.  î4.  îî'. 

*  Voyage  de  Coréali  ti  i.p,  io8,=Vûya- 

ge  de  J.  de  Lery  ,  p.  i7i,=Hiil.  gén.  des 
Voyag.  t.  4.  p.  524.  315:. 

•i  Pauf.  1.  I.  c.  28.  p.  7o.-=i\..Ge\l.  1.  2c. 
c.  I.  p.  863.=  Calmet,  Comment,  t,  z.  p» 
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plufieurs  circonliances  avoir  des  inconvéniens  &  même  des  impofîi-  i===— — 

bilités.  Ce  fut  pour  y  remédier  qu'on  imagina  par  la  fuite  des  châti-     i'^  Partie. 
mens,  ôc  même  des  compenfations  pour  tenir  lieu  des  réparations  Depuis  le  Déluge 

dues  pour  l'offenfe  que  la  loi  puniiToit.  On  en  trouve  des  exemples   ̂ "de  ]^l^T^ 
chez  les  Hébreux  ̂  ,  &  nous  aurons  encore  occafion  d'en  parler  lorf- 
que  nous  traiterons  des  anciennes  conftitutions  de  la  Grèce  ̂ . 

On  peut  affurer  en  général  que  les  anciennes  loix  pénales  auront 

<été  très-feveres.  Dès  les  premiers  tems  on  voit  Thamar  condamnée 

au  feu  pour  crime  d'adultère  '^.  On  remarque  la  même  févérité  dans 
les  loix  des  Egyptiens  dont  nous  parlerons  bientôt  :  celles  des  Chi- 

nois en  font  encore  une  preuve  '^.  On  en  doit  dire  autant  des  loix  de 

Moïfe.  Le  blafphême  ̂  ,  l'idolâtrie  ̂ ,  la  violation  du  fabat  ̂ ,  le  for- 
tilége  ̂ ,  l'homicide  S  l'adultère^,  l'incefte^,  le  viol  "^,  le  péché 
contre  nature  ",  les  violences  envers  les  père  ôc  mère  °,  étoient 
punis  de  mort,  ôc  d'un  genre  de  mort  très-cruel  P,  On  difoit  aufli  des 
loix  de  Dracon,  un  des  premiers  légiflateurs  d'Athènes  ,  qu'elles 
avoient  été  écrites  avec  du  fang  %  La  loi  des  douze  tables  chez  les 

Romains  eft  pleine  de  difpofitions  très-cruelles.  On  y  trouve  le  fup- 
plice  du  feu ,  le  vol  puni  de  mort,  ôcc.  &  prefque  toujours  des  peines 

capitales  ̂ .  Chez  nos  ancêtres  le  fupplice  des  criminels  étoit  d'être 
brûlés  vifs  à  l'honneur  des  Dieux  ̂  

Les  loix  doivent  non-feulement  affurer  la  vie  ôc  la  tranquillité  des 

citoyens  ,  elles  doivent  encore  conftater  l'état  des  particuliers,  pour- 
voir à  leur  fubfiftance,  prévenir  tous  les  fujets  de  difcorde,  ôc  former 

le  cœur  Ôc  l'efprit  des  peuples ,  en  leur  infpirant  des  fentimens  pro- 
pres à  entretenir  la  paix  ôc  la  concorde  dans  les  familles.  Je  remar- 

que chez  toutes  les  nations  policées  deux  ufages  qu'on  doit  regarder 
comme  la  bafe  ôc  le  foutien  de  toutes  les  fociétés  politiques. 

L'un,  les  formalités  qui  accompagnent  l'union  de  l'homme  avec  la 
femme ,  qui  fixent  les  engagemens  du  mariage  ôc  l'état  des  enfans  j 

'  Exod.  c.iT.f.zi,  30. c.  iz.f.'^jé. 
*>  Dans  la  i*  Part.  L.  I.  c.  III.  art.  §. 

*  Gen.  c.  38.  f.  i4. 
«i  Hiil.  gén.  des  Voyag.  t.  6.  p.  434.  & 

Tuiv. 

'  Levft.  c.  14.  f-  II.  Sec. 
f  Exod.  c.  il.  f.  ̂o.  =  Levît.  c.  19.  f.  4. 
^Num.  c  ly.  f.  31.  8c  fuiv.  =  Exod.  c. 

51.  f.  14.  ij. 
h  Exod.  c.  iz.f.  i8.=:Levit.  c.  zo.f.  17. 
i  Exod.  eu. t.  i2.  =  LeYit.  c.  14. y.  17 • 
*  Levit.  c.  20.  f,  10» 

1  Ibîd.f,  li  ,  14, 17, 
"  Deut.  c.  zz.f.  ly. 

"Levit.  c.  18.  f.zi,  15  ,  19'  c.  10,  f,  13  ; 

ij,  16. 
°  Exûd.c.  2.1,  f.  ij,  i7,  =  Leyic.  c.  loi, 

f.9. 
P  Le  feu ,  la  lapidation,  &c.  Voyez  le  P. 

Calmet,  t.  i.p.  280,  281. 
1  Plut,  in  SolonCj  p.  87.  F. 

"■  Voyez.  l'Hifloire  de  la  Juri/prud.  RoMi; 

p.  143* *  Cœfar,  de  Bello  Gall,  1. 6,  c  if. 

Cij 



^C  DE    l'Origine   des  Loix; 

l'autre  j  les  cérémonies  d'un  culte  public  rendu  folemnellemënt  à  la 
1'^  Paktie.  Divinité.  Ces  deux  objets  ont  été  les  moyens  les  plus  propres  &  les 
jurôïll^m^"^^  plus  efficaces  que  les  légiflateurs  aient  employés  pour  régler  & 

de  Jacob,      maintenir  les  Etats  qu'ils  ont  eu  à  gouverner. 
Le  penchant  mutuel  qui  porte  les  deux  fexes  à  fe  rechercher^  eu 

le  principe  qui  perpétue  ôc  maintient  la  fociété.  Mais  ce  penchant, 

s'il  n'elt  pas  contenu  dans  de  certaines  bornes ,  cû  la  fource  de  bien 
des  maux.  Avant  l'établiflement  des  fociétés  politiques,  les  deux 
fexes  dans  le  commerce  qu'ils  avoient  enfemble,  ne  fuivoient  que 
leurs  appétits  brutaux.  Les  femmes  appartenoient  à  celui  qui  s'en  (ai- 
fiiïbit  le  premier  ̂   Elles  paflbient  entre  les  bras  de  quiconque  avoic 

la  force  de  les  enlever,  ou  l'adrefle  de  les  féduire.  Les  enfans  qui 
provenoient  de  ces  commerces  déréglés,  ne  pouvoient  jamais  fça- 
voir  quels  étoient  leurs  pères.  Ils  ne  connoiflbient  que  leurs  mères 

dont  par  cette  raifon  ils  portoient  le  nom  ̂ .  Perfonne  aulïi  n'étanç 
chargé  de  les  élever ,  ils  étoient  fouvent  expofés  à  périr. 

Un  pareil  défordre  ne  pouvoir  qu'être  extrêmement  préjudiciable* 
Il  étoit  de  la  dernière  conféquence  d'établir  de  la  règle  &  de  la  tran-; 
quillité  dans  le  commerce  des  deux  fexes,  d'alTurerlafubfiftancedes 
enfans  ,  &  de  pourvoir  à  leur  éducation.  On  n'y  efl:  parvenu  qu'ea 
aflujettiffant  à  de  certaines  formalités  l'union  de  l'homme  avec  la 
femme  ̂ .  Les  loix  du  mariage  ont  mis  un  frein  à  une  paffion  qui  n'en 
voudroit  reconnoître  aucun.  Elles  ont  fait  plus  :  en  déterminant  les 
degrés  de  confanguinité  qui  rendent  les  alliances  illégitimes,  elles 
ont  appris  aux  hommes  à  connoître  &  à  refpeder  les  droits  de  la 
nature.  Ce  font  ces  loix  enfin  qui,  en  conltatant  la  condition  des 

enfans  ,  ont  affuré  des  citoyens  à  l'Etat ,  &  donné  aux  fociétés  une 
forme  fixe  &  aflurée.  Il  n'y  en  a  point  qui  aient  plus  contribué  à  en-^ 
tretenir  l'union  &  la  paix  parmi  les  hommes. 

L'inftitution  des  loix  ôf  des  formalités  du  mariage  eft  très-ancienne; 
L'Ecriture  nous  offre  des  exemples  marqués  du  refpecl  que  dès  les 
premiers  tems  on  avoir  pour  un  établiflement  fi  néceffaire  au  repos 
ôc  au  maintien  de  la  fociété  ̂ , 

'  Quos   ■venerem  incertam  rapemes  more  ]      Les  traces  de  cet  ufage  primitif  s'étoienf 
fer  arum, 

Vîrtbus  edîtior ,  cœdebat ,  ut  in  grege  taurus. 
Horat.  1,  I.  fat.  5.  v.  109. 

confervéeschez  pluiîeurs  peuples  de  l'anti- 
quité. Voy.  Herod.  1.  i.  n.  i73.=:Hera- 

clid.  Pont,  de  Polit,  verbo  ,  Ayi'.tft),.T=Apoîl« 
*  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  34.  D.=Varro  ;  Rhod.  Argon.  1.  i.  v  zz9.  &c. 

apud  Augufl.  de  civit.  Dei  1.  1 8.  c.  p.  =  Ni-  1      '  Conciibitit  frohîhere  vago ,  àare  jura  ma- 
eol.  Damafc   verbo  raA«x7-cip«y<"  &  AuV-ja»  rîtîs.  Horat.  de  Art.  Poet.  v.  3^8, 
apud  Valef.  Escerpt.  p.  Jio,  j X7,  =  Solin.        ̂   Gen, c.  iz.  f,  1$,  ç,  20,  f,  p,  c.  z6.  f,iQ, 
ç.  30,  init.  p.  yf.  I 
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L'Hiftoire  profane  dépofe  également  de  cette  vérité.  Toutes  les  ..."    .  LiiHssss 

anciennes  traditions  s'accordent  à  rapporter  aux  premiers  fouverains     F'  Partie. 

les  rep-lemens  concernant  l'union  de  l'homme  avec  la  femme.  Mé-  Depuis  le  Déluge 
nés  qui  pafTe  pour  le  premier  monarque  des  égyptiens    ,  avoit  établi       ̂ g  j^cob. 

la  loi  du  mariage  chez  ces  peuples  ̂ .  Les  Chinois  en  font  honneur 
à  Fo-hi  leur  premier  fouverain  ̂   Les  Grecs  avouoient  être  redeva- 

bles d'un  établiffement  fi  falutaire  à  Cécrops  ̂ ,  qu'on  doit  regarder 

comme  le  premier  légiflateur  de  la  Grèce  ̂ .  La  fable  dont  l'origine 

remonte  jufqu'aux  premiers  tems,  ne  nous  préfente  partout  qu'une 

époufe  en  titre.  Jupiter ,  Ofiris ,  Pluton ,  ôcc.  n'ont  qu'une  femme 
légitime.  Les  Cretois  prétendoient  même  avoir  confervé  la  mémoire 

de  l'endroit  où  les  noces  de  Jupiter  &  de  Junon  avoient  été  célé- 

brées. Chaque  année  on  en  folemnifoit  l'anniverfaire  par  une  repré- 
fentation  ficlelle  des  cérémonies  que  la  tradition  difoit  y  avoir  été 
obfervées  ̂ . 

On  voit  enfin  par  les  loix  de  tous  les  peuples  policés  combien  les 
légiflateurs  ont  eu  à  cœur  de  favorifer  le  mariage.  Moïfe  ordonna 
que  les  nouveaux  mariés  feroient  exempts  pendant  la  première  année 

d'aller  à  la  guerre,  &  généralement  difpenfés  de  toutes  charges  pu- 
bliques ^.  Chez  les  Péruviens  ceux  qui  fe  marioient  étoient  exempts 

pendant  la  première  année  de  leur  mariage,  de  tous  impôts'^. 
Les  anciens  légiflateurs  portèrent  encore  leurs  vues  plus  loin  : 

afin  d'affurer  les  nœuds  du  mariage  ;  &  pour  rendre  ce  lien  d'autant 
plus  refpedable ,  ils  décernèrent  des  peines  contre  ceux  qui  entre- 

prendroient  d'en  troubler  l'union  ôc  la  concorde.  De  tous  les  tems 
ôc  chez  toutes  les  nations  policées ,  l'adultère  a  été  profcrit  \  Les 
légiflateurs  étoient  trop  éclairés  pour  ne  pas  fentir  combien  ce  crime 
étoit  contraire  au  bon  ordre  ôc  au  maintien  du  repos  public.  Ils  ont 

regardé  du  même  œil  le  viol  &  le  rapt  ̂.  On  ne  pou  voit  prendre 
trop  de  précautions  pour  arrêter  &  contenir  une  paflion  dont  les 
fuites  auroient  entraîné  infailliblement  la  ruine  totale  de  la  fociété, 

Paflbns  à  l'inftitution  des  cérémonies  religieulès. 
'Diod,  1.  I.  p.  17» 
^  Palzphat.  apud  Chron.  Alex.  p.  45-  = 

Cedren.  p.  ip.  D,  =  Suid.  voce  H"<p«t/îi)y.  t. 
i.  p-8î. 

<=  Extrait  des  Hiil.  Chinois.  =  Lettr.  Edif. 
t.  i6.  p.  6î.  =Maîtini ,  Hifi.  de  la  Chine, 
I.  i.p.  31, 

d  Voy. la  1^  Part.  e.  III.  art.  i. « Ibid. 

f  Diod.  1,  j.p,.  388, 

E  Deut.  c.  24.^.  f. 

^  Hift.  desincas,  t.  2.  p.  roo. 
>  Gen.  c.  38. 1!^.  24.  =  Lévit.  c.  10.^^,  lOà 

=rJob.  c.31.^.  la,  ii.  =  Diod.l.  i.p.  Sp  , 
5io.==iElian.  var. Hifl.  1. 13.  £.24.  =  Mar- 

tini, Hifl.  de  la  Chine,  1.  i.  p.3i.=Acoila5 
Hift.  nat.  des  Ind,  1.  6,  ç.  i8.  =  Conq..  du 
Mexiq.  t.  I.  p.  564. 

''Deut.  c.  \i.f.  2y.  =  Diod.  1.  i.p.8^, 
^Hilif  desincas  ,tt  I. p.  141. 

C  iij 



2.2  DE    l'Origine    des    Loix; 

—      L'établiiTement  d'un  culte  public  &  folemnel  eft  fans  contredit  ce 
v^  Partie,     qui  a  le  plus  Contribué  à  contenir  &  humanifer  les  peuples ,  à  main- 

Depuis  le  Déluge  tenir  &  affermir  les  fociétés.  L'exiftence  d'un  Etre  fuprême ,  arbitre 
^"'d"  Jacob°"   Souverain  de  toutes  chofes ,  &  maître  abfolu  de  tous  les  évenemens , 

eft  une  des  premières  vérités  dont  toute  créature  intelligente,  &  qui 

veut  faire  ufage  de  fa  raifon ,  fe  fent  faifie  6c  affeèlée.  C'eft  de  ce  fen- 
timent  intime  qu'eft  venue  l'idée  naturelle  de  recourir  dans  les  ca- 

lamités à  cet  Etre  tout-puiffant,  de  l'invoquer  dans  les  dangers  pref- 
fans ,  &  de  chercher  à  s'attirer  fa  bienveillance  &  fa  prote£lion  pac 
des  actes  extérieurs  de  foumilTion  ôc  de  refpccl.  La  religion  eft  donc 

antérieure  à  l'établiffement  des  fociétés  civiles ,  &  indépendante  de toute  convention  humaine. 

Mais  la  dépravation  du  cœur ,  l'aveuglement  de  l'efprit ,  &  la 
fuperftition  furtout  n'ont  que  trop  fouvent  obfcurci  ôc  détourné  le* 
idées  que  l'homme  doit  avoir  de  la  Divinité  :  il  les  a  plus  d'une  fois 
tranfportées  indiftinctement  à  différens  êtres  qu'il  a  cru  pouvoir  le 
protéger,  ôc  leur  a  conféquemment  adreffé  fon  hommage.  Auffi-tôt 
que  plufieurs  familles  fe  furent  foumifes  à  une  forme  de  gouverne- 

ment politique ,  on  fentit  combien  il  feroit  dangereux  de  laiffer  à 
chaque  particulier  la  liberté  de  fe  former  un  culte  à  fa  fantaifie.  On 

s'appliqua  donc  à  réunir  dans  un  culte  public  ôc  uniforme  les  hom- 
mages de  chaque  membre  de  la  fociété.  «  Queperfonne  n'ait  enpar- 

«  ticulier  des  Dieux  nouveaux,  difent  les  loix  Romaines,  ôc  qu'au- 
»  cun  ne  révère  ,  même  dans  le  fecret,  des  Dieux  étrangers,  à  moins 

«  que  leur  culte  n'ait  été  admis  par  l'autorité  publique  »  ̂  La  vérité 
de  ce  principe  a  été  reconnue  de  toutes  les  nations  policées,  elles 

ont  aifément  compris  qu'aucune  fociété  ne  pouvoit  fubfifter  fans  un 
culte  public.  Dans  quelque  pais  qu'on  fe  tranfporte ,  on  y  trouve  des 
autels ,  des  facrifices,  des  fêtes,  des  cérémonies  religieufes ,  des  prê- 

tres ,  des  temples,  ou  des  lieux  confacrés  publiquement  ôc  folemnel- 
lement  à  la  Divinité  ('). 

'  Clcero ,  de  Leg.  1. 1.  n.  8. 
(')  Lespropofitions,  les  règles  les  plus  gé- 

nérales peuvent  foufFrir  quelques  exceptions. 

On  m'objedera  peut-être  que  des  Ecrivains 
tant  anciens  que  modernes,  parlent  de  peu- 

ples chez  lefquels  on  n'a  découvert  aucune 
marque  extérieure  de  religion. 

Mais  il  faut  remarquer  premièrement  que 
cts  peuples  qu'on  dit  être  fans  aucun  culte 
extérieur,  fe  réduifent  tout  au  plus  à  cinq  ou 
(ix,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  monde. 

Observons  en  fécond  lieu  qu'ils  ne  forment 
point  de  fociétés  nombreufes  ni  étendues. 

Or  je  demande  fi  ce  petit  nombre  d'hommes 
comparé  à  la  totalité  du  genre  humain  ,  peut 

détruire  la  maxime  générale  qu'une  fociété 
ne  fçauroit  fubfifler  fans  culte  extérieur , 
maxime  dont  la  vérité  elî  confirmée  par  la 

pratique  &  l'exemple  de  toutes  les  nations 
tant  lauvages  que  policées. 

D'ailleurs  ell-il  bien  certain  qu'il  ait  Ja-- 
mais  exiiîé  ou  qu'il  exiiîe  encore  des  fociétéi, 
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Nous  apprenons  par  tout  ce  qui  s'eft  confervé  de  l'hiftoire  des 
plus  anciens  établiffemens ,  que  ce  furent  les  premiers  fouverains      F^  Partie 
qui  inftituerent  les  cérémonies  de  la  religion  ,  &  réglèrent  le  culte  Depuis  le  Déluge T    ,  ,.  ,,  ,        ,  1  1  1-     /     \   1      T^'    •    •    /a      lUlqu  a  la  mort 
public  que  1  on  a  rendu  chez  tous  les  peuples  polices  a  la  Divinité  .  de  Jacob. 

On  voit  même  qu'originairement,  &  long-tems  encore  après,  le 
facerdoce  étoit  toujours  réuni  avec  le  fceptre  dans  la  perfonne  des 

rois.  L'Ecriture  fainte  le  dit  ̂ .  Homère  &  les  auteurs  profanes  s'en 
expliquent  aufli  très-clairement  ^.  Il  feroit  inutile  d'infifter  davantage 
fur  ce  point.  Difons  plutôt  un  mot  de  quelques  ufages  particuliers  aux- 

quels l'établifTement  des  premières  loix  pofitives  aura  donné  naiffance. 
L'Inftitution  du  droit  de  propriété  ôc  les  loix  fur  le  Mariage  ont 

entraîné  nécelTairement  l'établiiTement  de  quelques  ufages  6c  de 
quelques  coutumes  qu'on  doit  regarder  comme  l'origine  ôc  la  bafe 
de  toutes  les  loix  civiles.  Je  ne  devrois  à  la  rigueur  en  parler  qu'à 
l'article  de  ces  loix.  Ces  ufages  néanmoins  étant  une  fuite  naturelle 
des  loix  politiques,  ayant  eu  lieu  chez  toute  efpece  de  fociété 

policée ,  ôc  ayant  même  précédé  l'établiffement  des  loix  civiles 
qui  n'ont  été  créées  que  pour  les  perfedionner  ;  il  efl:  indifpenfable 
d'en  parler  ici  pour  fuivre  les  progrès  des  établiffemens  qui  ont 
concouru  fuccefllvement  à  former  les  Etats  ôc  les  corps  politi- 

ques. Ces  ufages  particuliers  font  ceux  qu'on  a  obfervés  originai- rement fur  les  conventions  matrimoniales,  fur  les  fucceffions,  fur 
la  manière  de  paffer  ôc  de  rédiger  les  contrats  ,  les  obligations  , 
ôc  enfin  fur  la  façon  de  rendre  ôc  de  conftater  les  jugemens. 

L'ufage  veut  aujourd'hui  que  la  femme  apporte  au  mari  une  cer- 
taine quantité  de  biens  dont  il  a  l'ufufruit  pendant  le  mariage.  C'étoit 

le  contraire  chez  les  anciens  peuples.  La  coutume  vouloit  que  ce- 
lui qui  époufoit  une  fille  fut  obligé  en  quelque  forte  de  Tacheter 

foit  par  les  fervices  qu'il  rendoit  au  père  de  celle  qu'il  recherchoit^ 
foit  par  des  préfens  qu'il  faifoit  à  la  fille  elle-même.  Abraham  charge 
chezlefquelles  il  n'y  ait  aucun  culte  exté- 

rieur f  Les  Ecrivains  ou  les  Voyageurs  qu'on 
cite,  ont-ils  féjourné  affez  long-tems  chez 
les  peuples  dont  ils  parlent ,  &  les  connoiA 

Ibient-ils  afTez  pour  être  certains  qu'ils  n'a- Yoient  aucun  culte  extérieur  ? 

^  Diod.  1.  T.p.  i8  ,  i5i.  =  Hygin.  fab.  143. 
=  Dion.  Halicarn.  I.  2.  p.  87  ,  po.=  Tacit. 
Annal.  1.  3.n.  2f;.  =  Plut.  t.  2,.  p.  356.  A.  p. 
Il  if.  D.  =StGb.  Eclog.  Phyf.  1.  i.p.  114. 
ïrnHift.  desincas,  1,  i.  c.  ii.p.  67. 

^  Gen.  c.  14.  f.  iS.  I.  Reg.  c.  13.  f.  9, 
a.Reg.  C.  6.f.  13,  18,  îo,  ç.  14. f.  ij. 

'^  Herod.  1.  6.  n.  ̂ 6.  =  Pla.t.  in  Polit,  p, 
3Î0.  B.  =  Xenoph.  Cyrop.  1.  3.  p.  63.  De 
Rep.  Laced.  p.  ̂ 44.  =  Demofth.  in  Ne^ram* 
p.  873.  B.  =  Cicerode  Divinat.  1.  i.n.  40.^ 
=  Virgi].  iîneid.  1.  3.  v.  So.  =  Diod.  1.  t. 
p.  1 55.  rr:-  Dion.  Halicarn.  1.  2.  p.  87. 1.  4.  p» 
265.  =  Titus  Livius ,  1.  2.  n.  2.=  Serviu5 
ad  ̂ neid.  1.  3 .  v.  80.  =  Martini ,  Hift.  de  la 
Chine,  t.  i.p  y?  ,8iJ.^=rMém.  du  P.  le  Com- 

te, t.  2.  Lettr.  $.  p.  1(5.  =  Hifî.  des  IncaSj 
t.  2.  p.  48,=r:LettresEdif.  t.  19. p.  387.433. 
=  Hift.  du  Japon  par  K^mpfer  ,  Pnf.  p.  30» 
1.  i.p.  p$,  1,  2,  c.  i.p.  228. 1. 1  Se  ̂ .  init. 



24  DE     l'  O  R  I  G  I  N  E      DES     L  O  I  X  ,' 

— "  Eliézer  d'une  grande  quantité  de  préfens  magnifiques  lorfqu'il  l'en- 
F«  Partie,      voie  demander  Rebecca  pour  Ifaac  ̂   Jacob  pour  époufer  Rachel 

Depuis  le  Déluge  fervit  Laban  pendant  fept  ans  ̂ .  Sichem  demandant  en  mariage 

'"de  Jacob!'^'^    Dina  fille  de  Jacob  dit  aux  enfans  de  ce  Patriarche  :  «  Faites  monter 
«  ce  que  vous  demandez  pour  fon  mariage  auflihaut  que  vous  le  vou- 
»'drez,  ôc  demandez  quels  préfens  il  vous  plaira,  je  vous  les  donnerai 

»  volontiers  «  ̂.  Cette  coutume  au  refte  a  fubfiflé  fort  long-tems  ôc 

chez  bien  des  peuples,  Homère  en  fait  fouvent  mention  ̂ .  L'ufage 
d'acheter  les  femmes  que  Ton  vouloir  époufer  fe  pratiquoit  chez  les 
anciens  habitans  de  l'Inde  ̂ ,  de  la  Grèce  ̂  ,  de  l'Efpagne^j  de  la 
Germanie  'S  &  chez  les  Thraces  K  C'étoit  auffi  la  coutume  chez  nos 
ancêtres  ̂ .  Encore  aujourd'hui  les  Chinois  ̂ ,  les  Tartares  ̂  ,  les  peu- 

ples du  Tonquin  " ,  de  Pegu  ° ,  les  Mores  d'Afrique  P ,  les  Turcs  "^ , 
les  habitans  de  Tranfilvanie  ̂ ,  les  Sauvages  %  achètent  leurs  fem- mes. 

Le  partage  des  fucceflîons  efl  un  des  objets  les  plus  împortans  de 

la  fociété  ;  objet  qui  à  la  vérité  n'a  du  être  bien  intéreffant  que  chez 
les  peuples  cultivateurs,  mais  dont  on  a  dû  néanmoins  s'occuper 
dans  toutes  les  fociétés  policées.  Aufli  voyons-nous  que  dès  les  pre- 

miers tems  on  y  avoit  pourvu  &  que  l'ordre  en  étoit  réglé  ̂   Les  pères 
paroiflent  en  avoir  été  alors  les  maîtres  abfolus.  Les  enfans  qu'Abra- 

ham avoit  eu  de  fes  femmes  autres  que  Sara ,  ne  partagent  point  dans 
fa  fucceflion.  Il  les  en  exclut  pour  donner  tout  fon  bien  à  Ifaac.  Ce 
patriarche  fe  contente  de  faire  à  fes  autres  enfans  quelques  dons  de 

fon  vivant  ".  Nous  voyons  aufÏÏ  Jacob  avantager  Jofeph  de  toutes  les 

terres  qu'il  avoit  conquifes  fur  les  Amorrhéens  ^.  L'auteur  du  livre 

'  Gen.  c.  24.  f.  10.-  5-^, 
''  Gen.  c.  19'  f.  i8.&fuiv. 
'^  Gen.  c.  54.  y.  ii. 
^  Nous  en  parlerons  dans  la  1'  Part.  L,  I.  à 

l'art,  de  la  Grèce. 
^  Strabo,  1.  I  J.p.  10;^. 
f  Voy.  h  1^  Part.  L.  I.  c.  111.  art.  8. 
^  Strabo.  1.  3.  p.  2p. 
*■  Tacit.  de  morib.  Germ.  c.  1 8. 

'  Héraclid.  Pont,  de  Polit,  voce  Qo^y.âi. 
^  Voy.  la  Loi  Salique ,  art.  46.  &  les  for- 

mules de  Marculphe. 

^Hiû.  gén.  des  Voyag.  t.  6.  p.  144,  14^. ï=:Lettr.  édif.  1. 14.  p.  14^. 
"^  Marc  Paul ,  1.  1.  c.  4^  ,  5J.  =  Hill.gén. 

des  Voyag.  t.  7.  p.  230. 

'^yoyag.  de  Dampigr  j  t.  3. p,  ̂5-, 

^  Rec.  des  Voyages  de  la  Compagnie  des 

Ind.  HoUand.  t.  3.  p.  73.=:Voyag.  d'O- 
vington,  t.  2.  p.  25i7.  =  Lett4-.  édif,  t.  25.  p, 4'^3. 

P  Hift.  géfi.  des  Voyag.  t.  2. p,  é2p.=Ibid. 
t.  4.p.S90' 

■1  Obfervat.  de  Belon.  1. 3 .  c.  17.  =Voyag^ 
de  la  Boulaycj  p.  411. 

''  Cafaub.  in  not.  ad  Strab.  p.  2  p .  (  5  ) 
^  Moeurs  des  Sauvages ,  t.  i ,  p  5  ̂5  .=:rRec. 

des  Voyag,  au  Nord.  t.  y.  p.  17.  =  Voyag. 
de  Fre2ier,  p.  66.  =  Lettr,  édif.  t.  20.  p, 
113. 

■^  Voy.  Gen.  c.  48.  y.  6. 
"Gen.  c.  i-i.f.$.  &6.Voy,CaImet  iocs! 

cit. "Gen,  Ct48. 1. 12» 

de 
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de  Job  ,  remarque  que  ce  faint  homme  donna  à  fes  filles  dans  fon  ==-===? 

héritage  une  part  égaie  à  celle  de  leurs  frères  ̂   p^  Partie. 

Il  y  avoir  cependant  dès  lors  certaines  prérogatives  attachées  au  ̂^f  "J'^^^^moft^ 
droit  d'aîneiTe.  L'hiftoire  de  Jacob  &  d'Efaù  en  fournit  des  preuves  de  Jacob. 
fuffifantes  ̂ .  Le  droit  d'aînefTe  fervit  auiTi  de  prétexte  à  Laban^  pour 
fe  juftifier  auprès  de  Jacob  de  l'indigne  fupercherie  dont  il  ufa  en 
lui  fubftituant  Lia  au  lieu  de  Rachel  qu'il  lui  avoit  promife  ̂ .  Les 
meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  nous  apprennent  enfin  que  fuivant 
l'ufage  univerfel  6c  la  coutume  de  toutes  les  Nations  policées ,  les 
aînés  avoient  l'autorité  fur  leurs  frères  '^. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  plus  anciens  établiflemens 

l'invention  de  certains  moyens  &  de  certains  ufages  propres  à  conita- 
ter  les  principaux  actes  de  la  vie  civile. 

Les  affaires  importantes  de  la  fociété ,  comme  les  obligations 

réciproques,  les  ventes^  l'état  des  perfonnes ,  la  propriété  &  la 
quantité  des  biens ,  les  mariages  ,  les  jugemens  ,  Ôcc.  ont  eu  befoin 

dans  tous  les  tems  d'un  degré  de  publicité  qui  en  affurât  l'exécution 
ôc  l'authenticité.  C'eft  à  cet  effet  qu'on  a  inventé  certaines  formules 
pour  dreffer  ces  fortes  d'actes,  qu'on  a  autorifé  certaines  perfonnes 
a  les  recevoir ,  ôc  qu'on  a  établi  des  dépôts  publics  où  on  pût  les 
configner  pour  y  recourir  ôc  les  confulter  dans  le  befoin.  Toute  la 

fociété  civile  porte  fur  la  fureté  des  engagemens  mutuels  que  con- 
tractent les  differens  membres  qui  la  compofent. 

Les  peuples  ont  été  affez  de  tems  fans  connoître  l'art  de  peindre 
la  parole  ôc  de  la  rendre  durable  ôc  permanente  (  '  ).  Tous  les  actes 
fe  palfoient  alors  verbalement.  11  falloit  cependant  les  conflater.  La 

forme  ufitée  étoit  de  les  paffer  en  public  ôc  devant  des  témoins  ®. 

Lorfqu' Abraham  acheté  d'Ephron  une  caverne  pour  enterrer  Sara, 
la  vente  s'en  fait  en  préfence  de  tout  le  peuple  ̂ .  Homère  dans  la 
defcription  du  bouclier  d'Achille  ,  repréfente  deux  citoyens  qui 
plaident  pour  l'amende  due  au  fujet  d'un  homicide.  L'audience  fe 
tient  en  public.  Celui  qui  a  commis  le  meurtre  foutient  devant  le 

peuple  qu'il  a  payé  l'amende.  Le  parent  du  mort  aiïure  au  contraire 
qu'il  ne  l'a  point  reçue,  &  tous  deux,  dit  ce  Poète ,  pour  vuider  leur 

'  Job.  c.  41.  f.  15.  Voy.  le  Comment,  du P.  Calme  c. 
''  Voy.  Gen.  c.  49.  f»  J. 
*  Gen.  c.  19.  Y-  lé. 
*ÎUd.d.L  15.  v^  ié5.  =  Herod.  1.  7,  n,  z. 

(r)  Voy.  ce  que  nous  difons  fur  l'origine de  l'Ecriture.  Infrà.  Liv .  II.  c.  VI. 
*  Hom.  Iliad.  1.  18.  v.  ̂ 99.  8cc.-=  Dion, 

Halicarn.  1.  z.p,  I34,==$yncell. p.  loz, f  Gen,  c.  23. 
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différend ,  ont  recours  à  la  dépofition  des  témoins  ̂   Il  y  a  encore 

aujourd'hui  des  peuples  qui  n ayant  aucune  forte  d'écriture,  fe  fer- VepuisleDéhge  y^^^  ̂ ^  pareils  moyens  ̂   pour  paffer  leurs  ades  &  leurs  contrats. 
iU  Jaçoi)«  On  a  pu  fuppiéer  auui  a  1  écriture  par  quelques  autres  mventions. 

On  connoît  des  nations  dont  la  conduite  peut  donner  une  idée  des 

pratiques  ufitéesdans  les  premiers  tems.  Ces  peuples,  pour  conftater 
leurs  ventes,  leurs  achats,  leurs  emprunts,  ôcc.  emploient  certains 
morceaux  de  bois  entaillés  diverfement.  On  les  coupe  en  deux  :  le 

créancier  en  garde  une  moitié,  ôc  le  débiteur  retient  l'autre.  Quand 
la  dette,  ou  la  promeffe  eft  acquittée,  chacun  remet  le  morceau  qu'il 
avoir  pardevers  lui  '^.  De  pareils  moyens  fuffifoient  pour  conftater 
anciennement  les  ades  ;  eu  égard  au  genre  de  vie  que  menoient  les 
premiers  peuples ,  il  devoir  y  avoir  peu  de  claufes  dans  leurs  contrats. 

C'étoit  aux  portes  des  villes ,  c'eft-à-dire,  en  préfence  de  tout  le 
peuple  qu'originairement  on  rendoit  la  juftice.  Job  nous  apprend  que 
telle  étoit  la  pratique  de  fon  tems  ̂ .  Moïfe  fait  aufTi  mention  de  cet 

ancien  ufage  ̂ ,  ufage  qui ,  fuivant  le  témoignage  d'Homère,  fubfil^ 
toit  encore  dans  les  fiécles  héroïques  ̂ .  Ces  pratiques  dévoient  leur 

origine  à  l'ignorance  des  premiers  tems ,  où  l'art  d'écrire  n'étoit  pas 
connu.  Le  feul  moyen  qu'il  y  eut  alors  pour  conftater  les  jugemens  , 
étoit  de  les  rendre  en  public.  D'ailleurs,  comme  anciennement  on 
eonnoiffoit  à  peine  les  loix  civiles  >  il  y  avoit  très-peu  de  formalités  à 
obferver.  Toutes  les  affaires  dépendoient  de  la  dépofition  des  té- 

moins ^  :  on  les  écoutoit ,  ôc  on  prononçoit  en  conféquence.  Cette- 

manière  de  rendre  la  juftice  s'obferve  encore  dans  plufieurs  pays  '\ 
Rapportons  à  ce  fujet  ce  qui  fe  pratiquoit  anciennement  pour  publier 
&  conftater  les  loix. 

J'ai  déjà  dit  que  les  peuples  avoient  été  affez  de  tems  fans  con- 
noître  l'art  d'écrire  ;  mais  on  avoit  imaginé  de  bonne  heure  des 
moyens  qui  pouvoient  en  quelque  forte  y  fuppiéer.  Le  plus  général  & 

le  plus  ufité  étoit  de  compofer  en  vers  l'hiftoiredes  faits  dont  on  vou- 
loir conferver  la  mémoire,  &  de  mettre  ces  vers  en  chant.  Les  lé- 

giflateurs  ont  fait  ufage  de  cet  expédient  pour  configner  &  faire  pafler 
leurs  reglemens  à  la  poftérité.  Les  premières  loix  de  tous  les  peuples 

•  IlJad.L  i8.  V.  499.  S(c. 
fc  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  3.  p,  407. 
«Ibid.  t.  7.  p.  334-=^MarcoPoIo,l.  î.c. 

41.==  Voyez  aufli  le  Rec,  des  Voyag.  au 

Nord,  t,  8,p.4oz.  ^ 

^  Gen.c.  23.'^.  18. 
f  Iliad.  1. 18.  V.  4P7.  &  fiuV. 
s  Ibid.  V.  îoi. 

*•  Hiiî.gén.  dcsVoyag..t,  j.p,  8, 
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^tiX.  été  compofées  en  vers  qu'on  chantoit  ̂   Apollon,  fuiv^ant  une  =' 
tradition  très-aneienne ,  pafToit  pour  un  des  premiers  légiflateurs  ̂ .     l'*  Partie. 

Cette  même  tradition  difoit  qu'il  avoit  publié  lès  lorx  au  fon  de  la  Depulsie Déluge. 
1  c        »    n   V     1-  VI  1  ̂    •         -r        ̂         1  -vT  J  jHfqu'a  la  mcrt 
lyre    ,  ceft-a-dire,  quil  les  avoit  mites  en  chant.  Nous  avons  des    '  ̂   jacoi». 
preuves  certaines  que  les  premières  loix  de  la  Grèce  étoient  des  ef- 

peces  de  chanfons  '*.  Les  loix  des  anciens  habitans  de  l'Efpagne 
étoient  également  en  vers  qu'on  chantoit  ®.  Tuifton  étoit  regardé 
par  les  Germains  comme  leur  premier  législateur.  Ils  difoient  qu'il 
avoit  mis  fcs  loix  en  vers  ôc  en  chant  ̂ .  Cet  ancien  ufage  de  mettre 

les  loix  en  chant >  s'eft  confervé  long-tems  chez  plufieurs  peuples  ̂ . 
Il  ne  fuffifoit  pas  d'avoir  établi  des  loix ,  il  falloir  tenir  la  main  à 

leur  exécution  j  ôc  prendre  les  moyens  convenables  pour  terminer 

les  différends  qui  pourroieiat  furvenir  entre  les  citoyens»  L'adminif- 
tration  de  la  juftice  eft  le  fondement  ôc  l'appui  de  la  fociété.  Dans 
les  premiers  tems  chaque  père  de  famille  étoit  le  juge  naturel  des 

difputes  qui  s'élevoient  entre  fes  enfans.  Mais  quand  plufieurs  famil- 
les o-nt  été  réunies,  il  a  fallu,  pour  décider  les  conteftations  qui  fur- 

venoient  de  famille  à  famille ,  élire  un  arbitre  commun  ,  qui  eût  en 

même  tems  affez  d'impartialité  pour  faire  une  jufte  application  de  la 
loi  ,,ôc  affez  de  pouvoir  pour  la  faire  exécuter.  C'eft  à  quoi  les  peu- 

ples ont  pourvu  par  l'établiffement  du  gouvernement  politique,  d'où 
eil  émanée  cette  autorité  générale  qui  s'étend  également  fur  tous les  membres  de  la  fociété. 

Dans  les  Etats  oii  le  gouvernement  a  été  remis  entre  les  mains 

<l'un  feul ,  c'étoit  le  chef  qui  dans  les  commencemens  rendoit  en 
perfonne  la  juftice.  Les  Monarques  fe  feront  acquitté  de  ce  foin  im- 

portant tant  que  le  nombre  de  leurs  fujets  n'aura  pas  été  confidéra- 
ble;  mais  quand  les  peuples  feront  devenus  trop  nombreux  ,  il  aura 
fallu  alors  choifir  un  certain  nombre  de  perfonnes  expérimentées  ôc 

d'une  probité  reconnue  à  qui  le  Souverain  confiât  6c  communiquât 
une  portion  de  fon  autorité  pour  rendre  la  juftice  à  fes  fujets.  L'Ecri- 

ture fainte  autorife  la  conjedure  que  nous  propofons  fur  l'origine  des 
juges.  On  y  voit  que  Moïfe  accablé  fous  la  multitude  des  affaires  , 

choifit  un  certain  nombre  d'Ifraélites  expérimentés  pour  rendre  la 
juftice  au  peuple.  Ces  juges  terminoient  par  eux-mêmes  les  affaires 

_  'PlatoinM'in.  p.  ̂ ^7.  F.=Ariiî.probIem. feâ,  15  ,  prcWem.  28. 

''  Strabo,  1.  p.  p.  646. =Suid.  voce  No'^«* mùttfi.  t.  1.  p.  650. 
^  Suid.  ibid. 

«!  Voy.là  :.«  Part.  Liv.  I.  c.  III.  art.  8. 

^Strabo,  I.  5.  p.  104. 

f  Voy.  Kulvnius  ad  ̂lian.  var.  liifl.  I.  z.  c. 
351.  note  (1) 

sAiift.  problem.  feft.  ip.  Problem.  zS. 
=  ̂ Iiîn.  var.  hift.  1.  2.  c.  3s>,=  V07.  auffi 
la  z^  Part.  Liv.  I.  g.  III.  ait.  8. 
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communes  &  ordinaires.  A  l'égard  de  celles  qui  e'toient  plus  impor:^ 

Partie,     tantes ,  ils  étoient  obligés  d'en  rendre  compte  à  Moïfe Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob. 
Le  refpe£l  que  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  on  a  eu 

pour  les  miniftres  de  la  religion ,  a  été  caufe  qu'originairement  on  les 
chargea  par  préférence  de  Tadminiliration  de  la  juftice.  Les  prêtres 

étoient  les  feuls  juges  qu'on  connût  chez  les  plus  anciennes  nations 
dont  il  foit  parlé  dans  Thiftoire.  Arbitres  des  affaires  les  plus  impor- 

tantes, ils  prononçoient  en  dernier  relfort  fur  tous  les  différends ,  & 

infîigeoient  telles  peines  qu'ils  jugeoient  à  propos  ''.  L'autorité  que 
la  religion  donnoit  naturellement  aux  prêtres  n'aura  pas  été  vrai- 
femblablement  le  feul  motif  qui  les  aura  faitchoifir  originairement 
pour  arbitres  de  tous  les  différends ,  ôc  pour  juges  de  tous  les  délits. 

L'idée  qu'on  a  toujours  eue  de  leur  f(çavoir  ôc  de  leur  capacité  aura 
certainement  encore  contribué  à  ce  choix.  Quoi  qu'il  en  foit ,  au 
furplus,  l'ancien  ufage  de  confier  aux  miniftres  de  la  religion  le  foin 
de  rendre  la  juftice  ne  s'eft  pas  entièrement  aboli.  On  connoît 
plufieurs  nations  chez  lefquelles  il  fubfifte  encore  à  préfent  ̂ , 

*Exod.  c.  i8. 

*•  Voy . le  Comment,  du  P.  Calmet ,  _t.  i. 
p.  430.  t.  3.  p. V.  &  6î9.  =  Csfar,  de  Bell 
Gall.  I.  6.  c.  i3.^Dion  Halicarn.  1.  i.p. 
131.  =  Strabo,  1.  4.  p.  301.  1.  i.  p.  4^.^= 
jTacit.  demorib.  Germ.  c.  7.  &  i  i.=^lian. 

var.  hifi.  I.  14.  c.  34.  Voy.  les  notes  de  Péri-; 
zon.  loco  cit. 

"^  Voyage  dePyrard.c.  14.  p.  144  ,  14^.= 
Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  4.  p.  3^?^.  =:Rec. 
des  Voyag.  au  Nord.  t.  8.  p. 403.  =  Char- 

din ,  t.  6.  p.  16. 

ARTICLE      SECOND. 

Du  fécond  ordre  des  Loix  pofttives ,  cejî-à-dire  ̂   des  Loix  civiles  » 

_  E  qu'on  a  vu  jufqu'à  préfent  fur  l'origine  &  l'établiffement  des 
loix  convient  à  toute  efpece  de  fociété  politique.  Entrons  mainte- 

nant dans  quelque  détail  fur  l'établiffement  de  celles  qui  ne  doivent 
leur  origine  qu'aux  peuples  cultivateurs.  Ce  fécond  ordre  de  loix 
fe  rejoint  prefque  au  premier  par  la  datte,  ôc  par  la  néceffité  de 

fon  établiffement.  L'agriculture  en  donnant  naiffance  aux  arts  ôc 
au  commerce,  a  bientôt  enfanté  par  une  fuite  naturelle  le  droit 

civil;  ôc  l'agriculture  a  été  connue  très -anciennement  chez  plu- 
fieurs peuples.  J'en  donnerai  les  preuves  dans  le  Livre  fuivant.  Le 

feul  objet  que  nous  ayons  àenvifager  pour  le  moment,  font  les  fuites 

que  l'agriculture  a  eues  par  rapport  au" gouvernement,  ôc  à  l'éta- bliffement des  loix  civiles* 
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La  culture  de  la  terre  demande  de  grands  foins  ôc  de  grands  tra- 
vaux ,  les  peuples  qui  ont  embrafle  ce  genre  de  vie  ont  été  obligés 

de  chercher  dans  leur  induftrie  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin. 

Ces  recherches  ont  donné  naiflance  à  une  grande  quantité  d'arts  ; 
ces  arts  ont  produit  le  commerce ,  le  commerce  a  multiplié  6c  diver- 
fifié  les  intérêts  refpe£tifs  &  particuliers  des  différens  membres  de 

la  fociété.  Il  a  fallu  des  réglemens  pour  tous  ces  objets:  c'eft  ainfique 
l'agriculture  par  fes  dépendances  a  donné  lieu  à  l'établifTement  d'un 
grand  nombre  de  loix.  Ce  font  ces  différentes  loix  propres  au  gou- 

vernement des  peuples  cultivateurs ,  qui  ont  formé  le  corps  de  la 
Jurifprudence  civile, 

La  première  loi  qu'on  aura  établie  >  aura  été  pour  afTigner  ôc  afTurer 
à  chaque  habitant  une  certaine  quantité  de  terrein.  Dans  les  tems 

cii  le  labourage  n'étoit  point  encore  connu ,  les  terres  étoient  en  com- 
mun. Il  n'y  avoit  ni  bornes  ni  limites  qui  en  réglaffent  le  partage  0), 

chacun  prenoit  fa  fubfiftance  où  il  jugeoit  à  propos  (^).  On  abandon- 

noit,  on  reprenoit  fucceflivementles  mêmes  cantons,  fuivant  qu'ils 
étoient  plus  ou  moins  épuifés  :  cette  manière  de  vivre  n'a  plus  été 
praticable  quand  l'agriculture  a  été  introduite.  Il  fallut  alors  diftin- 
guer  les  poflefïions  Ôc  prendre  les  mefures  nécefiaires  pour  faire  jouir 

chaque  citoyen  du  fruit  de  fes  travaux.  Il  étoit  dans  l'ordre  que  celui 
qui  avoit  femé  du  grain  fût  sûr  de  le  recueillir,  ôc  ne  vit  pas  les  autres 

profiter  des  peines  ôc  des  foins  qu'il  s'étoit  donnés.  De- là  font 
émanées  les  loix  fur  la  propriété  des  terres,  fur  la  manière  de  les 

partager  ôc  d'en  jouir.  Ces  objets  ont  toujours  extrêmement  occupé 
les  légiflateurs.  Homère  nous  apprend  qu'un  des  premiers  foins  de 
ceux  qui  dans  ces  tems  reculés  formoient  de  nouveaux  établiffemens, 
étoit  de  partager  les  terres  entre  les  habitans  de  la  colonie  ̂   Les  Chi- 

nois difent  auffi  que  Gin-hoand,  un  de  leurs  premiers  fouverains ,  di- 

vifa  toutes  les  terres  de  fon  empire  en  neuf  parties ,  l'une  defquelles 
fut  deftinée  pour  les  habitations,  ôc  les  huit  autres  pour  l'agriculture^. 
Nous  voyons  encore  par  l'hiitoire  du  Pérou,  que  les  premiers  Incas 
avoient  grande  attention  a  faire  le  partage  ôc  la  diftribution  des  terres 
entre  leurs  fujets  ̂  

pe  Pap.tif, 

Depuisle  Déluge 

juî'qu'àla  mort 

de  Jacob, 

(')      .....     Non  fixtts  hi  agrîs  , 
Çkï  regeret  certis  jtmbtts ,  arva  lapis. 

TibuU.  1.  I.  Eleg.  3.  V.  43. 

0  In  médium  qiiarebant,  Virgili  Georg. 
1.  I.  V.  Ii7. 

•OdyiT.  I.  6.  V.  10. 
•>  Martini ,  hift.  de  la  Chine  ,1.  i .  p.  iS. 
=  Acofla,hift.  des  Ind.  Occid.  fol.  i^'^,z$6, 

=  Hift.  des  Incas  j  t,  1.P.4S.  i88. 
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Depuis  le  Déluge 

julqu'à  la  mort de  Jacob, 

Ce  n'ctoit  pas  aiTez  d'avoir  établi  &  réglé  le  partage  des  terres, il 
falloit  encore  reprimer  6c  prévenir  les  ufurpations.  Les  anciens  lé-' 
giflateurs  ne  négligèrent  fur  ces  objets  aucune  précaution.  Dans  la 
vue  de  prévenir  tous  les  fujets  de  difcorde  ,  &  de  mettre  un  frein  à 
la  cupidité,  ils  obligèrent  chaque  particulier  à  txxer  par  des  bornes 

l'étendue  de  fon  terrein  ,  foit  en  profitant  de  celles  que  la  nature 
pourroit  offrir ,  foit  eny  fuppléant  par  des  marques  folides  6c  durables. 
Cette  pratique  eft  fort  ancienne  :  on  la  trouve  marquée  très-expreffé- 
nient  dans  la  Genèfe  ̂   Elle  étoit  aufFi  en  ufage  dès  le  tems  de  Job  , 
il  met  à  la  tête  des  ufurpateurs  ôc  des  méchans  ceux  qui  arrachent 

les  bornes  des  héritages  ̂ .  Moïfe  en  fait  une  défenfe  expreffe  aux 

Ifraélites;  ôc  on  voit  par  la  manière  dont  il  s'explique  ,  que  l'ufage 
de  diftinguer  les  héritages  par  des  bornes,  étoit  connu  bien  avant  ce 

légiflateur  '^.  Les  auteurs  prophanes  nous  donnent  également  à  con- 
noître  combien  cette  coutume  étoit  ancienne.  Homère  en  parle 

comme  d'un  ufage  de  la  plus  haute  antiquité  ̂ .  Virgile  en  rapporte 
l'établiiTement  au  fiécle  de  Jupiter^,  c'elt-à-dircj  aux  tems  les  plus 
reculés.  On  eut  foin  en  m^me  tems  d'établir  les  peines  les  plus  rigou- 
reufes  contre  ceux  qui  entreprendtoient  d'crde\'erles  bornes  des  hé- 

ritages. Numa  avoit  ordonné  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  au- 
;-oient  commis  un  pareil  attentat  ̂ .  La  politique  intérefla  même  la 

religion  dans  un  objet  d'où  dépend  le  maintien  de  la  fociété:  on 
chercha  à  retenir  par  la  crainte  des  dieux  ceux  que  les  loLx  humaines 

n'auroient  pas  été  feules  capables  d'arrêter  ̂ . 
L'agticulture  a  donc  donné  naiffance  à  la  propriété  des  domaines  ; 

mais  cette  propriété  change  néceffairement  à  la  mort  de  chaque  pof- 

feffeur.  Les  peines  &  les  travaux  qu'exige  la  culture  de  la  terre  ont 
attaché  particulièrement  les  hommes  à  un  objet  qui  leur  coûte  tant 

de  fatigues.  De-là  le  foin  d'en  tranfmettre  la  jouiffance  ôc  la  poffef- 
fion  à  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  ;  il  a  fallu  conféquemment  établir 
des  loix  pour  régler  la  manière  dont  feroient  partagés  les  domaines , 

foit  qu'un  homme  laiffât  plufieurs  enfans,  foit  qu'il  mourût  fans  pof- 
térité^  ou  qu'il  voulût  en  difpofer  d'une  manière  particulière.  C'eft 

^  C.49.V.  14, 
!>  C.  24.  y.  1. 

'^  Non  ajjltmes  &  transfères  termina:  proxi- 
f)n  tiù-,  qiios  fKerHM  prïores  inpopjfione  tua. 
Deuter.  c.  ip.f.  14. 

«illiad.  1.  12.  V.  411.I.  21.V.  405-. 
*  Ante  Jovcm      ••..., 

Kec/ignarequidem  aut  fartirî  limite  camfuni 
Fas-erat.-  Georg.  1.  i.  v.  125. 

^  Dionyf.  Halicarn.l.i.p.  i33.  =  Feflus» 
voce  fe/w/«o  ,  1.  18.  p.  586. 

s^  Voy.  its  Mém.  de  FAcad.  des  Infcript, 
t.  I.  M.  p.  îo.=Plato  de  £eg.  1,  S.  p.  in  +.  , 
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îe  partage  des  terres  qui  a  donné  naiflance  au  Droit  &  à  la  Jurifpru-  »~- 
dence  ̂   Les  loix  concernant  cette  matière  forment  une  des  parties     i"  Partie. 
les  plus  confidérables  du  Code  civiJ.  Depuis  le  Déluge 

On  ne  finiroit  point  fi  l'on  vouloit  rechercher  toiaites  les  loix  que  '"  Ys  Jacob?" 
l'agriculture  à  occafîonnées.  Il  fuffit  d'avertir  que  la  découverte  de 
cet  art ,  &  de  ceux  qui  en  font  une  fuite  nécefîaire ,  eft  un  objet 

qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  quand  on  veut  remonter  à  l'ori- 
gine du  droit  civil.  Il  ne  feroit  pas  poffible  au  furplus  d'entrer  dans 

aucun  éclairciflfement  fur  les  prejnieres  loix  civiles  des  anciens  peu- 
ples. Les  faits  &  les  détails  hiâoriques  nous  manquent  dans  ces 

îiécles  reculés.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  probable  ,  c'elî  que  le 
droit  civil  aura  d'abord  été  fort  incertain.  La  Jurifprudence  n'a  pu  fe 
former  que  par  la  fuccelîîon  des  tems.  Un  légiflateur  ne  peut  pas 

prévoir  tous  les  évenemens.  L'exigence  des  ca«,  les  nouvelles  cir- 
confiances  ont  donné  lieu  à  l'établiffement  de  la  plus  grande  partie 
des  conftitutions  civiles  :  chaque  fois  qu'il  s'eii  préfenté  un  nouvel événement,  on  a  fait  une  nouvelle  loi. 

L'agriculture,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  donné  fuccelTivement  naif- 
fance  à  la  plus  grande  partie  des  arts  ;  les  arts  ont  produit  le  commerce, 
ôc  le  commerce  a  nécefiairement  occafionné  quantité  de  régie- 
mens:  il  a  même  fallu  parlafuite  étendre  ou  réformer  cesréglemens, 

à  mefure  que  le  commerce  s'efl  étendu  ;  que  l'induftrie  s'eft  perfec-* 
tionnée  ;  qu'il  s'eil  introduit  de  nouveaux  lignes  de  denrées;  qu'on  a 
fait  de  nouvelles  recherches,  ôc  que  l'abondance  a  produit  le  luxe  ôc la  fomptucfité. 

On  n'a  connu  &  on  n'a  fçu  travailler  les  métaux  qu'après  un  cer- 
tain tems  ;  l'ufage  qu'on  a  fait  de  cette  découverte  a  produit  de  nou- 

veaux arts,  ôc  avancé  extraordinairement  les  progrès  de  ceux  que  l'on 
connoifToit  auparavant  :  autres  fources  de  nouvelles  loix.  L'introduc- 

tion de  ces  mêmes  métaux  dans  le  commerce,  comme  prix  commun 
de  toutes  les  marchandifes,  a  dû  amener  nécefiairement  de  nouveaux 

réglemens,  de  nouvelles  ordonnances.  Les  acquifitions  &  les  obli- 

gations font  les  fuites  naturelles  du  commerce  ôc  de  l'induftrie,  du 
maniement  ôc  du  mouvement  de  l'argent.  De-ià  l'origine  de  cer- 

taines formules  propres  à  drelfer  ôc  à  conftater  les  ades  par  lefquels 

les  citoyen  s  peuvent  s'obliger  refpe£tivement  les  uns  envers  les  autres. 
De-là  encore  l'établiffement  néceffaire  d'officiers  publics  ,  chargés 
de  recevoir  &  de  garder  ces  fortes  d'a£les> 

^  Itaqtse  ex  agrernm  dhîjîonfînventafura  jura  iMa.cToh,  Satumal,  1.  3.  c.  11.  p.  4r5» 
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  >      Ajoutons  que  les  guerres  ont  très-fouvent  fait  changer  de  face  aux 

1'^  Partie.      Empircs.  Les  conquêtes  ont  introduit  de  nouvelles  façons  de  penfer. 
Depuis  le  Déluge  (^q  nouvelles  mœurs,  de  nouvelles  vues,  ôc  même  de  nouveaux  arts. 

de  Jacob.       Le  fyftême  politique  des  Etats  a  dû  par  conféquent  changer  bien  des 
fois  ,  fbivant  les  différentes  circonftances  &  les  pofitions  diverfes  où 

les  peuples  fe  font  trouvés  ;  &  la  légiflation  s'eft  nécelfairement  ref- fentie  de  toutes  ces  différentes  variations. 

D'ailleurs  ce  n'a  été  que  par  la  fucceffion  des  tems  qu'on  a  pu reconnoître  les  abus  &  les  inconvéniens  de  certaines  loix.  Ces  loix 

auront  été  fupprimécs  ou  corrigées  par  des  réglemens  qu'on  leur  aura 
fubftitués.  Les  auteurs  qui  peuvent  feuls  aujourd'hui  nous  inffruire  de 
la  jurifprudence  des  anciens  peuples ,  n'ont  pas  pu  avoir  des  lumières 
bien  exactes  fur  ces  objets  ;  ils  n'ont  connu  les  nations  dont  ils  parlent 
que  dans  des  tems  bien  poflérieurs  à  ceux  que  nous  examinons ,  6c 
alors  le  code  civil  de  ces  nations  avoit  acquis  une  forme  fixe  ôc  alfu- 

rée.  Les  hiftoriens  de  l'antiquité  n'ont  pu  en  quelque  forte  parler  que 
des  loix  qui  étoient  en  vigueur  dans  les  llécles  oia  ils  écrivoient.  Or, 

quoique  l'époque  de  la  plus  grande  partie  de  ces  loix  ne  nous  foit 
pas  connue ,  il  n'eft  pas  cependant  à  préfumer  que  toutes  celles  dont 
on  ignore  les  auteurs  aient  été  l'ouvrage  des  premiers  légidateurs. 
Difons  encore  que  la  plupart  des  écrivains  de  l'antiquité  ont  fait  en 
général  très-peu  d'attention  à  la  jurifprudence  ôc  aux  loix  civiles 
des  anciens  peuples. 

Ne  nous  fatiguons  donc  point  à  rechercher  quelles  auront  été  les 

premières  loix  civiles  ;  qu'il  nous  fufîife  de  fçavoir  que  toutes  celles  , 
qui  par  la  fuite  ont  formé  le  code  civil  des  nations,  émanent  foit 

diredement ,  foit  indirectement  de  l'agriculture.  L'hiftoire ,  indé- 
pendamment de  toutes  les  réflexions,  l'attefte  de  la  manière  la  plus 

folemnelle.  Qu'on  parcoure  les  annales  de  tous  les  peuples  policés  , 
on  y  verra  les  loix  civiles  prendre  naiffance  en  même  tems  que  l'a- 

griculture ,  ôc  l'un  ôc  l'autre  établiffement  être  l'ouvrage  des  pre- 
miers Souverains.  L'Egypte  publioit  les  fervices  qu'Ofiris  avoit  ren- 

dus au  genre  humain  par  la  découverte  de  l'agriculture,  ôc  par  l'éta- 
blilfement  de  fes  loix  '\  Les  Grecs  en  difoient  autant  de  Cérès  ̂   ;  les 

premiers  peuples  de  l'Italie,  de  Saturne  ̂ ;  les  anciens  habitans  de 
i'Efpagne,  d'Habis  '^  ;  ôc  les  Péruviens, de  Mancc-Capac  ̂   j  les  Chi' 
nois  font  le  même  honneur  à  Yao  ̂ . 

^Diod.  1.  i.p.  !?■>  i8. 
fc  Voy.  la  i"^  Part.  Liv.  I.  c.  III.  art.  i. 
<=  Arift.  Polit.  1.  y  c.  io.  =  Ma£rob,  Sa- 

turn,  1,  itC.  7'P»  2. 1-7. 

<*  Juflin.  I,  44.  c.  4.  p.  74 5:. 
*  Hifl.  des  Incas ,  t.  i .  p.  1 1 ,  51; 
f  Acad.deslnfcript.  t.  X,  p.  3^1. 

Remarquons 
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Remarquons  en  paiTant  combien  les  anciens  légillateurs  ont  eftimé 

l'agriculture  néceilaire  ôc  eflentielle  au  maintien  de  la  fociété.  On  en  l"  Partie. 

peut  juger  par  les  précautions  qu'ils  avoient  prifes  pour  en  alTurer  la  Dépm's  la  Déluge 
jouifTance  à  leurs  peuples.  Il  n'eft  pas  pofTible  de  cultiver  la  terre  fans  ̂ "  ̂^  jacobr"^ 
le  fecours  des  animaux.  Dans  la  crainte  que  l'efpece  de  ceux  qu'on 
employé  à  ce  travail  ne  vînt  à  manquer,  les  anciennes  loix  avoient 
défendu  fous  peine  de  la  vie  de  tuer  aucun  des  animaux  qui  fervent 

au  labourage  ;  c'étoit  une  des  premières  loix  de  la  Grèce  %  loi  obfer- 
vée  chez  plufieurs  autres  peuples  ''.  Le  refpe£l  des  anciens  pour  le 
bœuf  qui  fervoit  au  labourage  eft  attefté  par  le  témoignage  de  tous 

les  écrivains  de  l'antiquité.  C'étoit  un  crime  digne  de  mort  que  d'en 
avoir  tué  un  feul  ̂ .  Aujourd'hui  encore  dans  plufieurs  pays  on  a  la 
même  attention  pour  un  animal  qui  rend  de  fi  grands  fervices  à  l'hom- 

me. Dans  les  préceptes  de  Ram  fi  refpedés  aux  grandes  Indes ,  il 

eft  expreffément  défendu  de  tuer  les  bœufs  '^  :  au  Maduré  c'eft  un  cri- 
me digne  de  mort  ̂   :  dans  la  Syrie  on  n'en  mange  jamais  ôc  moins 

encore  de  veaux,  on  les  conferve  pour  labourer  la  terre  ̂ .  Dans  une 

de  nos  illes  Françoifes  de  l'Amérique,  on  défendit  autrefois  fous 
peine  de  la  vie  de  tuer  les  bœufs,  pour  ne  pas  empêcher  la  multiplica- 

tion de  l'efpece  ̂ .  Il  eft  probable  qu'une  même  raifon  de  politique  a 
porté  les  anciens  légillateurs  à  faire  de  pareilles  défenfes  '\  Il  n'y 
avoir  anciennement  que  les  bœufs  qui  ferviffent  à  l'agriculture. 

Cette  conduite  me  paroît  renfermer  encore  un  motif  autre  que 
celui  de  prévenir  le  danger  de  manquer  de  bétail.  Les  premiers  légis- 

lateurs avoient  à  gouverner  des  hommes  féroces  qui  ne  faifoient  que 

fortir  de  la  barbarie.  Je  ne  doute  point  qu'ils  n'ayent  eu  en  vue  dans 
ces  défenfes  d'infpirer  à  leurs  peuples  des  fentimens  d'humanité  ôc 
de  compaiTion  envers  leurs  femblables  ,  en  leur  en  infpirant  même 
envers  les  bêtes.  On  trouve  chez  les  Hébreux  plufieurs  loix  qui  pa- 
roiflent  avoir  été  dictées  par  ce  motif  Dieu  en  ordonnant  le  repos  du 

feptieme  jour ,  dit  qu'il  le  fait  afin  de  donner  quelque  relâche  aux 
efclaves  ôc  aux  bêtes  de  fervice  K  II  défend  de  couper  les  animaux  ôc 

'  Nous  en  parlerons  dans  la  z^  Partie. 
i' Nicol.  Damafc.  apud  Stob.  ferm.4z.  p. 

293.  =  ̂ lian.  Hifl.  animal.  1.  iz.  c.  34.= 
Varro  de  Re  Ruiî.  1.  2.  c.  ̂   —  Plin.  1.  8.  c. 
4  5-  P-  471.  =  Porphyr.de  abftin.  1.  i.p.  138. 

'^  Ab  hoc  antiqut ,  dit  Varron ,  manus  ita 
ahjltneri  volusrunt ,  ut  cafîte  fanxerintffi  qiih 

cccidzjfet.'DeKç.RuQ.A.  i.c.  5.  =  Voy.  aufïï Aratus,  Phœnom,  v.  i5i.=:5Virg.  Georg. 
Tome  L 

1.  î.  V.  537.=CoIumell.  1.  6.  in  Proœm.  pi 
2,o^.  =  Piin.  1.  8.  c.  4î.p.  471. 

'i  Voyage  de  laBoulaye,  p.  157. 
^  Lettres  Edif.  t.  iz.  p.  pj. 
f  Hieron.  in  Jovinian.  1.  z.  c.  6.=:Mer-: 

cure  de  France,  Févr.1727.  p,  211, 
s  Lettres  Edif.  t.  12.  p.  pj. 
^  Athen.  l.p.p.  37J. 
■'  Exod.  c.  23.7.12. 



34  del'OriginedesLoix, 
— '  de  lier  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  grain  ̂ .  Il  veut  que  fi  l'on 

1"^  Partie,     trouveun  nidavec  fa  mère  fur  fes  petits  ou  fur  fes  œufs,  on  laiffe  aller 
Depuis  le  Déluge  cette  mère  ̂ .  Moïfe  n  eft  pas  le  feul  qui  ait  ordonné  de  traiter  dou- 

^"  Te  Jacob!,°"   cernent  les  animaux.  Les  loix  de  plulieurs  peuples  nous  offrent  de 

pareils  exemples  '^. 
De  tous  les  effets  qu'a  produit  l'agriculture,  le  plus  remarquable 

&  le  plus  fenfible  a  été  de  contraindre  les  peuples  qui  s'y  font  adon- 
nés à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  Ce  genre  de  vie  les  a  obligés  de 

conftruire  des  habitations  folides,  &  même  de  les  élever  proche  les 

unes  des  autres  pour  être  à  portée  de  fe  fecourir  ôcde  s'entr'aider.  C'eft ainfi  que  fe  font  formées  les  villes.  Les  premières  dont  il  foit  parlé 

dans  l'hiftoire,  ont  commencé  dans  la  Chaldée,  dans  la  Chine,  &  dans 
TEgypte,  pais  où  detems  immémorial  les  peuples  ont  été  adonnés 
à  la  culture  de  la  terre.  Suivant  le  témoignage  des  meilleurs  écrivains 

de  l'antiquité ,  la  politique  a  commencé  avec  les  villes  ̂ y  6c  la  fon- 
dation des  villes  a  donné  naiffance  aux  grands  empires  :  auiTi  voyons- 

nous  que  les  peuples  cultivateurs  ont  été  les  premiers  qui  ayent  for- 
mé des  Etats  puiffans  &  confidérables.  Les  empires  de  Babylone, 

d'Affyrie ,  de  la  Chine ,  &c.  ont  pris  naiffance  dans  les  parties  de 
l'Afie,  où  la  culture  des  terres  a  toujours  fait  la  principale  occupa- 

tion des  peuples.  L'Egypte  en  eft  un  exemple  pour  le  moins  aufii 
frappant,  fans  parler  des  Grecs  &  des  Romains,  auxquels  on  peut 
joindre  à  bon  titre  les  Mexicains  &  les  Péruviens  dans  le  nouveau 

Continent.  Tous  ces  peuples^  par  la  connoiffance  de  l'agriculture,  ont 
été  en  état  de  fe  réunir  en  corps  confidérable  dans  un  même  lieu.  Ils 
avoient  des  moyens  certains  de  fubfifter.  La  chaffe,  la  pêche  &  les 
fruits  que  la  terre  produit  naturellement  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir 

un  grand  nombre  d'hommes  dans  un  même  canton.  Les  nations  qui 
n'ont  que  ce  moyen  pour  fubfifter,  font  dans  la  nécefTité  d'errer  conti- 

nuellement de  contrée  en  contrée,  fans  pouvoir  jamais  fe  réunir  en 

corps  nombreux.  Il  n'y  a  point  de  pais  qui  pût  alors  fournir  à  leur 
fubfiftance.  Bailleurs  ces  relfources  font  très-cafuelles  ̂   elles  peuvent 

manquer  fort  fouvent.  L'agriculture  eft  feule  capable  de  nourrir  en 
même  tems  un  grand  nombre  d'hommes  dans  un  même  canton  ,  ôc 
de  donner  des  provifions  même  pour  l'avenir.  C'efl  donc  à  la  décou- 

.*  Leyit.  c.  iz.  "^t  24. 
'>Deuter.c.  iz.y.  6.7.  =  Exod.c.  13.  >. 

$.  Voy.  le  Comment,  du  P.  Calmet,  t.  i. 
p.  2I9,ÎÎI,  2iy,  21 6.  t.  5. p. 4151. 

'  Voy.  fur  ce  fujet  une  loi  tïès-remarqua- 

ble  d'un  Empereur  du  Japon.  Apud  Ksmp- 
fer.  Hifl.  du  Japon,  t.  i.  p.  264.  =  Voyez. 
aufTi  ce  que  nous  difons  dans  la  2*  Part.  L.  î» 
art.  S. «iPlato,  de  Leg.  1.3.  &  6. 
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V'erte  &  à  la  pratique  de  cet  art  que  nous  fommes  redevables  de  tout  r-'^^^'i^i'""- «■■ 
Ce  qui  peut  contribuer  à  foulager  &  adoucir  la  condition  humaine.  ps  Partie. 

l'erminons  cette  matière  importante  par  quelques  réflexions  fur  Depuis  le  Déluge 
l'avantage  le  plus  précieux  que  les  hommes  ayent  retiré  de  l'établif-  ̂ "^j^ V^  T^"^' 
fement  des  fociétés.  Quand  on  penfe  à  tous  les  moyens  qu'il  a  fallu 
employer  pour  établir,  régler  &  maintenir  le  corps  politique,  on  ne 

peut  s'empêcher  de  regarderies  loix  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ef- 
•  prit  humain.  Quelque  admiration  néanmoins  qu'elles  méritent,  leur 
iecours  feul  n'auroit  pas  été  fuffifant  pour  faire  le  bonheur  &  la  tran- 
quilité  des  peuples.  La  politique  a  employé  un  reffort  encore  plus 

puiflant  &  plus  étendu.  C'efl  peut-être  de  tous  les  effets  heureux  qu'a 
produit  la  réunion  des  familles,  celui  dont  le  genre  humain  s'eft  le 
plus  reflenti  &  fe  reffent  encore  le  plus  journellement.  Je  parle  de 
ces  deux  grands  mobiles  des  actions  humaines ,  de  ces  préjugés  falu' 
taires  qui  ont  tant  de  force  chez  toutes  les  nations,  &  qui  fuppléent  fi 

fouvent  aux  loix  ôc  même  à  la  vertu  :  l'amour  de  la  gloire,  ôc  la  crainte 
de  l'opprobre. 

On  trouve  chez  tous  les  peuples  policés  des  loix  qui  puniffent  les 
Crimes  ÔC  les  attentats  contre  la  fociété  ;  mais  je  ne  connois  point  de 
pais  où  il  y  ait  des  prix  décernés  pour  les  vertus  fociales,  telles  que 

la  générorité,la  candeur,  l'humanité,  le  défitérelfement,  la  décence 
dans  les  moeurs,  l'exade probité ,  &c. 

J'obferve  encore  qu'il  y  a  certains  vices  comme  le  menfonge, 
l'avarice,  le  manquement  de  probité,  la  débauche,  l'indécence, 
l'ingratitude,  ôcc.  contre  lefquels  la  loi  ne  décerne  aucunes  peines. 
Je  conviens  même  que  ces  fortes  de  vices  ne  font  pas  en  quelque 

façon  fufceptibles  d'être  punis  par  le  Magiftrat.  Cependant  fi  les  ver- 
tus fociales  demeuroient  abfolument  fans  récompenfe ,  il  feroit  à 

craindre  que  peu  de  gens  fe  portaffent  à  les  pratiquer.  Il  feroit  encore 

bien  plus  préjudiciable  qu'on  pût  s'abandonner  impunément  aux 
vices  dont  je  viens  de  parler;  les  mœurs  ôc  les  coutumes  fondées  fur 

ces  conventions  tacites  par  lefquelles  nous  difions  il  n^y  a  qu'un  mo- 
ment que  toutes  les  fociétés  s'étoient  liées ,  ont  fuppléé  ôc  remédié  à ce  défaut  des  loix. 

L'honneur,  ce  fentiment  fi  vif  ôcfi  délicat,  eft  l'ouvrage  ôc  le 
fruit  de  la  fociété.  L'intérêt  général  ôc  particulier  a  concouru  à  le  for- 

mer. L'avantage  ôc  l'utilité  qu'on  reconnut  pour  la  fociété  dans  cer- 
tains fentimens ,  dans  certaines  a£lions,  engagèrent  naturellement  à 

regarder  ces  fentimens  ôc  ces  adions  comme  l'attribut  le  plus  pré- 
cieux de  l'humanité.  Par  une  fuite  des  mêmes  motifs  c.j  fe  fentit  porté 

Eij 
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.1  "igs  à  marquer  les  plus  grands  égards ,  ôc  la  plus  grande  confidération  2ux 

r«  Partie,      perfonnes  douées  de  ces  qualités  défirables.  L'ambition  de  s'attirer 
DepuisleDéiuge  ^es  témoignages  d'eftime,  ôc  ces  marques  de  déférence  eft  le  prin- 

de  Jacob.       cipe  dont  la  fociéte  a  retire  les  plus  grands  lervices  ,  principe  qui  a 
fuppléé  à  toutes  les  récompenfes  que  les  loix  auroient  pu  aiîurer  aux 
aâions  vertueufes. 

A  l'égard  de  ces  avions  préjudiciables  au  bon  ordre  ôc  à  la  tran- 

quilité  publique  ,  contre  lefquelles  il  n'a  pas  été  poffible  que  la  loi 
décernât  des  peines,  la  fociété,  en  fuivant  le  même  principe,  a  pourvu 

également  à  ce  qu'elles  nedemeuraflent  pas  impunies.  La  coutume 
ôc  l'opinion  fondées  fur  les  conventions  tacites  de  toutes  les  fociétés, 
ont  de  tous  les  tems  fait  rendre  contre  ces  fortes  d'attions  des  juge- 
mens  qui,quoiqu'ils  ne  foient  revêtus  d'aucune  des  formes  judiciaires, 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  exécutés  par  l'autorité  de  la  loi ,  n'en  font  ni 
moins  réels  ni  moins  redoutables;  ôc  pour  en  fentir  toute  i'efiicacité, 
il  fufBt  de  faire  réflexion  à  l'empire  de  la  coutume  ôc  de  l'opinion ,  ôc 
de  confidérer  quelle  eft  l'étendue  de  leur  puiiTance. 

Si  nous  examinons  maintenant  ce  qui  fe  paiTe  chez  tous  les  peu- 

ples, nous  verrons  qu'il  n'y  a  point  de  loix  expreffes  quirécompenfenc 
les  vertus  de  fociété  :  mais  qu'elles  n'ont  jamais  manqué  d'attirer  à 
ceux  qui  les  pratiquent  les  plus  grands  témoignages  de  refpe£l  Ôc  de 

confidération  ;  récompenfes  d'autant  plus  flateufes  ôc  d'autant  plus 
puiflantes  ,  que  la  loi  n'y  a  point  de  part,  ôc  qu'elles  font  l'effet  d'un 
confentement  libre  ôc  indépendant.  Nous  verrons  aufli  qu'il  y  a  cer- 

taines adions  vicieufes  que  leMagiftrat  ne  punit  points  &  contre  lef- 

quelles on  n'a  décerné  aucunes  peines  afflidives;  que  ces  actions 
cependant  ne  demeurent  point  impunies,  ôc  font  très-réellement  ôc 

très-efficacement  châtiées ,  par  la  honte,  le  mépris  ôc  l'indignation 
de  la  meilleure  ôc  de  la  plus  faine  partie  de  la  fociété.  Ces  juge- 

mens,  je  le  répète,  quoiqu'ils  ne  foient  point  émanés  du  pouvoir  lé- 
giflatif,  quoiqu'ils  ne  foient  point  revêtus  de  l'autorité  de  la  loi,  n'en 
ont  pas  moins  un  effet  infaillible^  foit  pour  récompenferla  vertu,  en 
faifant  jouir  ceux  qui  la  cultivent  de  toutes  les  diftindions  capables 

de  flater  l'amour-propre  raifonnable,  foit  pour  punir  le  vice,  en  pri- 
vant ceux  qui  s'y  laiffent  entraîner,  des  plus  grandes  douceurs  de  la 

fociété^  ôc  en  contenant  par  cette  crainte  ces  âmes  viles  qui  s'aban- 
donneroient  aux  adions  les  plus  lâches^  dès  qu'il  n'y  auroit  point  de 
fupplices  à  appréhender. 

Telles  font  nos  vues  générales  fur  l'établifiement  des  fociétés  po- 
litiques, lettons  maintenant  un  coup  d'oeil  particulier  fuc  les  peuples 
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qui  fe  font  les  plus  diftingués  dans  l'antiquité.  Voyons  quel  étoit 

leur  état  ôc  la  forme  de  leur  grôuvernement  dans  les  fiécles  qui  font  ̂   ̂"  -^^^t^ -f' 1J1-1  -T»-!  r>.  Uepuis  Je  Déluge 

1  objet  de  cette  première  rartie  de  notre  Ouvrage.  jufqu'à  h  mort 

ARTICLE    TROISIEME. 

Des  Lo'ix  &  du  Gouvernement  des  Babyloniens  dr  des  Ajfynens. 

JLl  E  TOUTES  les  parties  du  monde,  l'Afie  eft  inconteftablement 
la  première  qui  fe  foit  policée.  Nous  y  voyons  dès  les  premiers  fié- 

cles après  le  déluge,  Nembrod  jetter  les  fondemens  de  l'empire  de 
Babylone,  ôc  Affur  donner  naiffance  à  la  monarchie  des  Aflyriens. 
Celle  des  Chinois  ne  doit  gueres  être  moins  ancienne  :  les  contrées 

que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Perfe,  ont  dû  commencer  aufli 
de  bonne  heure  à  fe  policer.  Dès  le  tems  d'Abraham ,  Codor-la-Ho- 
mor,  fouverain  de  ces  cantons  ('),  avoit  aflujetti  à  fa  domination 

une  grande  étendue  de  pays  ̂.  Il  y  avoir  aufiî  dès  lors  dans  la  Palef- 
tine,  ôc  aux  environs  du  Jourdain,  plufieurs  peuples  policés  dont 

Moïfe  parle  affez  fouvent.  La  plupart,  à  ce  qu'il  paroît,  étoient  gou- 
vernés par  des  rois  ;  mais  il  faut  fe  contenter  de  ces  notions  géné- 

rales. Les  détails  ôc  la  fuite  des  évenemens  qui  fe  font  palTés  dans 

l'Afie,  pendant  le  cours  d'un  grand  nombre  de  fiécles,  nous  font 
prefque  entièrement  inconnus:  les  Livres  faints^  les  feuls  qui  pour- 

roient  nous  en  inftruire ,  n'offrent  à  cet  égard  aucune  refiburce  à  la curiofité. 

Moïfe ,  après  avoir  dit  que  Nembrod  établit  le  fiége  de  fon  em- 
pire à  Babylone  '^,  ne  porte  pas  plus  loin  fa  narration  fur  les  fuites  de 

cet  événement.  On  trouve  feulement  du  tems  d  Abraham ,  un  prince 

nommé  Amraphel ,  que  l'Écriture  qualifie,  roi  de  Sennaar.  Il  y  a 
grande  apparence  que  c'étoit  un  des  fucceffeurs  de  Nembrod.  Moïfe 

n'en  parle  qu'en  pafiant,  ôc  pour  nous  apprendre  qu'Amraphel  étoit 
entré  dans  la  ligue  que  Codor-la-Homor  avoir  faite  avec  plufieurs 
autres  princes ,  pour  réduire  fous  fon  pouvoir  les  rois  de  la  Palelline^ 

qui  avoient  fécoué  le  joug  de  fon  obéiffance  ̂ . 

.  L'Hiftorien  facré  a  gardé  le  même  filence  fur  l'empire  d'AfTyrie  : 

-ï  Ce  Prince  efi  qualifié  dans  l'Ecriture, 
de  roi  des  Elamites.  C'efl  ainfi  que  s'appel- 
îoient  Jes  premiers  habitans  de  la  Perfe. 
yoy.  Eochart  in  Phaleg.  1.  4.  c.  x,  p.  154. 

^  Gen.  c.  14, 

*>  Gen.  c.  \o.'^.  10, 
'  Gen.c.  14.  t-i* 

Eiij 
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Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort 
^e  Jaçob. 

38  DE    l'Origine    des    Loix,   ' 

il  fe  contente  de  dire  qu'Affur  quitta  la  Babylonie  pour  fe  retirer 

dans  le  .pays  qu'on  a  depuis  appelle  Aflyrie ,  ou  il  bâtit  Ninive  ôc 

quelques  autres  villes  ̂ .  Ce  fait  nous  autorife  à  croire  qu'on  peut 

rapporter  à  CQX.tQ  époque  la  fondation  du  royaume  d'Affyrie  (  '  )  ;  mais 
Moïfe  ne  nous  donne  d'ailleurs  aucune  lumière  fur  le  fort  de  cet 
Empire. 

Si  au  défaut  des  livres  faints  on  veut  avoir  recours  aux  hiftoriens 

prophanes ,  les  faits  qu'ils  préfentent  font  fi  obfcurs  ̂   fi  oppofés ,  & 

impliquent  tant  de  contradidions  Ôc  de  difficultés ,  qu'il  eft  impoffi- 
ble  de  porter  un  jugement  folide  fur  les  premiers  évenemens  arrivés 

dans  l'empire  de  Babylone  ôc  d'Affyrie.  Les  écrivains  modernes  ont 
imaginé  différens  fyftêmes  pour  concilier  les  récits  oppofés  des  hif- 

toriens  de  l'antiquité  ;  mais  tous  ces  fyftêmes  font  fujets  à  tant  d'ob- 
jedions  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  dont  on  puifTe  être  vraiment  fatis- 
fait.  Néanmoins  comme  il  faut  fe  déterminer,  je  m'arrêterai  à  ce 
qui  m'a  paru  de  plus  vraifemblable ,  ôc  de  plus  conforme  aux  idées 
que  je  me  fuis  formées  de  ces  tems  reculés. 

Il  paroît  confiant,  d'après  le  texte  de  Moïfe,  que  Ninive  quoi- 
que très-ancienne,  l'étoit  cependant  moins  que  Babylone.  Il  paroît 

encore  que  ces  deux  villes  ont  été  originairement  les  capitales  de 
deux  Etats  gouvernés  chacun  par  un  Monarque  particulier.  Ces  deux 

Royaumes  ont  fubfifté  ainfi  féparés  l'efpace  de  4^0  ans. 
L'hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  fur  les  Souverains  qui  ont  régné 

à  Ninive  depuis  AlTur  jufqu'à  Ninus  :  on  ignore  même  le  nom  de  ces 
anciens  Monarques  ̂ .  Conforme  à  tous  les  premiers  établilTemens, 

l'empire  des  AfTyriens  fi  fameux  dans  l'antiquité,  a  eu  fort  peu  d'éten- 
due dans  fes  commencemens  '^.  Ninus  a  été  le  premier  qui  ait  entre- 

pris d'en  étendre  les  limites.  Il  conquit  le  royaume  de  Babylone ,  ôc 

"  Gen.  c.  10.  -f.  11. 

(  '  )  Bochart,  fuivi  de  quelques  Commen- 
tateurs, prétend  que  le  mot  Ajjur  marque 

ici  le  nom  d'une  Province ,  &  qu'il  faut  en- 
tendre ce  paflage  comme  s'il  y  avoir ,  de 

terra  illa  (Nembrod)  egrejfuj  ejl  in  Ajfyriam , 
&c.  «  Nembrod  étant  parti  de  la  plaine  de 

"  Sennaar ,  s'avança  vers  l'Aflyrie ,  &  y  bâ- 
s'  tit  Ninive,  &c.  33  Phaleg.  1.  4.  c.  12.  p. 
z')9  ,  z6o. 

Mais  ce  fentiment  a  été  combattu  par 
quantité  d'Ecrivains  célèbres,  qui  ont  fait voir  que  cette  explication  étoit  incompati- 

ble avec  la  phrafe  même  de  Moife ,  &  qu'on ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  prendre,  com- 
înç  çnt  fait  les  Septante ,  Jofephe  &ia  ViU- 

gate ,  le  mot  Ajfur  pour  le  nom  d'un  des  fils 
de  Sem ,  &  dire  qu'Ajpir  étoit  forti  des  plai- 

nes de  Sennaar  pour  former  le  long  du  Ti- 
gre un  nouvel  établilîèment ,  dont  Ninive 

fut  la  capitale.  Voy.  Perizon.  orig.  Babyl. 

c.  4« 

J'ajouterai  qu'un  des  plus  habiles  hom- 
mes que  nous  ayons  pour  les  langues  Orien- 
tales ,  m'a  afluré  que  dans  toutes  les  ver- 

fions,  Arabe,  Chaldéenne,  Syriaque,  Armé- 
niene ,  &c.  Jjptr  étoit  toujours  au  nominatif  y 
&  non  à  Vaccufatif,  comme  le  prétendent  les 

partifans  de  l'opinion  que  je  combats. 
^  Diod.  1. 1.  init.  =  Juflin ,  1. 1 .  c.  !• 

f  Dionyf.  Halicarn.  1. 1,  p.  2. 
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jetta  les  fondemens  de  cette  formidable  puiffance  qui  tint  TAfie  fous  ■■"        ''"-sg*? 
le  joug  pendant  tant  de  fiécles  ̂   l"  Fartie. 

A  regard  des  Babyloniens,  il  paroît,  qu'à  compter  de  Nembrod,  pepuisie Déluge 
fept  Rois  de  naiflance  Chaldéenne  régnèrent  fuccefTivement  à  Baby-  '"  |^  jacobr*^ 
lone  ̂ .  Après  eux  une  famille  de  Princes  originaires  d'Arabie,  en- 

vahit le  trône.  On  en  compte  fix  qui  fe  fuccéderent  fans  interrup- 

tion *^.  Sous  le  dernier  de  ces  Rois ,  Ninus ,  fouverain  d'Affyrie,  atta- 
qua les  Babyloniens ,  les  défit ,  fe  rendit  maître  de  la  perfonne  du 

Roi,  ôc  réunit  par  cette  conquête  le  trône  de  Babyloneà  celui  de 

Ninive  '^.  Cet  événement  arriva  l'an  ̂ ço  depuis  le  déluge,  175" 8 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Voici  en  peu  de  mots  fur  quoi  je  fonde cette  date. 

Je  place ,  avec  le  plus  grand  nombre  des  chronologifles ,  la  fonda- 

tion du  royaume  de  Babylone  par  Nembrod ,  environ  l'an  i  yo  après 
le  déluge.  Prefque  tous  les  anciens  hifioriens  conviennent  que  juf- 

qu'au  tems  où  les  Affyriens  fe  rendirent  maîtres  de  Babylone ,  ce 
royaume  avoit  fubfifté  440  ans,  fous  deux  dynafties  ou  familles 

différentes  ̂ .  La  première  de  ces  dynafties ,  dont  les  rois  étoient 
Chaldéens  ,  occupa  le  trône  pendant  225:  ans  ;  la  féconde,  dont  les 

rois  étoient  originaires  d'Arabie,  fe  maintint  l'efpace  de  215  ans^. 
La  totalité  de  ces  règnes  réunie,  donne  une  durée  de  440  ans.  Si 

l'on  joint  à  ces  440  années  les  i5'o  qui  fe  font  écoulées  depuis  le 
déluge  jufqu'à  la  fondation  de  Babylone  par  Nembrod,  on  verra  que 
k  prife  de  Babylone  par  Ninus  tombe  à  Tan  590  après  le  déluge,  Ôc 

arriva  par  conféquent  l'an  17  y  S  avant  Tere  chrétienne.  Depuis 
cet  événement  les  deux  Monarchies  n'en  compoferent  qu'une,  fous 
le  nom  d'empire  Affyrien  ̂ .  Le  royaume  de  Babylone  ne  fut  plus 
qu'une  province  particulière  de  cet  Empire  ,  jufqu'au  tems  où  la  ré- 

volte des  Medes  donna  lieu  aux  Babyloniens  de  fecouer  le  joug  des 

monarques  d'Alî'yrie  ,  environ  l'an  770  avant  J.  C.  ̂ . 
Ninus  mourut  après  un  règne  de  5"  2  ans ,  qui  fut  une  fuite  conti- 

nuelle de  victoires  &  de  conquêtes.  Il  n'avoir  eu  qu'un  fils  de  fon 
mariage  avec  Sémiramis.  Ninias,  c'étoit  le  nom  de  ce  Prince,  étoic 

'  Diod.  Juûin.fttprà.  =■  Plato  de  Leg.  1. 3 . 

''  Jul.  African.  apud  Syncell.  p.  po. 
*Id.Ibid.  &p.5)i. 
^  Diod.  1.  1.  init.  =r  Jul.  African.  apud 

Syncell.  p.  pi.  =  Suivant Diodore,  Babv- 

Icne  n'exiiloit  pas  encore  lors  de  la  conquête 
que  Ninus  fit  de  la  Méropctamie.  Le  même 
Auteur  dit  encore  que  Ninive  ne  fut  bâtie 

par  Ninus  qu'après  la  rédudion  des  Babylo- 
niens. Il  efî  prouvé  par  l'Ecriture  queDio- 

dore  fe  trompe  également  fur  l'époque  de  la fondation  de  ces  deux  villes. 

^  Jul.  African.  apud  Syncell.  p.  $0, 
f  Id.  ibid.  &  p.  pi. 

s  Id.  ibid.  =  Dicd.  1. 1.  p.  1 14. 

l' Voy.  la  5^  Partie  Liv.  I.  c.  I. 
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•3=  encore  trop  jeune  à  la  mort  de  fon  père  pour  être  en  état  de  régner 

^^  Partie,     par  lui-même.  C  eft  pourquoi  Ninus  remit  l'adrainiitration  du  royau- 
^^^P'jJ,s,'e Déluge  rne  entre  les  mains  de  Sémiramis  ^ 

'"  cie'jacob!°"  Sémiramis  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  &  monta  fur 
le  trône  l'an  i74i.avant  J.  C.  (').C'efl:  un  des  plus  anciens  exemples 
que  l'hilloire  fourniffe  d'un  trône  occupé  par  une  femme,  exemple 
qui  a  été  fuivi  chez  bien  des  peuples.  L'empire  AlTyrien ,  pour  être 
pailé  entre  les  mains  d'une  femme,  ne  perdit  rien  de  fon  luftre.  Sé- 

miramis a  égalé  par  l'éclat  de  fon  règne  les  plus  fameux  Monarques, 
fi  même  elle  ne  les  a  furpaffés.  Nous  aurons  foin,  quand  il  en  fera 

tems,  d'entrer  dans  le  détail  des  grandes  allions  que  l'antiquité  lui  a 
attribuées,  en  écartant  néanmoins  les  merveilles  ôc  les  fictions  dont 

la  fable,  à  l'aide  de  l'éloignement  des  tems,  n'a  pas  manqué  de  char- 
ger l'hiftoire  de  cette  princelfe. 

A  Sémiramis  fuccéda  Ninias  fon  fils.  Il  monta  fur  le  trône  l'an 

1 5pp  avant  l'ère  chrétienne  ('),  &  l'occupa  pendant  3  8  ans  ̂ .  Depuis 
ce  prince  jufqu'à  la  révolte  des  Medes,  c'eft- à-dire,  pendant  un  ef- 
pace  de  plus  de  800  ans ,  on  ignore  ce  qui  s'eft  paffé  chez  les  AlTy- 
riens.  Le  nom  même  des  fouverains  qui  durant  tant  de  fiécles  ont 

porté  le  fceptre  ne  nous  efl  pas  bien  connu  '^.  On  attribue  l'obfcurité 
répandue  fur  leurs  règnes  à  la  moUeffe  dans  laquelle  on  prétend  que 

les  fuccefleurs  de  Ninias  furent  plongés  '^.  C'efi:  ce  que  j'examinerai 
dans  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage  :  expofons  maintenant  ce  que 

les  anciens  nous  ont  appris  de  la  forme  6c  de  la  conflitution  du  gou- 
vernement, chez  les  AlTyriens  &  chez  les  Babyloniens. 

Dès  l'origine  de  ces  deux  Empires  le  gouvernement  étoit  mo- 
narchique &  la  couronne  héréditaire  ̂ .  Mais  il  paroît  que  jufqu'à 

Ninus  ces  peuples  n'avoient  pas  fait  de  grands  progrès.  Ce  prince  a 
été  regardé  dans  l'antiquité  comme  le  premier  Monarque  de  l'Afie, 
qui  ait  connu  la  politique  &  entendu  Fart  de  régner  ̂ .  C'eft  à  Ninus 
fans  doute  qu'on  doit  rapporter  la  diftribution  de  l'empire  AfTyrien  en 
plufieurs  provinces  ou  gouvernçmens ,  ufage  qu'on  trouve  établi 
chez  ces  peuples  dès  le  tems  de  Sémiramis  &  de  fes  fucceffeurs  ̂ . 

aDiod.l.  z.p.  iîo.  =  Jufiin.l.  i.c.  i.&i. 

'(')  En  voici  la  preuve.  Diod.  (I.  i. p.  1 14. 5:  110.)  dit  que  Babylone  fut  la  première 
conquête  de  Ninus;  que  ce  Prince  n'em- 

ploya que  dix-fept  ans  à  Ççs  expéditions,  & 
qu'il  mourut  bientôt  après;  par  conféquent Sémiramis  monta  fur  le  trône  dix-fept  ans 
après  la  prife  de  Babylone,  que  nous  avons 
placée  à  l'an  1758  avant  J.  C, 

C  ̂  )  Sémiramis  avoit  régné  quarante  deux 
ans.Diod.  I.  2.p.  134.  =:Juflin.  1,  i.  c,  z.=; 
Syncell.  p.  96. ''Syncell.  p.  97. 

'^  Diod.  1.  i.p.  13^. 

^  Jullin,  1.  I.  c.  z. 
^  Diod.  1.  i.p.  135. 
^  Jullin.  1.  I.  c.  1. 

?  Digd.  1,  z.  p.  11^.,  135'. 

On 
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On  voit  encore  que  dans  cet  Empire  les  habitans  étoient  partagés 

en  un  certain  nombre  de  tribus  "^j  ôc  que  les  profeiTions  y  e'toient  hé-         •  t^^S,',»^ 
reditaires ,  c'eft-a-dire ,  qu  il  n  etoit  pas  permis  aux  enrans  de  quitter   juiqu'à  la  more 

le  métier  de  leurs  pères  pour  en  embrafîer  un  autre  '°.  On  ignore  le       ̂ ^  Jacolj. 
tems  &  l'auteur  de  cette  inftitution ,  qui  dès  la  plus  haute  antiquité  a 

eu  lieu  chez  prefque  toutes  les  nations  de  l'Afie'^,  &  même  chez 
plufieurs  autres  peuples  ̂ . 

Les  Affyriens  obfervoient  au  fujet  des  mariages  une  coutume  di- 
gne de  remarque  ,  coutume  néanmoins  dont  on  trouve  le  principe 

dans  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'ufage  primordial  &:  univerfel  qui 
vouloit  que  le  mari  achetât ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  femme  ̂  

Tous  les  ans  on  aflembloit  dans  un  même  lieu  les  filles  qui  étoient 

en  âge  d'être  mariées.  Le  crieur  public  les  mettoit  à  prix  les  unes 
après  les  autres.  Les  plus  riches  citoyens  achetoient  à  l'enchère  celles 
dont  la  figure  leur  paroifloit  la  plus  agréable.  Cet  argent  fervoit  à 
marier  celles  que  la  nature  avoir  tellement  difgraciées^  queperfonne 

n'en  auroit  voulu.  Car  lorfqu'on  avoit  achevé  de  vendre  les  plus 
belles  filles,  le  crieur  préfentoit  la  plus  laide  de  celles  qui  refloient, 

&  demandoit  fi  quelqu'un  vouloit  la  prendre  moyennant  une  telle 
fomme  qu'il  indiquoit.  Le  marché  alors  fe  faifoit  au  rabais ,  &  on  l'ad- 
jugeoit  à  celui  qui  fe  contentoit  du  moindre  prix.  De  cette  manière 
toutes  les  filles  fe  trouvoient  pourvues  ̂ .  Ce  moyen  ingénieux 
&  très -politique  pour  faciliter  &  multiplier  les  mariages,  étoit  aufli 

pratiqué  chez  quelques  autres  nations  ̂ . 

Au  furplus ,  il  n'étoit  pas  permis  d'emmener  la  perfonne  qu'on 
avoit  achetée,  fans  donner  auparavant  caution  qu'on  Tépouferoit.  S'il 
arrivoit  que  les  parties  ne  puflent  fe  convenir,  on  étoit  tenu  de  ren- 

dre l'argent  ̂ .  Il  étoit  auffi  très -expreflement  défendu  de  faire  aux 
femmes  aucun  mauvais  traitement ,  ni  de  les  emmener  dans  les  pais 

étrangers  K  Hérodote  nous  avertit  qu'un  établiiTement  fi  fage  s'abolit 
fur  la  fin  de  la  monarchie  Affyrienne  ̂ . 

Il  y  avoit  chez  les  Affyriensplufieurs  Confeils  &  plufieurs  Tribunaux 

pour  régler  les  affaires  de  l'Etat.  On  en  compte  fix.  Trois  confeils 
ôc  trois  tribunaux  dont  la  création  ôc  l'autorité  étoient  différentes. 

^Herod.  1. 1.  r.  ioo.  =  S£rabo.  I.  i6,  p. 
1082. 

''Diod.  1.  z.  p.  141. 
'  Voyez  la  2«  Part.  Liv.  I.  c.  Il, à  îbid. 

^  Supràip.  13. 
*^erod.  1.  i.n,  ï^6.  =  ̂ lian,  Tar.  hifl. 

Tome  I,  *  F 

L  4.  c.  i.=Nfcol.  Damafc.  apud  Stob.  Serm» 

4z.p.  i5i3.7=:Strabo,  1,  i6.  p.  1081. 
s  Pomp.  Mêla,  1.  i.  c.  i.p.  i5i.  =  Mé,r 

moires  de  Trev.  Janv.  1708,  p.  iiz, 
h  Herod.].  i.  n,  ipdf, 
'  Herod.  ibid. 

J^  Ibid. 
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Les  trois  confeils  avoient  été  établis ,  à  ce  qu'il  paroît,  par  le  corps 
l-^^'  Partie,  de  la  nation  pour  gouverner  l'Etat  conjointement  avec  le  fouverain. 

)epujsJe  Déluge  Le  premier  de  ces  confeils  étoit  compofé  d'officiers,  qui  après  avoir 
^"  de  J<icob°"  vieilli  dans  les  emplois  militaires  s'étoient  retirés  du  fervice.  La  no- 

blelTe  compofoit  le  fécond.  Les  anciens  formoient  le  troifieme  ̂   On 
ne  nous  apprend  point  quelles  étoient  les  fonctions  de  ces  trois 
confeils. 

Les  fouverains  de  leur  côté  avoient  créé  auiïl  trois  fortes  de  tribu- 
naux pour  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  fujets.  Les  fonctions  du 

premier  de  ces  tribunaux  étoient  de  marier  les  filles  &  de  punir  les 
adultères.  Le  fécond  connoifToit  des  vols  ,  &  le  troifieme  de  toutes 

les  adions  de  violence  ̂ . 

On  ne  doit  pas  oublier  à  l'honneur  des  Babyloniens ,  que  ces  peu- 
ples ont  été  regardés  dans  l'antiquité  comme  les  premiers  qui  ayent 

introduit  l'ufage  de  pafTer  les  acles  par  écrit  *^:  mais  dans  quel  tems  , 
c'eft  ce  que  l'on  ignore  ? 

Quant  à  la  politique  ôc  à  la  conduite  perfonnelle  des  anciens 

monarques  d'AfTyri-e,  on  ne  pourroit  concevoir  trop  de  mépris  pour 
leur  manière  de  gouverner^  fi  l'on  s'en  rapportoit  au  fentiment  de  pref- 
que  tous  les  écrivains  de  l'antiquité.  Ils  accufent  Ninias  d'avoir 
donné  à  fes  fucceffeurs  le  mauvais  exemple  d'une  conduite  qu'ils 
n'ont  que  trop  bien  imitée  ̂ .  Sans  vouloir  juftifier  ce  prince  d'une 
partie  des  défauts  que  dans  tous  les  tems  on  a  reproché  aux  Afiati- 
ques ,  je  trouve  dans  le  peu  qui  nous  refle  fur  fon  adminiftration  le 

modèle  d'un  gouvernement  extrêmement  politique. 
Le  but  principal  que  Ninias  s'étoit  propofé  avoit  été  d'aflurer  la 

tranquilité  du  fouverain ,  &  de  prévenir  les  cabales  qui  auroisnt  pu 

troubler  le  repos  de  l'Etat.  Les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  main- 
tenir les  peuples  dans  l'obéiffance  ne  pouvoient  être  ni  plus  fages  ni 

plus  juiles.  Tous  les  ans  on  levoitpar  fon  ordre  ,  dans  chaque  pro- 
vince ,  un  certain  nombre  de  troupes.  Il  faifoit  camper  cette  armée 

autour  de  fa  capitale.  A  la  fin  de  l'année  il  renvoyoit  ces  foldats  cha- 
cun dans  leur  pais  ôcen  faifoit  lever  de  nouveaux.  Cette  conduite 

avoit  deux  fins.  D'un  côté  Ninias  retenoit  dans  le  devoir  fes  fujets, 
qui  voyoient  une  armée  nombreufe  toujours  prête  à  aller  réduire  les 

rebelles  les  plus  éloignés.  De  l'autre  ,  le  changement  annuel  de  ces 
troupes  empêchoit  que  les  officiers  &  les  foldats  ne  priffent  de  trop 
fortes  liaifons  les  uns  avec  les  autres.  Ninias  les  mettoit  par  ce  moyen 

'StraboJ.  i^.p.  1081.  j      <=  Syncell.p.  Toi.D. 
.^Id.  ibid.p.  xoSi.  j      =•  Jullin,  J,  i.c,  :.  =  Dicd.  I.  i.p.  13^. 
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hors  de  portée  de  former  des  entreprifes  féditieufes.  Il  avoir  aufli  at-  -j   -.'.  .  =s 

tention  de  ne  confier  le  gouvernement  de  fes  provinces  qu'à  des      l'"  Partie. 
fuiets  entièrement  dévoués  à  fa  perfonne^,  &  chaque  gouverneur  Depuis  le  Déluge /      .         1  1-     /     1  •  1  V    TV.T-    •  1  j      r       lulqu  a  la  mort 
etoit  obhgé  de  venir  tous  les  ans  a  JNinive  rendre  compte  de  la       de  Jacob, 

conduite  ̂ . 

On  fait  un  crime  à  Ninias  d'avoir  pafTé  fa  vie  renfermé  dans  fon 
palais  ̂ .  Cette  politique  étoit  condamnable.  Mais  ce  qu'on  ajoute 
qu'il  n'affecloit  de  fe  cacher  ainli  que  pour  dérober  au  public  la  vue  de 
fes  débauches  '^,  ne  me  paroît  pas  bien  prouvé.  Au  contraire,  je  trouve 
dans  les  mêmes  auteurs  qui  imputent  à  ce  Prince  une  conduite  fi 

blâmable,  des  faits  qui  ne  peuvent  fe  concilier  avec  l'idée  qu'ils 
voudroient  nous  faire  prendre  de  Ninias.  Ces  auteurs  en  effet  con- 

viennent que  ce  Prince  eut  toujours  grand  foin  de  mettre  d'habiles 
généraux  à  la  tète  de  fes  armées,  d'établir  des  gouverneurs  expéri- 

mentés dans  les  provinces,  ôcdes  juges  capables  dans  chaque  ville: 

en  un  mot,  qu'il  pourvut  à  tout  ce  qui  lui  parut  néceffaire  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  fes  Etats  ̂ ,  6c  qu'il  entretint  la  paix  pendant 

tout  fon  règne  ̂.  Que  peut-on  demander  de  plus  ?  Je  fuis  perfuadé 

que  Ninias  n'avoit  affetlé  de  fe  renfermer  dans  fon  palais  ôc  de  fe 
rendre  prefque  inacceffible ,  que  dans  la  vue  d'infpirer  plus  de  refpect 
&  de  vénération  pour  fa  perfonne.  Nous  verrons  dans  les  Livres  fui- 

vant  Déjocès  roi  de  Medes,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  plus 
grands  politiques  de  l'antiquité,  tenir  la  même  conduite. 

Le  modèle  de  gouvernement  tracé  par  Ninias  fut  exadement  fuivi 

par  fes  fucceffeurs  S.  Nous  ne  fçavons  point  le  détail  de  leurs  adions. 
Je  remets  aux  Livres  fuivans  à  dire  ce  que  je  penfe  du  jugement  que 
les  hifloriens  Grecs  ont  porté  de  ces  anciens  Monarques. 

^  DIod.  1.  1.  p.  i3  5'« 
^  Nicol.  Damafc.  apud  Valef.  Excerpt.  p. 

'^Diod.  ibid.  =Juflm.  1.  i.  ci. 

d  Diod.  ibid. 
'  Diod.  1, 2..  p.  13  J. 
f  Ibid.  p.  134. 

s  Diod.  Juftin.  loc.  cit. 

ARTICLE     QUATRIEME. 

Des  Loîx  ô"  du  Gouvernement  des  Egyptiens. 

Es  Egyptiens  font  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ceux  qui méritent  le  plus  notre  attention.  Nous  fommes  particulièrement 

intérefles  à  leur  hiftoire.  C'eft  des  Egyptiens  que  par  une  chaîne  non 
interrompue  les  notions  de  l'Europe,  les  mieux  policées^  ont  reçu  les 

Fi/ 
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premiers  principes  des  loix ,  des  arts  &  des  fciences.  Les  Egyptiens 

"-  Partie,      ayoient  inflruit  &  éclairé  les  Grecs  :  les  Grecs  rendirent  par  la  fuite  le Depuis  le  Déluge        ̂   ^       .  -o  •  /^  j  j        ii  -r 
jufqu'àiamort    lîicme  iervice  aux  Komains  :  ces  maîtres  du  monde  allèrent  puiler 

,  de  Jacob»       dans  la  Grèce  les  connoiflances  qui  leur  manquoient ,  connoiflances 

qu'ils  nous  ont  tranfmîfes  &  dont  nous  jouiffons  encore  aujourd'hui. 
A  ces  motifs  affez  preffans  il  fe  joint  tant  d'autres  confidérations, 

qu'on  ne  fera  pas  étonné  fi  je  traite  l'article  de  l'Egypte  dans  une 
certaine  étendue.  Aucune  nation,  de  quelque  côté  qu'on  l'envifage, 
n'a  fait  dans  les  anciens  tems  plus  d'honneur  à  l'humanité  :  loix , 
fciences,  arts,  morale,  politique,  les  Egyptiens  en  tous  genres 

offrent  de  grands  modèles  ;  mais  autant  l'hiftoire  de  ce  peuple  eft  cu- 
rieufe  ôc  intéreffante,  autant  elle  eft  couverte  de  ténèbres  &  d'obf- 
curités.  On  peut  en  attribuer  la  caufe  en  partie  à  la  vanité  des  Egyp- 

tiens ,  qui  malgré  toute  leur  fageffe  n'ont  pas  été  exempts  du  foible 
qu'ont  eu  prefque  tous  les  peuples  fur  l'antiquité  de  leur  origine.  Les 
chroniques  Egyptiennes  donnoient  plus  de  cent  mille  ans  à  la  durée 
de  leur  Monarchie  \  On  fent  affez  combien  ces  prétentions  font 

vaines  &  chimériques.  J'en  ai  indiqué  la  fource  ôc  l'époque  dans 
l'examen  que  j'ai  fait  de  cette  longue  fuite  de  fiécles  dont  les  anciens 
peuples  aimoient  à  faire  parade  ôc  à  fe  vanter  ̂ .  Des  objets  plus  in- 
téreffants  nous  appellent. 

L'Egypte  eft  un  des  pais  qui  s'eft  le  plutôt  policé.  Les  anciens 
ëtoient  même  perfuadés  que  les  Egyptiens  avoient  été  le  premier 

peuple  qui  eût  eu  une  forme  de  gouvernement  réglé  ôc  politique  ̂ . 

C'eft  tout  dire,  ils  paflbient  pour  les  inftituteurs  du  gouverneinent 
Monarchique  ̂ .  L'Ecriture  fainte  confirme  le  témoignage  des  hifto- 
riens  prophanes  fur  l'ancienneté  de  cette  Monarchie  ;  les  rois  d'E- 

gypte y  font  nommés  les  fils  des  anciens  rois  '^.  On  regarde  Cham 
fils  de  Noé ,  comme  le  chef  ôc  le  condudeur  de  la  colonie ,  qui  des 

plaines  de  Sennaar  vint  s'établir  en  Egypte. 
Les  événemens  qui  ont  fuivi  cette  époque  ne  nous  font  point 

connus.  La  date,  &  la  durée  des  règnes  des  anciens  fouverains  de 

l'Egypte  font  fujettes  à  mille  difficultés.  Je  n'entreprendrai  point 
de  les  réfoudre.  Ces  fortes  de  difcuffions  font  étrangères  au  plan 
que  je  me  fois  propofé.  11  eft  en  effet  peu  important  de  fçavoir  l,e 
nombre  des  Dynafties  ôc  les  noms  des  Souverains  qui  les  compo- 

a  Auguff.  de  ciV.  Dei.  1. 1 8.  c.  40. 
^  Voj.  notre  DifTert.  à  la  fin  du  derh.  Vol. 
*  Arift.  probl.  1.  7.  c.  10.  p.  437,  r=:  Mete- leolog.  1, 1.  c.  14-.  p.  548.  D.  =  Diod.  1.  u 

p.  r^ à  PJin.  r.  7.  feâ.  î7.  p.  4r5'. 
'  Fîlii  Regtim  antigiiomm,  lûie.  c.  r?-  f» 

ri» 
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foient  ;  mais  il  eft  effentiel  de  connoitre  les  loix,  les  arts ,  les  fcien-  ==^r=r-!=-r 

ces  &  les  ufages  d'une  nation  que  toute  l'antiquité  a  regardée  comme      V"  Partie 
un  modèle  de  fagefle  &  de  vertu.  Voilà  les  objets  que  je  me  fuis  pro-  Depuis  le  Déing'e: 

pofés ,  &  que  je  vais  traiter  avec  le  plus  d'exaûitude  qu'il  me  fera  ̂ "  de  Jaccb!'^'^ 
pofîible. 

Il  eft  certain  que  dès  la  plus  haute  antiquité  le  gouvernement 

Monarchique  étoit  établi  chez  les  Egyptiens  ̂ .  Ces  peuples  ont 
même  eu  l'avantage  d'être  gouvernés  pendant  une  longue  fuite  de 
fiécles  par  des  fouverains  nés  dans  le  fein  de  l'Egypte  '°.  Il  paroit 
encore  que  dans  les  premiers  tems  ce  royaume  a  joui  d'une  longue 
paix  ôc  d'une  très-grande  tranquilité  '^.On  remarque  enfin  chez  cette 
nation ,  beaucoup  de  confiance  dans  la  forme  de  fes  loix  ôc  de  fon; 
gouvernement.  Ajoutons  queMnévès,  qui  pafToit  pour  le  premier 

régiflateur  de  l'Egypte ,  avoit ,  dit  -  on ,  rédigé  fes  loix  par  écrit  ̂ . 
Après  ces  réflexions  on  ne  doit  point  être  étonné  en  voyant  quel 

étoit  l'état  de  l'Egypte  lorfque  la  famine  contraignit  Abraham  de  s'y 
retirer  j  c'eft  à-dire,  450  ans  environ  après  le  déluge  ̂ .  Dès  lors  ce 
royaume  étoit  très-floriflant  ôc  très-policé ,  dès  lors  l'Egypte  étoit 
capable  de  nourrir  non-feulement  fes  habitans,  mais  même  les  étran- 

gers qui  venoient  y  chercher  un  afyle.  L'idée  que  Moïfe  nous  donne 
du  fouverain  qui  régnoit  alors ,  eft  celle  d'un  Alonarque  puifTant  ôl 
magnifique.  On  le  voit  environné  de  courtifans  occupés  à  flatter  le 

goût  ôc  les  pafTions  de  leur  maître  ̂ .  Pharaon  en  congédiant  Abra- 
ham le  comble  de  préfens  ̂ . 

Pour  mieux  fentir  la  fupériorité  de  l'Egypte  fur  les  autres  peuples dans  ces  premiers  fiécles ,  comparons  la  conduite  de  Pharaon  en- 

vers Abraham ,  avec  celle  d'Abimelech  roi  de  Gérar  envers  Ifaac  > 
que  la  famine  avoit  également  obligé  à  fe  retirer  dans  les  Etats  de: 

^  Voy.  Diod.  L  i  r  p.  1 5 , 1 7. 
*  îbid.  p.  53  j  8o.  =  Herod.  I.  2.  n,  100. 
'  Strabo ,  1. 1 7.  p.  1 1 74.  E. 
^  Diod.  1.  i.p.  loî-C'eil  fans  doute  parce 

que  Mnévés  avoit  rédigé  fes  loix  par  écrit, 

^'il  étoit  regardé  commele  premier  légif- 
lateur  de  l'Egypte.  Car  avant  lui  Vulcain  , 
Helius  &  0/îris  avoient  donné  des  loix  à  l'E- 

gypte. Voy.  Diod.  1.  i.  p.  17  ,  18.  Chron, 
Alexandrin,  p.  4^. 

Mais  les  loix  de  ces  Princes  n'avoientpas  été 
couchées  par  écrit.  \.ts  Egyptiens,  comme 
îous les  autres  peuples,  ont  été  un  tems  fans 
connoître  les. moyens  dépeindre  la  parole, 

&  de  la  rendre  durable  ;  dès  qu'ils  ayront 

connu  cet  art,  ils  en  auront  fans  doute  ïz\t: 
ufage  pour  écrire  &  rédiger  leurs  loix.  J\Iné- 
vés  prétendoit  tenir  ̂ ts  loix  de  Mercure  ,■. 
(Diod.  p.  \9.)  &  les  Egyptiens  regardoient 
Àlercure  comme  l'inventeur  de  l'écriture- 
hiéroglyphique.  Plato ,  p.  374.  E.  p.  12,40^ 
A. Diod.  1.  i.p.  15,  Plutôt,  i.p.  738. E.. 

^  Gen,  c.  1  z* 

f  Ciim  haque  îngrejjiu  ejfet  Abraham  ̂ gyp~ 
tttm  f  viderimt  Mgyptît  midîerem  (Saram). 
qitod  ejfit  ftdchra  ntmis ,  &  mmtîaviruni' 
principes  Pkaraoni ,  &c.:=rGen.  c.  11.^,. 

s  Gen,  c.  12.,  f,  16,  zo.  c.  13.^.  2.. 

Fiij; 
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■,M..>  .LU...U.— .  ce  Prince.  Ce  fait  nous  fera  connoître  la  diffe'rence  qu'il  y  avoit 
r<=  Partie,     alors  entre  un  roi  d'Egypte  &  un  roi  des  Phiiiilins. 

Depuis  le  Déluge  Abïmelecli  eft  en  quelque  forte  repréfenté  dans  l'Ecriture  comme 

^"  de  Jacob.°"  "'"^  P^^^^ce  hors  d'état  de  tenir  tête  à  Ifaac.  La  puiffance  de  ce  patriar- 
che leffraie  6c  l'engage  à  exiger  de  lui  qu'il  fe  retire  de  fes  terres. 

Ifaac  avoit  creufé  des  puits  :  Abimelech  lui  fufcite  indireâement 
des  querelles  à  ce  fujet  :  ce  prince  enfin  fe  détermine  à  aller  en 
perfonne  demander  au  patriarche  fon  alliance  ;  il  lui  fait  même 

promettre  avec  ferment  qu'il  ne  lui  fera  aucun  tort;  le  difcours 
qu'Ifaac  tient  dans  cette  occafion  à  Abimelech,  eft  mêlé  de  repro- 

ches, &  d'ironie  ̂ .  On  voit  qu'il  traitoit  avec  le  roi  de  Gérar,  au 
moins  d'égal  à  égal. 

Continuons  Ôc  faififTons  l'idée  que  l'Ecriture  donne  de  l'Egypte  au 
tems  de  Jacob ,  nous  y  reconnoîtrons  encore  plus  fenfiblement  plu» 
fleurs  des  caractères  qui  défignent  une  Monarchie  puiflante ,  ôc  uri 

gouvernement  dont  la  conftitution,  paroît  à  certains  égards,  très-bien 
réglée  &  très-bien  entendue.  On  voit  un  royaume  diftribué  en  plu- 
fieurs  provinces  ou  départemens  ̂ :  un  confeil  compofé  de  perfonnes 

expérimentées  ,  des  miniftres  choifis  ̂  ,  différentes  prifons  pour  ren- 
fermer les  criminels'^,  des  prêtres  qui  jouiifent  de  revenus  fixes  ôc 

allures  ̂ ,  des  greniers  publics  ̂  ,  un  trafic  d'efclaves  ̂   ,  &  un  com- 
merce enfin ,  qui  devoir  être  confidérable  ̂ .  Ces  faits  défignent 

fuffifamment  un  peuple  qui  devoit  s'être  civilifé  fort  prompte- 
ment('). 

L'Egypte  préfente  encore  dès  le  tems  de  Jacob  l'image  de  la 
décoration  extérieure  dont  la  majefté  des  rois  a  coutume  d'être 
accompagnée  chez  les  peuples  les  mieux  policés.  On  voit  un  capi- 
tame  des  gardes  S  ̂ n  grand  échanfon,  un  grand  pannetier  ̂ .  Pha- 

°  Voi.  c.  i6.  f.  17. 
*'Ibid.  c.  41.  ̂ .46. 
«Ibid.t.  57. 

^  c.  35.  f- 10.  c. 40.  f.  l» 
«c.  47.  f.  11. *Ibid. 

6  c.  57.  f.  28  ,  3^. 
*>  Ibid.  f.  25,  i8. 

C  '  )  L'Hifioire  des  Péruviens  &  des  Mexi- 
cains fait  concevoir  aifément  avec  quelle 

promptitude  un  peuple  peut  fe  civililer. 
Lorfque  les  Efpagnols  abordèrent  au  Pérou 
&  au  Mexique ,  ces  deux  Empires  étoient 
bien  policés.  Les  Péruviens  &  les  Mexicains 
avoiept  de  bonnes  loix,  connoilToien:  plu- 

fieursparties  desarts&des  fciences.  Lacour 
de  leurs  Souverains  étcit  très- brillante  & 

très-magnifique.  Ces  deux  Monarchies  ce- 
pendant ne  fubfîftoient  au  plus  que  depuis 

350  ans.  On  en  compte  près  de  6^0  depuis 

le  déluge  julqu'au  tems  où  Jacob  fut  en 

Egypte. 
'  Gen.  c.  i9'f.  I. 

C'efi  le  fens  dans  lequel  je  crois  qu'on  doit 
entendre  la  qualité  de  Princeps  exercitûs , 
que  Moife  donne  à  Putiphar;  on  fçait  que 

les  rois  d'Egypte  avoient  une  garde  comipo- 
fée  de  iooo  hommes  choifis  qui  fe  relevûienc 
tous  les  ans.  Herod.  1,  1.  n.  i  é3. 

^  Gen.  c.  40.  f,  I  Si.  iQ, 
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raon  pour  marque  de  l'autorité  qu  il  confie  à  Jofeph  lui  remet  fou  .î=-!:?îrf!==i 
anneau,  lui  donne  une  robe  précieufe,  un  colier  d'or^,  &  le  fait     i"  P/Rirr. 
monter  fur  un  de  fes  chars ,  avec  ordre  à  un  héraut  de  crier  que  tout  Depuis  ie  Déluge 

le  monde  fléchilTe  le  genou  devant  Jofeph ,  ôc  que  tous  recon-      de  jaccb.  '' 
noiffent  qu'il  a  été  établi  pour  commander  à  toute  l'Egypte  ̂   Tout 
cet  appareil  annonce  la  fplendeur  d'une  cour  brillante  ôc  magnifi- 

que. 
Ce  qu'on  vient  de  lire  ne  doit  cependant  pas  faire  fuppofer  que 

toutes  les  loix  ôc  les  maximes  qui  ont  rendu  les  Egyptiens  fi  fameux 

dans  l'art  de  gouverner ,  ayent  été  l'ouvrage  des  premiers  fiécles de  leur  Monarchie.  Les  hiftoriens  attellent  le  contraire.  Ils  nous  ont 

confervé  les  noms  de  plufieurs  légiflateurs ,  qui  fuccefUvement  ont 

travaillé  à  augmenter  ou  à  perfedionner  les  loix  de  l'Egypte  ̂   :  il 
faut  feulement  convenir  que  ces  peuples  ont  connu  affez  prompte- 
ment  quelques-unes  des  maximes  fondamentales  de  la  vraie  politi- 

que. Ce  font  ces  maximes  qu'il  eft  important  de  faifir.  Je  vais  les  ex- 
pofer  telles  que  l'antiquité  nous  les  a  tranfmifes,  en  obfervant ,  au- 

tant qu'il  fera  poflible ,  l'ordre  ôc  l'époque  des  différentes  conilitu- 
tions  dont  parlent  les  hiftoriens.  Je  n'expoferai  donc  pour  le  moment 
que  celles  qu'on  fçait ,  ou  qu'on  peut  con;e£lurer  avoir  eu  lieu  dès  les 
fiécles  que  nous  parcourons.  Je  réferve  pour  les  Livres  fuivans 

plufieurs  reglemens  établis  par  des  Souverains  dont  le  règne  ap- 

partient aux  fiécles  qui  en  font  l'objet.  Je  remets  aufil  à  la  troifieme 
Partie  de  cet  ouvrage  à  faire  quelques  réflexions  fur  plufieurs  loix  6c 

plufieurs  maximes  qui  m'ont  paru  mériter  une  attention  particulière. 
On  voit  que  dès  l'origine,  le  trône  étoit  héréditaire  chez  les  Egyp- 

tiens ^  ;  leurs  Monarques  s'étoient  particulièrement  attachés  à  éta- 
blir ôc  à  régler  les  cérémonies  de  la  religion.  Toute  l'antiquité  a  re- 

gardé les  Egyptiens  comme  les  premiers  qui  ayent  rendu  un  culte 
public  àa  folemnel  à  la  Divinité  ̂   Leurs  annales  faifoient  honneur 

de  cet  établiifement  à  Ofiris^.  Il  eft  certain  par  l'Ecriture  fainte  que 
l'inftitution  d'un  culte  religieux  devoit  être  très-ancienne  en  Egypte. 
Dès  le  tems  de  Jofeph ,  les  Prêtres  y  jouifToient  de  fort  grands  pri- 

vilèges. Leurs  terres  n'étoient  chargées  d'aucunes  redevances^, 
Moïfe  dit  qu'ils  les  tenoient  de  la  libéralité  du  Souverain  ̂ .  Diodore 
nous  apprend  que  ce  fut  Ifis  qui  donna  en  propre  aux  Prêtres  le  tiers 

^  Gen.  c.  41.  y.  41, 
t  Ibid.  f.  45. 

'  Voy.  Diod.  1.  i.  p.  loj.  &  io5.=  He- 
rod.  1.  1.  faljlm, 

^  Voy.  Diod.  1.  i.p.  17. 

^  Herod.  1.  z.  n.  4.;=:Porph7r.  apad  Eu- 
feb.Prxp.  Evang.  1. 5?.  c.  10. 

f  Diod.  I.  i.p.  ip. 

s  Gen.  c.  47.  y.  i6,=.V.H.çiQà,  1. 1.  n^jx, 
"Gen. ibid, y.  zz. 
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:^2:=ss=  de  l'Egypte  pour  leur  entretien,  &  pour  fournir  aux  frais  des  facriiî- 
l'^  Partie,      ces  ̂   :  on  avoit  pour  eux  la  plus  grande  confidération.  C'étoit  le  prc- 

Depuis  le  Déluge  niier  ordre  de  TEtat  :  toujours  attachés  auprès  de  la  perfonne  du  roi, 
ds-JacoL^"  ils  l'aidoient  de  leurs  avis  &  de  leurs  inflruttions,  fouvent  même  de 

leurs  perfonnes  ̂ .  C'étoit  aux  Prêtres  qu'étoit  confiée  la  garde  des 
archives  &  des  annales  publiques  ̂ .  En  un  mot,  ils  rempliflbientles 

premières  charges  de  l'Etat,  rendant  la  juftice  '^ ,  préfidant  à  la  levée 
des  impôts  ̂ 5  &  ayant  l'infpedion  de  la  monnoie,  des  poids  &  des 
mefures  ̂ . 

Les  Egyptiens  ont  connu  aufTi  des  premiers  la  vérité  de  cette  ma- 

xime importante ,  que  l'union  de  l'homme  avec  la  femme  devoit 
être  aflujettie  à  de  certaines  règles.  Ils  rapportoient  l'établifTement 
des  loix  concernant  le  mariage,  à  leur  premier  Souverain  ̂ .  Il  paroît 

que  c'étoit  l'ufage  de  donner  une  dot  aux  filles  en  les  mariant  :  on 
voit  dans  des  tems  à  la  vérité  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  je  parle , 
Pharaon  donner  la  ville  de  Gazer  pour  dot  à  fa  fille  en  la  mariant  à 

Salomon  ̂ .  Les  Egyptiens  ne  pouvoient  époufer  qu'une  femme. 
Hérodote  le  dit  exprefîement^;  Diodoren'étoitdonc  pas  bien  infor- 

mé lorfqu'il  avance  qu'à  l'exception  des  Prêtres,  les  Egyptiens  pou- 
voient époufer  autant  de  femmes  qu'ils  vouloient  ̂ .  Ces  peuples  en- 

tendoient  trop  bien  les  maximes  fondamentales  du  gouvernement, 
pour  ignorer  combien  la  polygamie  eft  contraire  à  la  multiplication. 
La  comparaifon  des  Etats  où  la  polygamie  cû  permife ,  avec  ceux  ou 
elle  eft  défendue,  le  prouve  fuffifamment.  On  reconnoît  ce  même 
efprit  politique  des  Egyptiens  dans  les  principes  du  gouvernement 

que  Cécrops,  forti  d'Egypte,  établit  dans  la  Grèce.  Nous  verrons 
qu'un  des  premiers  foins  de  ce  fondateur  d'Athènes ,  fut  Tétabliffe- 
ment  du  mariage  d'un  avec  une  ̂ . 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  l'adultère  étoit  puni  très-févere- 
ment  en  Egypte.  On  donnoit  mille  coups  de  verges  à  l'homme,  & 
on  coupoit  le  nez  à  la  femme  ™  :  la  loi  qui  puniflbit  ce  crime  fi  pré- 

judiciable à  la  fociété,  étoit  très-ancienne.  Elle  avoit  été  établie  par 

Helius  fils  de  Vulcain  "  :  l'Ecriture  f^nte  nous  offre  un  exemple  très^. 

"  Diod.  1.  I.  p.  15. 
*>  Ibid.  1.  I.  p.  84.  =  Strabo  ,1,  17.  p. 

1 1  ;  6 . 

■^  Diod'  loco  ci tato. 
^  iEHan.  var.  hift.  1. 14.  c.  34. 
'  Clem.  Alex.  Strom.  1.  6.  p.  758, 
f  Calmet  in  Exod.  t.  z.  p.  468, 
rSîi^ràp,zi, 

■Liv.  i.n.  52. 
^  Liv.  i.p.jii. 

i2<^Part.Liv.I.  c.  IlI.art.I, 
■"Diod.  1.  1. p. 89, 90. 

"  Palsephat.  apud.  Cliron.  Alex.  p,4j'.  =s 
Cedrsfl.  p.  i^tD, 

^ marque 
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marqué  du  refpe£l  que  dès  le  tems  d'Abraham  on  avoit  en  Egypte  -= 
pour  l'union  conjugale  ̂   •  l''^  Partie. 

Les  Eçvptiens  avoient  de  grands  égards  pour  les  femmes  ;  on  ren-  Depuis  le  Déluge 
j    .       1      S^^    r      o.  o     J'    L^-rr  o    •  '         r»     •  -1         iulqu'a  la  mort 
doit  plus  de  relped  &  d  obeillance  aux  Kemes  qu  aux  Kois  :  parmi  les  '  ̂^  jacob, 
particuliers  même,  les  hommes  promettoient  dans  le  contrat  de 

mariage,  qu'ils  feroient  foumis  en  tout  à  leurs  femmes  ̂   :  cette  cou- 
tume devoit  fon  origine  au  refpetl  &  à  la  vénération  qu'Ifis  s'étoit 

attirée  par  la  manière  dont  elle  avoit  gouverné  l'Egypte  après  la  mort 
d'Ofiris  fon  frère  '^.  Ce  fut  encore  l'exemple  heureux  de  fon  mariage 
avec  ce  Prince,  qui  donna  lieu  à  l'établifTement  de  la  loi  qui  autori^ 
foit  le  mariage  des  frères  avec  leurs  foeurs  '^. 

La  force  Ôc  la  profpérité  d'un  Etat  confident  dans  le  nombre  de  fes 
habitans;  les  Egyptiens  l'avoient  bien  fenti:  l'ufage  barbare  qui  per- 
mettoit  aux  pères  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  d'expo- 
fer  à  la  mort  une  partie  de  leurs  enfans,  n'avoir  point  lieu  chez  cette 
nation.  Il  étoit  ordonné  au  contraire  aux  Egyptiens  de  conferver  ôc 

d'élever  tous  leurs  enfans  ̂ .  Ils  étoient  même  obligés  de  reconnoî- 
tre  pour  légitimes  ceux  qu'ils  avoient  de  leurs  efclaves  ̂ .  Ces  peu- 

ples poffédoient  le  talent  d'élever  les  enfans  à  très-peu  de  frais  ̂ .  La 
température  du  climat  y  contribuoit  beaucoup.  On  fçait  que  dans  les 
pays  chauds  il  en  coûte  fort  peu  pour  élever  &  entretenir  les  enfans. 

L'éducation  qu'on  leur  donnoit  en  Egypte  étoit  très-dure  ôc  très- 
peu  couteufe  ̂ .  C'eft  par  ces  raifons  que  les  Egyptiens  ont  été  en 
même  tems  le  peuple  le  plus  nombreux  &  le  plus  capable  de  grands 
travaux  K 

Rien  n'influe  davantage  furie  maintien  ôcla  tranquilité  d'un  Etat; 
que  le  refpecl  des  enfans  envers  leurs  pères  &  mères.  Les  légifla- 

teurs  Egyptiens  avoient  mis  en  ufage  tous  les  moyens  qu'ils  avoient 
cru  propres  à  infpirer  &:  à  maintenir  un  fentiment  fi  précieux.  Ce  fut 

dans  la  vue  de  perpétuer  ce  refpecl  même  après  la  mort ,  qu'ils  in- 
ventèrent l'art  d'embaumer  les  morts.  Cette  coutume  étoit  très-an- 

cienne chez  ces  peuples  ;  ils  la  pratiquoient  dès  le  tems  de  Jacob  K 

A  l'égard  de  la  police  ôc  de  la  conltitution  de  l'Etat ,  les  hiftoriens 

nous  apprennent  qu'originairement  l'Egypte  avoit  été  diftribuée  en 

'  Gen.  c.  lî.  f.  Tp. 
^  Diod.  1.  I.  p.  31. «^Ibid. 

^  Ibid.  =; Philo  Jud.  de  Spec.  Leg.p.  780. 
A.  =  Pauran.l.  i.c.  7. 

^  Diod.  1. 1,  p.  9 1  .=;Str2bo ,  1. 1 7.  p.  1 1 75? , ïj8o. 

f  Diod.  1.  i.p.i»!. sibid. 

Mbid. i Ibid. 

''Gen,  c.  ̂ o.  y.  1, 3. 

Tome  /.  *  G 
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-  un  certain  nombre  de  nomes  ou  départemens  ̂ .  Cette  divifion  en  effet 
I"  Partie,     devoit  être  très-ancienne.  Nous  voyons  qu'elle  avoit  lieu  dès  le  tems 

De^xm  le  Déluge  ̂ g  Jofeph  ̂ .  Les  mêmes  hiftoriens  difent  encore  que  tous  les  habitans 

de  Jacob,       de  I  Egypte  etoient  ieparés  en  trois  clalies  ,  en  prêtres,  en  loldats  , 

en  laboureurs  ou  artifans  ̂ .  Strabon  nous  apprend  qu'en  confe'quence 
de  cette  divifion  primordiale ,  les  terres  dans  chaque  province  ëtoient 

partagées  en  trois  parties  égales,  affedées  aux  trois  différens  états  qui 

diilinguoient  les  habitans  ̂ .  Si  l'on  en  croit  Hérodote  &  Diodore , 
les  Egyptiens  auroient  encore  été  divifés  en  plufieurs  autres  clafles  ̂  
Cette  police  peut  avoir  eu  lieu  dès  les  premiers  tems;  maïs  ce  que 

Diodore  ajoute  que  toutes  les  terres  étoient  partagées  en  trois  por- 

tions ^  dont  l'une  appartenoit  au  roi,  l'autre  aux  prêtres,  &  la  troifie- 
me  aux  gens  de  guerre  ̂ ,  ôc  que  les  laboureurs  prenoient  à  ferme 
ces  terres  pour  une  portion  fort  modique  de  leur  produit  ̂ ,  ne  peut 
avoir  eu  lieu  que  dans  des  fiécles  poflérieurs  à  ceux  dont  nous  par-! Ions. 

Nous  voyons  en  effet  dans  l'Ecriture ,  que  du  tems  de  Jofeph , 
chaque  habitant  poffédoit  en  propre  une  certaine  portion  de  terrein 

qu'il  fut  obligé  de  vendre  au  roi  lors  de  la  famine  qui  affligea  l'E- 
gypte pendant  fept  années  confécutives  ^.  Jofeph  acquit  alors  au 

profit  de  Pharaon  tout  le  fol  de  l'Egypte  \  Il  n'y  eut  que  les  prêtres 
qui  ne  furent  point  dans  la  néceffité  de  vendre  leurs  domaines,  par- 

ce qu'on  leur  fourniffoit  des  greniers  du  roi  la  quantité  de  grain  dont 
ils  avoient  befoin  ̂ .  Jofeph  ayant  acquis  à  Pharaon  tout  le  domaine 

de  l'Egypte^  ne  crut  pas  qu'il  fut  de  l'intérêt  de  fon  maître  de  réduire 
fes  fujets  à  la  mendicité.  C'eft  pourquoi  il  rendit  au  peuple fes  terres, 
à  condition,  dit  Moïfe,  qu'il  payeroit  au  roi  annuellement  le  quint 
du  produit,  &  cç.t  établiffement  fubfiftoit  encore  du  tems  de  ce  lé- 
giflateur  ̂ .  Hérodote  &  Strabon  rendent  témoignage  de  la  vérité  de 
ces  faits  ;  Hérodote  dit  que  S  efoftris,  qui,  fuivant  notre  chronologie, 

monta  fur  le  trône  peu  de  tems  après  la  mort  de  Jofeph,  avoit  par- 

tagé tout  le  territoire  de  l'Egypte  entre  chaque  habitant ,  &  impofé 

*  Diod.  \h.  I,  p.  84.  =  Strabo ,  1.  17.  p. 

''Gen.  c.  41.-)^.  34,  46. 
'Diod.  1.  I.  p.  84,  85. 
^  Liv.  17.  p.  1136. 

'Herod.l.  z.n.  i6j  ,  dit  que  les  Egyptiens étoient  diflingucs  en  fept  ordres  différens , 
en  Prêtres ,  Soldats ,  Pafteurs  ,  Porchers  ,  Mar- 

chands ,  Interprètes  &  Gens  de  mer,  qui  ti- 
roient  tous  leurs  noms  de  la  profeffion  qu'ils 

exerçoient.  Les  Auteurs  anciens  varient  fur 

ce  fujet.  Voy.Plat.  inTim.  p.  1044.==  Ifo- 
crat.  Bufirid.p.  3i8.  =  Diod.  1.  i.  p.  8j.= 
Strabo  ,  1.  17.  p.  1 135. 

fDiod.  1.  i.p.  84. 
sJbid.  p.8f. 

''Gen.  c.  47. 1^.  18. 
'Ibid.^.  20. 
''Ibid.  ̂ iî'.  12. 

'Gen,  c.47«t«-4>  i^« 
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Çti  tribut  proportionné  à  la  quantité  de  terrein  que  chacun  poflédoit  ̂          '  =» 

Par  la  manière  dont  Strabon  s'exprime  fur  le  revenu  des  rois  d'Egyp-     F'  Partie. 
te,  il  paroît  qu'il  avoit  eu  auffi  connoifTance  du  fait  dont  nous  parlons.  Depuis  k  Déluge -ri       T'  P  1  nn      ■         1  %  -L  JufqU  3  la  mOft 
Il  dit  que  le  revenu  de  ces  monarques  confittoit  dans  les  tributs       ̂ jacob. 

qu'ils  levoient  fur  les  terres  &  fur  i'induflrie  de  leurs  fujets  ̂  
Les  Egyptiens  étoient  d'une  exatSlitude  &  d'une  vigilance  extrêmes 

en  tout  ce  qui  concerne  la  jultice,  perfuadés  que  le  foutien  ou  la 

ruine  de  la  fociété  en  dépend  entièrement  ^.  Le  premier  &  le  prin- 
cipal de  leurs  tribunaux  étoit  compofé  de  trente  juges.  On  met- 

toit  à  leur  tête  celui  d'entre -eux  qui  réuniffoit  à  la  connoifTance  &  à 
l'amour  des  loix  l'eftime  la  plus  générale.  Le  roi  fournifToit  à  ces 
juges  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  entretien  ̂ .  Ainfi  il  n'en 
coûtoit  rien  aux  parties  pour  fe  faire  rendre  la  juftice  qui  leur  étoit 

due.  On  ne  voyoit  point  d'avocats  dans  ce  tribunal.  Il  n'étoit  pas 
eiême  permis  aux  parties  de  plaider  leurs  propres  caufes.  Toutes  les 

affaires  étoient  traitées  par  écrit ,  ôc  c'étoient  les  parties  qui  inftrui- 
foient  leurs  procès.  Ceux  par  qui  fut  réglé  l'ordre  de  la  procédure, 
avoient  bien  compris  que  l'éloquence  des  avocats  ne  fert  fouvent 
qu'à  obfcurcir  la  vérité  ôc  à  faire  illufion  aux  juges.  Ils  craignoient 
aulTi  d'expofer  les  miniftres  de  la  juilice  aux  charmes  trompeurs 
d'une  déclamation  touchante  &  pathétique.  Les  Egyptiens  avoient 
évité  ce  piège  en  obligeant  les  parties  de  mettre  leurs  procès  par 

^crit  ̂ .  On  donnoit  aux  plaideurs  un  tems  fuffifant  pour  drefler  leurs 
aâes.  Mais  afin  de  ne  pas  rendre  les  queftions  interminables,  on 

ne  pouvoir  faire  qu'une  feule  réplique  de  part  &  d'autre  ̂ .  Quand 
toutes  les  pièces  avoient  été  remifes  aux  juges  ,  ils  dévoient  fe  com- 

muniquer leurs  avis,  Lorfque  l'affaire  étoit  fufiifamment  confultée, 
le  préfident  du  fénat  donnoit  le  fignal  pour  commencer  la  féance. 

Il  le  faifoit  en  prenant  en  main  une  petite  figure  enrichie  de  pier- 

reries qui  pendoit  à  un  collier  d'or  dont  il  étoit  revêtu.  Elle  étoit 
Cans  yeux.  C'étoit  le  fymbole  dont  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour 

Liv.  t.  n.  109'  donc  y  avoir  nécefTairenient  quelque  modi- 
•>  Liv.  17.  p.  I  ijf.  C. 
'Diod.  1.  i.p.  S6,  87. d  Ibid. 
^Ibid. 

Ceci  doit  s'entendre,  je  crois,  avec  quel- 
ques reftridions  ,  autrement  il  faudroitfup- 

pofer  que  tous  les  habitans  de  l'Egypte  fça- 

fication  à  la  loi. 

Oji  en  doit  dire  autanf  de  ces  pays  où  l'ott 
dit  qu'il  n'y  a  point  d'avocats,  &  que  toutes 
les  affaires  fe  traitent  par  écrit ,  comme  à 
Siam,  à  la  Chine,  à  Bantam ,  &c.  Journal 
des  Sçav.  i6SS,Mai,p.  13^.  =  Anc.  Relat, 
des  Indes  &  de  la  Chine,  p.  194,  î03.==Rec. 

voient  non- feulement  écrire,  mais  étoient     des  Voyag.  Rolland.  1. 1.  p.  jîi  ,  jja.  =: même  affez  inflruits  des  loix ,& afTez  habiles    Mém.  deTrev.  Sept.  17 17.  p.  IA?U 
pour  compofer  leurs  défenfês;  ce  q-u'on  ne  i  .    ,  , 
peut  vraifemblablani^i  préfBmcr.Xi  detoit  j      ̂  Diod.  1.  i .  p.  87, 

Gij 



5* 2  DE    l' Origine    des    Loix, 
repréfenter  la  vérité  ̂   Le  jugement  étant  rendu ,  le  préUcient  tou- 

l«    *^"-     choit  avec  la  fiçure  de  la  vérité  la  partie  qui  avoir  gaené  fa  caufe. Depuisle  Déluge   r^,  ,      •    i     r  ^j  ^       r  K    c    • 

jufqu'àia  mort    C  etoit  la  forme  de  prononcer  les  lentences  °.  Suivant  une  ancienne 

de  Jacob,       ordonnance,  les  rois  d'Egypte  faifoient  jurer  aux  juges  lorfqu'ils 
les  inftalloient,  que  fi  le  roi  leur  commandoit  de  rendre  une  fen- 

tence  injufte,  ils  ne  lui  obéiroient  pas  ̂. 
L'ufage  des  fceaux  ou  cachets  inventés  &  introduits  pour  aflu- 

rer  la  foi  des  a£les  ,  &  les  rendre  plus  autentiques ,  eft  très-ancien. 

Il  avoit  lieu  en  Egypte.  Diodore  nous  apprend  qu'on  coupoit  les 
deux  mains  à  ceux  qui  avoient  contrefait  le  fceau  du  prince  '^.  Il 

paroît  que  l'ufage  des  fceaux  étoit  établi  en  Egypte  dès  le  tenis  de 
Jofeph.  Les  fceaux  anciens  étoient  d'ordinaire  gravés  fur  le  chaton 
des  anneaux  qu'on  portoit.  Il  efi:  dit  dans  l'Ecriture  que  Pharaon  en 
confiant  à  Jofeph  une  autorité  fans  bornes  fur  toute  l'Egypte ,  ôta 
i'anneau  qu'il  portoit,  ôc  le  remit  à  ce  Patriarche  ̂ .  Ce  fait  nous 
donne  lieu  de  penfer  que  cet  anneau  étoit  le  fceau  royal ,  &  que 
Pharaon  le  remit  entre  les  mains  de  Jofeph  comme  une  marque 

de  l'abfoiu  pouvoir  qu'il  lui  donnoit  fur  tout  fon  royaume. 
Après  avoir  expofé  la  manière  dont  la  juftice  étoit  adminiôi"ée 

chez  les  Egyptiens,  il  eft  à  propos,  je  crois,  de  faire  connoître 

quelques-unes  des  loix  qui  ont  rendu  ce  peuple  fi  fameux  dans  l'an- 
tiquité, &  dont  une  partie  fubfifte  encore  parmi  nous  ̂ .  Je  ne  par- 

lerai pour  ce  moment  que  des  loix  pénales.  Ce  font  prefque  les 
feules  dont  les  hiftoriens  faflent  mention.  Ils  parlent  très-peu  des 

loix  civiles  de  l'Egypte;  &  celles  qu'ils  rapportent  ont  été  établies 
par  des  fouverains  dont  le  règne  eft  bien  poftérieur  aux  fiécles  qui 

nous  occupent  préfentement.  J'ai  déjà  eu  foin  d'avertir  que  je  les 
rapporterois  fous  leurs  différentes  époques.  Je  réferve  aulÏÏ  pour 

l'article  de  la  guerre  les  loix  concernant  l'état  militaire.  Elles  doi- 
vent leur  inftitution  à  Sefoftris.  J'en  parlerai  dans  la  féconde  Partie 

de  cet  Ouvrage. 

L'ancienneté  6c  la  févérité  des  loix  pénales  en  Egypte,  nous  eft: 
atteftée  par  l'Ecriture  fainte.  Il  y-avoit  dès  le  tems  de  Jofeph  plu- 
fieurs  prifons  pour  renfermer  les  criminels  ̂ .  Les  fupplices  dès  lors 
;étoierit  extraOT^  féyeres.  Le  grand  pannetier  de  Pharaon 

••Piod.  I.  i.'p.58>'8(î,'87,' 
»>  Ibid.  p.  8^,  87. 

*  Plut,  t.  2.  p.  174.  C, 
^  Liv.  I.  p.%. 

*Gen,  C.4I.  f<  41  j  4i» 

f  Solonfententiîs  adjutus  Mgyptî facerdontm.; 
latîfque  jujîo  moderamîne  legîbus  ,  Roman» 
quoque  juri  maximum  addîdît  firmamemum. 
Amm.  MarcelL  1.  zi.  p.  346,  =  Voj,  auffi 

la  3^  Part.  Liv.  I.  c.  II. 
s  Gen.  c.  35'.  f>  10, 
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eH  condamné  à  la  mort  ̂ .  Moïfe,  à  la  vérité,  ne  s'explique  point 
fur  l'efpece  du  crime  dont  cet  officier  étoit  coupable;  mais  ce  qu'il      l'^  F/rtie. 
dit  prouve  fuffifamment  que  dès  le  tems  de  Jofeph  les  peines  capi-  DepuisleDéhisre ,f  .  1.  T^'  Ti-n-  1  iilqu  a  Ja  mort 
taies  avoient  lieu  en  iLgypte.  Les  hiitonens  prophanes  nous  ont       de  Jacol). 
tranfmis  un  détail  aiïez  circonftancié  fur  les  loix  pénales  des  Egyp- 

tiens. Voici  ce  qu'ils  en  rapportent. 
On  puniffoit  de  mort  quiconque  pouvant^auver  un  homme  qu'on 

vouloit  tuer,  ne  l'avoit  pas  fait.  Si  on  ne  s'étoit  pas  trouvé  en  état 
de  défendre  l'agrellé,  on  devoit  dénoncer  l'auteur  de  la  violence. 
Ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir  eflTuyoient  un  certain  nombre 

de  coups  de  fouet,  &  on  les  faifoit paffer  trois  jours  fans  manger  ̂ . 
Ainfi  tous  les  citoyens  étoient  à  la  garde  les  uns  des  autres,  & 

tous  les  membres  de  l'Etat  étoient  intéreffés  à  empêcher  ou  à  faire 
punir  les  violences.  On  remarque  même  dans  quelques  établifle- 

mens  dont  le  motif  ne  fe  préfente  pas  d'abord  facilement,  jufqu'où 
le  gouvernement  avoit  porté  fes  attentions  pour  la  confervation 
des  citoyens. 

Hérodote  dit  que  quand  il  fe  trouvoit  un  mort,  étranger  ou 

Egyptien,  de  quelque  manière  que  l'accident  fut  arrivé,  foit  qu'il 
eût  été  aflafTmé  ,  foit  qu'un  crocodile  l'eût  tué,  ou  qu'il  fe  fût  noyé 
dans  le  Nil ,  la  ville  la  plus  prochaine  du  lieu  où  le  cadavre  avoit 
été  trouvé ,  étoit  obhgée  de  faire  embaumer  le  mort  de  la  manière 

la  plus  magnifique ,  &  de  lui  faire  les  funérailles  les  plus  fomptueu- 

fes  ̂ .  Je  crois  entrevoir  dans  cet  ufage  un  règlement  politique  très- 
fagement  établi  pour  engager  les  villes  à  entretenir  la  fureté  dans 

leur  territoire ,  &  à  veillewfur  les  accidens  qui  pouvoient  y  arri- 

ver. Elles  y  étoient  particulièrement  intéreflees  par  l'affujétiiTe- 
ment  où  la  loi  les  mettoit  de  faire  aux  cadavres  qu'on  trouvoit 
fur  leur  territoire  des  funérailles  dont  la  dépenfe  étoit  très-confi- 
dérable. 

L'homicide  volontaire  étoit  puni  de  mort ,  de  quelque  condition 
que  fût  celui  qui  avoit  été  tué,  libre  ou  efclave '^.  La  loi  vouloit 
que  la  vie  des  hommes  fût  indépendante  de  leur  condition.  On 

trouve  une  preuve  bien  marquée  de  cette  façon  de  penfer  &  d'agir 
dans  l'aventure  de  Jofeph  avec  la  femme  de  Putiphar.  Jofeph  étoit 
alors  efclave  de  ce  mari  trop  crédule,  que  Moïfe  repréfente  comme 
un  des  principaux  feigneurs  de  la  cour  de  Pharaon.  Perfuadé  que 

Jofeph  l'avoit  offenfé  de  la  manière  la  plus  fenfible  &  la  plus  outra- 
"Chap,  40.  ̂ .  zî,  j      '^Liv.  i.n.po. 
J'Diod.  1.  i.p.  88,  l     ̂Diod.l,  i.p.88. 

Gii) 



3*4  DE    l'Origine    des    Loix, 
s==^2s=s  géante,  il  ne  fe  porte  néanmoins,  dans  une  occafion  fi  délicate,  à 

i^<^  Partie,     aucune  vïolence  contre  fon  efclave.  Il  l'envoyé  en  prifon  ̂   j  pour  lui 
Depuis  le  Déluge  faire  fubïr ,  après  la  convi6lion  de  fon  crime,  le  châtiment  prononcé 
îufqu'àlamort  ^     i    • 

de  Jacob.        P'^^  1^  ̂O^' 

On  ne  peut  trop  louer  une  pareille  façon  de  penfer.  Les  égards 

que  les  maîtres  étoient  obligés  d'avoir  pour  leurs  efclaves  dévoient 
produire  des  effets  très-avantageux  à  la  fociété.  Les  citoyens  con- 
trattoient  néceUairement  un  carattere  de  douceur  ôc  d'humanité  j 
dont  leur  commerce  devoir  toujours  fe  reflentir. 

Les  Egyptiens  avoient  inventé  un  fupplice  extraordinaire  pouf 

la  punition  des  parricides.  On  leur  faifoit  entrer  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  des  morceau:^  de  rofeaux  de  la  longueur  du  doigt. 

On  les  envelopoit  enfuite  dans  des  fagots  d'épines  où  l'on  mettoit 
Je  feu  ̂ . 

A  l'égard  des  pères  aflez  dénaturés  pour  avoir  tué  leurs  enfans, 
on  ne  les  faifoit  pas  mourir.  Les  Egyptiens  croyoient  qu'ils  dévoient 
être  exempts  de  la  punition  ordinaire  des  homicides.  Mais  en  même 

tems  ils  avoient  imaginé  ,  pour  punir  ces  fortes  d'excès ,  un  fupplice 
plus  rude  peut-être  que  la  mort  même.  On  obligeoit  ces  malheureux 
pères  à  tenir  le  cadavre  de  leurs  enfans  embraffés  trois  jours  &  trois 
nuits  de  fuite,    au  milieu  de  la  garde  publique  qui  les  environ- 

nât ^. Le  parjure  étoit  irrémiffiblement  puni  de  mort.  Les  Egyptiens 
croyoient  que  ce  crime  attaquoit  également  les  hommes  &  les 
dieux  :  les  dieux  dont  on  méprife  la  majefté,  &  les  hommes  en  dé- 
truifant  le  lien  le  plus  ferme  de  la  fociét-é ,  la  fincérité ,  &  la  bonne 

Coi'l. Le  calomniateur  étoit  condamné  au  même  fupplice  qu'auroit  fubi 
l'accufé,  fi  le  crime  qu'il  avoir  dénoncé  s'étoit  trouvé  véritable  e. 

On  coupoit  la  langue  à  ceux  qui  découvroient  aux  ennemis  quel- 

ques fecrets  de  l'Etat  f. 
Le  fupplice  des  faux  monnoyeurs  étoit  d'avoir  les  deux  mains  cou- 

pées. On  condamnoit  à  la  même  peine  ceux  qui  ufoient  de  faux  poids 

&  de  fauffe  mefare,  &  ceux  aufli  qui  avoient  conu'efait  le  fceau  du 
prince,  ou  des  parùculiers  ̂ . 

On  traitoit  avec  la  même  rigueur  les  écrivains  publics  qui  avoient 
a 
Gen.c,  ̂ 9-f'  i6,acG» 

bDiod.  1.  i.p.  88, <^Ibid. 

*Ibid.  p.  87, 

eJbid.  p.  88. 
f Ibid.  p.  Sp, 
s  Ibid. 



^■vuatÊMeixfm îi  T     DU     G  O  U  VER  N  E  MENT.   Liv.   I.  j'y 
fuppofé  de  faufTes  pièces,  ou  qui  avoient  inféré  ou  fupprimé  quel-  a 

ques  articles  dans  des  ades  qu'ils  avoient  copiés.  Ainfi  chacun  étoit     i'^  Partie. 
puni  par  la  partie  qui  avoit  été  Tinitrument  de  fon  crime  ̂   Depuis  le  Déluge 

Les  loix  touchant  les  attentats  contre  l'honneur  ôc  la  pudicité    ̂ "de"  Jacob.^*^" 
des  femmes  étoient  extrêmement  féveres.  On  rendoit  eunuque  celui 

qui  avoit  violé  une  femme  libre  ̂ .  J'ai  déjà  parlé  du  fuppiice  des 
adultères  *^. 

La  manière  dont  les  Egyptiens  fe  conduifoient  à  l'égard  des 
femmes  enceintes  convaincues  de  crimes  qui  méritoient  la  mort, 

fait  honneur  à  la  fageiïe  &  à  l'équité  de  ces  peuples.  On  atten- 
doit  pour  les  conduire  au  fuppiice  qu'elles  fuflent  accouchées  «*.  Les 
Grecs,  les  Romains,  &  généralement  tous  les  peuples  policés  ont 

adopté  cette  loi  Ci  conforme  à  l'humanité  &  à  la  droite  raifon  e. 
Je  crois  pouvoir  mettre  à  jufte  titre  au  rang  des  loix  pénales  le 

jugement  qu'on  faifoit  fubir  à  la  mémoire  des  morts.  On  fçait  quelle 
étoit  la  façon  de  penfer  des  anciens  fur  le  traitement  qu'on  faifoit 
aux  corps  après  la  mort.  Ils  regardoient  comme  le  plus  grand  des 

malheurs   d'être  privé  de  la  fépulture.  En  Egypte  perfonne  ne 
pouvoit  fe  flatter  de  jouir  de  cet  avantage  qu'en  vertu  d'un  décret 
public  &  folemnel.  Le  tribunal  d'où  émanoient  ces  arrêts  redou- 

tables étoit  compofé  de  quarante  juges  ̂ .  Dès  qu'un  homme  étoit 
mort ,  on  alloit  leur  annoncer  le  tems  où  on  comptoit  devoir  l'inhu- 

mer. Le  jour  marqué  les  juges  s'aiïembloient  ;  la  loi  permettoit  à 
tout  le  monde  de  venir  jfaire  fes  plaintes  contre  le  défunt.   S'il 
étoit  convaincu  d'avoir  mal  vécu,  on  lui  refufoit  les  honneurs  de  la 
fépulture  :  Ci  au  contraire  il  n'y  avoit  aucun  reproche  contre  fa  mé- 

moire, on  prononçoit  tout  haut  fon  éloge,  ôc  on  l'enfévelifloit  ho- 
norablement ^.  Les  anciens  ont  remarqué,  à  l'occafion  de  ces  éloges 

funèbres,  qu'on  ne  parloir  point  de  la  race  &  de  la  famille  du  défunt. 
Tous  les  Egyptiens  fe  croyoient  également  nobles  ;  la  nobleffe  que 
donne  le  fang  &  la  naiffance  étoit  inconnue  chez  ces  peuples  K 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étonnant  &  de  plus  admirable  dans  cette 
enquête  publique  ,  c'efl:  que  le  trône  même  n'en  mettoit  pas  à  cou- 

vert :  les  Rois  y  étoient  foumis.Tant  qu'ils  vivoient  on  avoit  pour  leur 
perfonne  facrée  un  Ci  profond  refped^  qu'on  n'auroit  jamais  ofé 
blâmer  la  moindre  de  leurs  allions  ;  mais  ils  n'étoient  pas  exempts 

»Diod.  I.  i.p,  89. b  Ibid. 

*  Su^rà ,  p.  48. 
^Dxod.l,  I.  p.  88. 

«Plut.  t.  î,p.  yji.D. 
f  Diod.  I.  I.  p.  103. sid.  Ibid. 
»>  Ibid.  p.  83 ,  84. 
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du  jugement  qu'il  falloit  fubir  après  la  mort.  Le  jour  qu'on  les 
l'^  Partie,     portoit  au  tombcau ,  il  fe  tenoit,  conformément  à  la  loi,  une  au- 

Depuisle Déluge  dience  publique  pour  recevoir  toutes  les  accufations  ôc  toutes  les 

^"de  JacobT^    plaintes  qu'on  voudroit  former  contre  le  Monarque  qu'on  devoît 
inhumer.  L'ufage  étoit  que  les  prêtres  commençaffent  par  faire  fon 
éloge  en  racontant  les  bonnes  a£lions  qu'il  avoit  faites.  Si  le  Mo- 

narque s'étoit  comporté  dignement,  la  multitude  innombrable  qui 
avoit  fuivi  le  convoi  répondoit  aux  prêtres  par  des  acclamations. 

Il  s'excitoit  au  contraire  un  murmure  général  s'il  avoit  mal  gou- 

verné ;  &  il  efi:  arrivé  à  quelques  rois  d'être  privés  de  la  fépulture 
fur  la  décifion  du  peuple  ̂  

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur  mort,  remonte  à  la 

plus  haute  antiquité  de  la  Monarchie  Egyptienne  ̂ .  Elle  a  même 

paru  Cl  fage  aux  Ifraélites ,  qu'ils  l'avoient  en  quelque  forte  adoptée. 
Nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  les  rois  dont  la  conduite  avoit  été 
mauvaife  n'étoient  point  enfévelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  an- 

cêtres '^.  Jofephe  nous  apprend  que  cet  ufage  s'obfervoit  encore  du 
tems  des  Afmonéens  '*. 

l>Ibid.  p.  84.  lin.  6'y.  I  f       /  -r         6  r 
«z.Paralip.  c.zi.  1. 1^.  zo.c.  24.1^.1  f./      '' Antiq.  1. 13.  c.  23. 

ARTICLE     CINQUIEME. 

Des  Loix  &  du  Gouvernement  dans  la  Grèce, 

V^  E  n'est  pas  toujours  le  nombre  &  l'étendue  des  provinces  dont 
un  Etat  efl:  compofé  qui  fait  la  réputation  du  peuple  qui  l'habite.  Tout 
le  territoire  de  l'ancienne  Grèce  n'étoit  pas  aufïi  grand  que  le  peu- 

vent être  deux  de  nos  meilleures  provinces  de  France  :  néanmoins 

de  tous  les  pais  connus  dans  l'antiquité  ,  il  n'y  en  a  point  dont  l'hiC- 
jtoire  foit  fi  avidement  recherchée.  LesGrecs  ont  joiié  dans  l'Eu- 

rope le  même  rôle  que  les  Egyptiens  dans  l'Afrique.  Cette  nation 
fournit  à  nos  recherches  les  monumens  les  plus  précieux,  &  les  faits 

les  plus  éclatans.  Et  par  qui  ces  faits  nous  ont-ils  été  tranfmis  ?  Pac 

des  écrivains  du  plus  rare  mérite,  par  des  hiftoriens  qui  ont  eu  l'art 
de  rendre  intérelTans  des  événemens  qui  par  eux-mêmes  n'auroient 
pas  mérité  beaucoup  d'attention  (')•  La  matière  eft  vafte;  mais  on 

(*)  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  ce  j  le  du  Péloponnèfe ,  auxquelles  on  ne  feroit 
nombre  de  peutesguerresy&entr'autres&el-  I  pas  la  moindre  attention,  iî  elles  n'avoient 

a  déjà 
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a  déjà  tant  écrit  fur  ce  fu  jet,  qu'il  n'eft  pas,  à  ce  que  je  crois,  nécef-  =9 
faire  de  le  traiter  dans  tout  le  détail  dont  il  feroit  fufceptible.  Je  ne     l"  Partie. 
choifirai  que  les  traits  les  plus  marqués.  Depufsle Déluge 
T  ri  j     i»L-/i    •         jufqu  a  la  mort 

On  ne  peut  gueres  compter  iur  les  commencemens  de  1  hittoire  '  ̂ ^  jacob. 

Grecque.  Ce  que  nous  connoiflbns  de  l'antiquité  nous  ayant  été 
tranfmis  par  des  auteurs  fortis  pour  la  plupart  du  fein  de  la  Grèce, 

il  fembleroit  que  l'hiftoire  de  leur  païs  feroit  celle  dont  ils  auroient 
confervé  les  monument  les  plus  certains.  Cependant  ils  ne  nous 
donnent  que  des  notions  fort  confufes  fur  le  premier  état  de  cette 

partie  de  l'Europe.  Les  fables  ont  tellement  altéré  les  événemens  de 
l'antiquité  Grecque,  qu'il  eft  fort  difficile  d'en  pouvoir  démêler  la 
vérité.  Néanmoins  comme  prefque  toutes  ces  fables  ont  un  fonde- 
ment  hiltorique,  il  faut  néceffairement  en  faire  ufage  pour  les  pre« 
miers  fiécles  de  la  Grèce. 

Si  l'on  en  croit  les  traditions  populaires  de  la  Grèce  ,  les  Grecs, 
comme  toutes  les  nations  dont  nous  parcourons  l'hifloire,  ont  cher- 

ché à  s'attribuer  une  antiquité  immémoriale  :  non-feulement  ils  fe 
prétendoient  originaires  du  païs  qu'ils  habitoient,  ils  vouloient  en- 

core faire  entendre  qu'ils  y  avoient  exifté,  pour  ainfi  dire,  de  tout 
tems.  Les  Athéniens  fe  v^antoient  d'être  aufli  anciens  que  le  foleil  ̂ : 
les  Arcadiens  prétendoient  exifter  avant  la  lune  ̂   :  les  Lacédémo- 

niens  fe  difoient  enfans  de  la  terre  '^ ,  &c.  Telle  étoit  en  général  la 
manie  des  anciens  peuples  fur  l'ancienneté  de  leur  origine.  Ils  ai- 
raoient  à  fe  perdre  dans  un  abyme  de  fiécles  qui  fembloient  les 

approcher  de  l'éternité.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l'origine 
des  Grecs  ,  fi  l'on  n'a  recours  à  l'Ecriture  fainte  :  Moïfe  eft  le  feul 

guide  qu'on  doive  &  qu'on  puiffe  fuivre  pour  l'hifloire  des  premières 
peuplades.  Le  dixième  &  le  onzième  chapitre  de  la  Genèfe  répan- 

dent plus  de  lumières  fur  cet  article ,  que  n'en  peuvent  fournir  tous 
les  monuments  de  l'antiquité  profane  ̂   où  il  ne  règne  que  confufion, 
incertitudes  &  contradictions. 

Il  paroît  démontré  que  c'eft  l'Orient  qui  a  peuplé  l'Occident, 
Javan ,  fils  de  Japhet  &  petit-fils  de  Noé ,  eft  certainement  la  tige 

pas  été  écrites  par  des  auteurs  qui  pofTédoient 

fi  parfaitement  l'art  d'intéreffer  dans  leurs narrations. 

^  Menander  Rhetor ,  apud  Rhetor.  Graec. 
veter.  edit.  Aid.  1 50S.  in  fol.  p.  604. 

b  Oyid.  Faû.  1.  z.  y,  if?o.  =  Lucian.  de 
/Llir,  n.  z6.  ■=  Menand.  Rhet,  Iqcq  cit. 

Tome  î. 

'^Paufan.l.  3.C.  T.Obfervonsenpaflàntque 

ces  belles  opinions  n'avoient  cours  que  par- 
mi le  peuple.  Les  bons  efpritsdela  Grèce  les 

ont  toujours  fouverainement  méprifées.  Il 

n'y  avoit  que  les  Rhéteurs,  ou  lesSophifles 
qui  olafTenc  en  faire  ufage  pour  s'attirer  la 
bienveillance  de  la  multitude.  Voyez  înfri 
§,  i".note(').  p.  6j. 

*  H 



jufqu'à  la  mort tie  Jacob. 

58  DE    l'Origine    des    Loix, 

de  tous  les  peuples  connus  fous  le  nom  de  Grecs  \  L'Ecriture  nous 
P^  Partie,     apprend  que  la  poftérité  de  ce  patriarche  alla  s'e'tablir  dans  les  Ifles 

Çepu^,^ie  Déluge  voifines  de  la  cote  Occidentale  de  l'Afie  mineure'^;  d'où  il  eft  à 

préfumer  qu'elle  ne  tarda  pas  à  pafTer  dans  le  continent  de  l'Europe  '^. Nous  voyons  très-anciennement  dans  la  Grèce  plufieurs  peuples 

dont  l'origine  ôc  l'hiftoire  nous  font  totalement  inconnues.  Tels 
font  les  Pélafges,  les  Aones,  les  Hyantes,  les  Leléges,  les  Ca- 

riens,  les  premiers  habitans  de  i'Arcadie ,  de  l'Attique,  &c.  De 
toutes  ces  différentes  peuplades  celle  des  Pélafges  a  été  certaine- 

ment la  plus  confidérable  ôc  la  plus  étendue  ̂ .  On  trouve  dès  la 
plus  haute  antiquité  les  Pélafges  répandus,  non-feulement  dans  plu-^ 

lieurs  endroits  de  la  Grèce,  mais  encore  dans  l'ifle  de  Crète,  dans 

l'Italie  ôc  jufques  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure  ®. 
Les  anciens  ne  nous  ont  rien  tranfmis  de  fatisfaifant  fur  l'origine 

des  Pélafges.  Les  uns  difent  que  ces  peuples  étoient  originaires 

d'Arcadie^  ôc  tiroient  leur  nom  d'un  certain  Féiajgus,  qui  s'empara 
d'une  partie  fî  confidérable  du  Péloponnèfe ,  que  toute  cette  con- 

trée fut  appellée  d'après  lui  Pélafgie ,  ôcles  habitans  Pélafges^  y  mais 
la  variété  qui  règne  dans  les  aviteurs  au  fujet  de  ce  prince  ,  elt  une 

preuve  du  peu  de  connoiffance  que  la  Grèce  avoit  de  l'extraction  de 
Pélafgus ,  Ôc  du  pais  d'où  il  fortoit  (  '  ).  D'autres  écrivains  ,  fans  s'ex- 

pliquer plus  clairement  fur  l'origine  des  Pélafges,  prétendent  que 
ces  peuples  ont  reçu  ce  nom  de  la  vie  errante  ôc  vagabonde  qu'ils 
menoient,  ayant  très  -  fouvent  changé  de  demeures  ôc  d'habita- 

tions :  interprétation  qui  me  paroît  la  plus  vraifemblable  ^. 
Après  les  Pélafges ,  les  Cariens  font  de  tous  les  anciens  peu- 

ples de  la  Grèce,  ceux  qui  paroiiTent  avoir  joué  le  rôle  le  plus 
confidérable  dans  les  premiers  tems.  On  les  voit  répandus  dans  les 

Ifles  de  l'Archipel  ôc  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure  dès  les  fiécles 

^  On  fçait  que  le  nom  à'Iomerts  a  été  com- 
mun anciennement  a  tous  les  peuples  de  la 

Grèce.  Il  e/1  remarquable  que  les  mêmes  ca- 
xaderei  dont  on  fe  fert  en  hébreu  \V  pour 
exprimer  le  nom  de  Javan  ,  forment  auffi  le 

nom  à'Ion ,  lorfqu'ils  font  écrits  fans  points 
qui  en  déterminent  la  prononciation.  Voyez, 
Bochart  Phaleg.  1.  3.  c.  3. 

Obfervons  encore  que  dans  les  Poëmes  In- 
diens, Alexandre,  dont  il  eft  fouvent  parlé,  efl 

toujours  dé%nc  fous  le  nom  de  Javan,  Raja, 
Roi  des  Javans.  Lettr.  Edif.  t.  1 6.  p.  130, 

^Gen.  c.  10.1^.4)  î.  =  Jof.  antiq.l.  i.c. 6,  mit. 

Z9. 

'  Voy.  le  Clerc  in  not.  ad  Hcfîod.  p.   aS  ,. 

I. 

^  Strabo  ,  1.  5.  p.  337.  C. 

'Hérod.  1.  z.  n.  50  ,  &  fuiv.=Dicn.  Ha- 
licarn.  1.  i.  p.  i4.  =  Strabo,  1.  J.  p.  537  & 
fuiv. 

fHéiîod.  apud  Strab.  1.  <r.  p.  358.  =  Ap- 
poUod.  1.  2.  p.  ')9.  Stephan. Byzant.  voce  Ilt- 
T^u^yici ,  p.  535.=:Paufan.  1.  8.  c.  4. 

(  '  )  Voyez  Bannier ,  Explicat.  des  Fables, t.  é.  p.  30. 

sDion.  Halicarn,  1.  i.p,  ii,=Strabo^ 
1,  j.p.  3351. 
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les  plus  reculés.  Reftcroit  à  examiner  fi  les  Pélafges ,  &  les  Cariens 

avoient  une  même  origine ,  &  s'ils  fortoient  de  la  même  colonie , 
ou  Cl  les  Pélafges  ne  venoient  pas  des  defcendans  de  Javan ,  &  les 

Cariens  des  Phéniciens,  c'eft- à-dire,  des  Chananéens  qui  ont  couru 
de  bonne  heure  les  mers  qui  féparent  l'Europe  de  l'Afie.  C'eft  une 
difcuiîîon  dans  laquelle  le  peu  d'efpérance  de  réufîir  m'empêchera d'entrer  \ 

Tout  ce  que  l'on  fçaitj  c'efl:  qu'originairement  les  habitans  de la  Grèce  vivoient  fans  liaifon  &  fans  commerce  les  uns  avec  les 

autres.  Il  n'y  avoit  ni  loix  ,  ni  puiflances Supérieures  qui  pufTent  ea 
impofer.  La  violence  décidoit  de  tout  ̂ .  On  auroit  peine  à  fe  per- 
fuader  quelle  étoit  la  grofliéretc  &  la  rufticité  des  premiers  Grecs  , 

fi  l'on  n'en  avoit  pour  garants  leurs  propres  écrivains  ̂   Qui  croiroit 
que  ce  peuple  auquel  nous  femmes  redevables  de  toutes  nos  con- 
noiiTances  defcendît  de  Sauvages  ,  qui  errants  dans  les  bois  &  dans 

les  campagnes,  fans  chef  ôc  fans  difcipline,  n'avoient  d'autres  re- 
traites que  les  antres  6c  les  cavernes  «^  ;  ne  faifant  point  ufage  du 

feu^,  ni  des  alimens  convenables  à  l'homme^;  féroces  jufqu'à  fe 
manger  les  uns  les  autres  quand  l'occafion  s'en  préfentoit  ̂ ?  Un  trajet 
auffi  long  ôc  auiïi  pénible  que  le  devoit  être  originairement  celui 

d'Afie  en  Europe,  joint  à  la  difficulté  &  au  tumulte  des  premiers 
établiffemens ,  avoit  fans  doute  fait  perdre  à  la  plupart  des  def- 

cendans de  Javan  le  fouvenir  des  connoiffances  qui  pouvoient  s'être 
confervées  après  le  déluge  ('). 

Un  pais  auiïi  beau  que  la  Grèce  ne  pouvoir  pas  manquer  d'inf- 
pirer  à  plufieurs  aventuriers,  dont  le  nombre  a  dû  être  très-confidé- 

r«  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort 

dç  Jacob. 

^  Voy.  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript. 
t.p.  Mem.  p.  113.1.  il.  Hift.  p.  i4« 

b  Thucyd.  1.  1 5  p.  s,  3.=:Strabo.  1.  3. 

p. z^S. 

^JECchyl.  in  Prom.  virnSo  ,  v.  441.= 
Ocell.  Lucan.  c.  3.  p.  550. in  Opufcul.My- 
thol.  =  Voy.  auffi  le  Clerc  ,  in  not.  ad  He- 
fiod.  p.  37. 

d  Ovid.  Métam.  1.  i.  v.  rii.=:Plin.  1.  7. 
feâ.  î7.  p.  4i5.  =  Pauf.  1.  8.  c.  i.p.  $pp, 

^  Voy.  Liv.  fuiv.  înit. f Ibid. 

^  Hygin.  Fabl.  174.  p.  3  257.  =  Schol.  Pin- 
dar.  adryth.  4.  v.  107.  p.  irp.  Acad.  des  Inf- 

cript. t.  5.  M.  p.  ii8.t.  9.M.  p.  203. 

(')  Une  comparaifon  bien  fîmple  peut  faire 
très-aiiément  concevoir  comment  les  pre- 

mières colonies,  qui  d'Afie  vinrent  s'établir 

en  Europe ,  durent  oublier  la  plupart  des 
arts  dont  elles  pouvoient  avoir  connoilTance. 

Suppofons  qu'une  centaine  de  perfonnes  tint 
hommes  que  femmes,  forties  d'un  pa» s  po- 

licé ,  foient  jettées  par  la  tempête  dans  une 

Ifle  déferte,  &  qu'elles  prennent  la  rélblu- 
tion  de  s'y  établir  ;  les  befoins  multipliés 
dont  elles  fe  verront  d'abord  accablées,  & 
la  néceflité  d'y  pourvoir  promptement,  les 
forceront  d'avoir  recours  aux  expédiens  les 
plus  grofliers.  Ces  nouveaux  venus  oublie- 

ront donc  inlenfiblement ,  faute  d'exercice  > 
les  pratiques  ufitées  dans  leur  ancien  pays. 

D'ailleurs  l'efprit  de  difcorde  &  d'indépen- 
dance fe  glilTera  bientôt  parmi  eux.  La  plii- 

part  fe  fépareront,  &  achèveront  ainfi  de 
tomber  dans  la  plus  grande  mifere  &  la  plus 

profonde  ignorance.  Voy.  l'Hifl.  gén.  des 
[  Voyages,  t.  xi.p.  zo6, 107. 

Hij 
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^^-=s=^->=-  l'able  dans  les  premiers  iiécles  ,  le  défir  de  s'en  emparer.  Auiïi  cette 
i"' Partie,      partie  de  l'Europe  a-t-elle  été  expofée  dans  les  anciens  tems  à  bien 

Depuis  le  Déluge  dcs  mouvcmens  ôc  à  de  fréquentes  mutations.  Nous  ignorons  fans 

^"de  ja?X^^    doute  unc  grande  partie  de  ces  événemens  reculés.  On  fçait  feu- 
lement qu  une  colonie  venue  de  l'Orient  vers  le  tems  d'Abraham, 

c'eft-à-dire,  2000  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne,  s'empara  de  la 
Grèce.  L'Europe  alors  étoitvraifemblablement  très-peu  peuplée.Une 
poignée  de  monde  fuffifoit  pour  affujétir  de  vaftes  pais  (  '  ).  Les  chefs 
de  cette  nouvelle  peuplade  furent  ces  princes  fi  connus  dans  les 

écrits  de  l'antiquité  fous  le  nom  de  Titans,  Saturne,  Jupiter,  &c. 

ces  étrangers  s'étant  emparés  de  la  Grèce  y  établirent  le  fiége  d'un 
très-grand  Empire. 

On  eft  bien  embarrafle  à  découvrir  de  quelle  partie  de  l'Orient 
fortoient  ces  conquérans  i\  fameux  dans  les  anciens  tems  de  la  Grèce. 

Venoient-ils  de  la  Scythie  ̂   de  la  Phrygie ,  de  la  Phénicie  ou  de  l'A- 
frique ?  c'efi:  ce  qui  n'eu  pas  bien  déterminé;  je  croirois  qu  ils  for- 

toient de  l'Egypte.  Voici  fur  quoi  je  fonde  cette  opinion. 
Hérodote  affure  que  le  culte  de  la  plupart  des  premières  divinités 

adorées  dans  la  Grèce  venoit  de  l'Egypte  ̂   Il  n'en  excepte  que 
Neptune,  ôc  encore  remarquc-t-il  que  la  connoilfance  en  étoit  due 
à  la  Libye  ̂ \  Saturne ,  Jupiter  ;,  Cérès  ,  &c.  font  les  premières  di- 

vinités que  les  Grecs  ayent  honorées.  Il  eft  donc  fort  vraifem- 

blable  de  rapporter  aux  Titans  l'introdudion  de  ces  dieux  dans  la 
Grèce ,  &  de  regarder  en  conféquence  ces  princes  comme  une  colo- 

nie Egyptienne  :  car  le  culte  de  Saturne,  de  Jupiter,  de  Cérès ,  &c. 

étoit  établi  en  Egypte  de  tems  immémorial  ^.  Des  conducteurs  de 
nouvelles  peuplades,  pour  changer  de  pais ,  ne  changent  pas  pour 

cela  de  religion  ;  &  lorfqu'ils  deviennent  les  maîtres  des  contrées 
où  ils  vont  chercher  à  s'établir,  ils  s'attachent  à  y  faire  connoitre 
ôc  honorer  leur  culte.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  Grèce.  Tous 
les  chefs  de  colonies  qu'on  fçait  y  avoir  palfé  à  différens  tems ,  éta- 

blirent dans  les  contrées  dont  ils  s'emparèrent,  la  religion  du  pais 
d'où  ils  fortoient.  Quelques-uns  d'entre-eux  ont  même  eu  part  aux 
honneurs  divins.  Les  Titans,  à  ce  que  je  penfe,  ont  joui  les  pre- 

miers de  cet  avantage.  Les  Grecs  avoient  conçu  une  fi  haute  idée 

(ï)  La  conquête  de  l'Amérique  par  lesEf- 
pagnols,  rend  ce  que  j'avance  ici  plus  que 
vraifemblable.  Les  Titans,  comme  on  va  le 

voir,  fortoient  d'un  pays  très-policé,  eu  égard 
à  celui  dont  ils  s'emparèrent.  Leur  entrée 
dans  la  Grèce  eft  poflérieure  au  Déluge,  au 

moins  de  5  ?  i  ans ,  même  félon  le  calcul  Hc-] 
breu  que  je  fuis  dans  tout  cet  Ouvrage. 

^Liv.  i.n,  jo,  =  Vo7,  auffiDiod.l»  i.p« 

I0<7. 

i'  Ibid. 

'Diod.  1,  i.p.  17» 
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de  ces  conquérans,   que  par  la  fuite  on  les  a  confondus  &  iden-  gg 
tifîés  avec  les  divinités  dont  ils  avoient  apporté  le  culte  en  Europe.     î'"  Partif. 
Les  peuples  en  ces  tems  de  ténèbres  ôc  d'ienorance  déifioient  vo-  Depuis  le  Ddug? 1         •  •    1  r  T  •  J  -rr  -l        o        ̂       lulqu  a  la  mort 
lontiers  ceux  qui  leur  railoient  part  de  connoiilances  utiles  oc  ne-  de  Jacob, 

ceilaires  ̂  ,  &  les  Titans  avoient  enfeigné  aux  Grecs  les  premiers 
élémens  des  arts  Ôc  des  fciences  ̂ .  Nouvelle  preuve  que  ces  princes 

fortoient  de  l'Egypte,  pais  où  les  connoiflances  humaines  femblent 
s'être  développées  Ôc  perfedionnées  plus  promptement  que  dans 
aucune  autre  contrée  de  l'univers. 

Il  ne  paroît  pas  au  furplus  que  ces  anciennes  colonies  ayent 
beaucoup  contribué  à  policer  ôc  à  civilifer  la  Grèce.  Les  Titans  , 

il  eft  vrai ,  apportèrent  dans  cette  partie  de  l'Europe  quelques  con- 
noiffances  utiles  ̂   ;  mais  ces  premières  femences  profitèrent  peu  : 
la  Monarchie  fondée  par  ces  princes  étrangers  ne  fut  pas  de  lon- 

gue durée.  Après  la  mort  de  Jupiter,  de  Neptune  ôc  de  Pluton, 

la  famille  de  Saturne  manquant  d'héritiers  en  ligne  directe  ,  le  vafte 
Empire  qu'elle  a  voit  conquis  ôc  formé  fe  détruifit.  La  Grèce  re- 

tomba dans  l'anarchie,  dans  l'ignorance  ôc  dans  la  barbarie.  Il 
arriva  alors  ce  qui  arriveroit  infailliblement  dans  une  grande  par- 

tie de  l'Amérique,  fi  les  Européens  venoient  à  l'abandonner.  La 
plupart  des  Naturels  qu'on  a  retirés  de  leurs  forêts  ̂   y  rentreroient 
ôc  redeviendroient  Sauvages. 

La  domination  des  Titans  dans  la  Grèce  ne  produifit  donc  pref- 
que  aucun  effet  falutaire.  Elle  fut  trop  courte  pour  que  les  peuples 

puiTent  s'en  reffentir.  Je  crois  encore  pouvoir  en  attribuer  la  caufe 
au  genre  de  vie  que  menoient  ces  premiers  conquérans.  Ils  ne 
fixèrent  point  leur  fejour  dans  des  villes,  Ôc  ne  prirent  aucun  foin 

d'en  bâtir  ̂ .  On  n'en  voit  aucune  en  effet  dont  la  fondation  foit 
attribuée  aux  Titans.  Ces  princes  habitoient  fous  des  tentes.  Les 
montagnes  ôc  les  lieux  naturellement  fortifiés  étoient  leur  demeure 

ordinaire.  Il  n'efi:  donc  pas  étonnant  qu'après  l'extindion  de  ces 
Monarques ,  les  Grecs  foient  retournés  fi  facilement  à  leurs  an- 

ciennes habitudes. 

L'honneur  de  policer  la  Grèce  étoit  réfervé  aux  colonies  j  qui 
d'Egypte  ôc  de  Phénicie  pafferent  dans  cette  partie  de  l'Europe 
quelques  tems  après  les  Titans.  Dans  l'efpace  de  deux  fiécles, 
tout  au  plus,  on  voit  arriver  fuccefllvement  dans  la  Grèce  plu- 

'  Voy.Diod.  1.  y.p.581.  |      '^  Voyez  la  z^  Partie,  Livre  II.  fe<ftion  2.*^, 
bJbid.p.  J74  5&C.  38i,&c.=Paufan,l,i.    chap.  I. 
C.xi,  i      d  Hvgin,  FabI,  148, Hiij 
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ssLiL   ■■"■    sas  fleurs  étrangers  ,  qui  à  la  tête  de  différentes  peuplades  s'empare- 
p^  Partie,      rent  des  cantons  où  ils  avoient  abordé,  &  s'y  érigèrent  en  Souve- 

DepuisleDéiuge  ra}ns.  Ces  nouveaux  chefs  firent  alors  dans  la  Grèce  ce  que  nous )Ulqualamort     ̂   .,...  or-  ^• 
de  Jacob.  Içavons  S  être  pratique  originairement,  &  le  pratiquer  encore  jour- 

nellement dans  l'Amérique  \  Ils  ramaflerent  quelques  familles 
errantes  ôc  difperfées  dans  les  bois  ôc  dans  les  campagnes ,  leur  per- 
fuaderent  de  fe  réunir  &  de  vivre  en  fociété ,  bâtirent  des  maifons  , 

inftruifirent  leurs  nouveaux  fujets  des  arts  les  plus  utiles  &  les  plus 
néceffaires ,  leur  donnèrent  des  loix,  ôc  les  aflujétirent  à  une  forme 
de  gouvernement.  Ces  nouveaux  établiflemens  eurent  des  fuites 

plus  heureufes  &  plus  durables  que  n'en  avoit  eu  la  domination  paf- 
iagere  des  Titans. 

Les  principales  circonfîances  de  la  plupart  de  ces  événemens 
«ous  font  aflez  préfentes  :  on  fçait  à  peu  près  dans  quel  fiécle  les 
condu£leurs  de  ces  nouvelles  colonies  ont  vécu.  Les  plus  connus 

font  Ogygès,  Inachus,  Cécrops  ,  Cadmus,  Lelex  ôc  Danaùs.  C'eil 
à  ces  diftérens  chefs  que  les  royaumes  d'Athenès  ,  d'Argos ,  de 
Sparte  ôc  de  Thebes  ,  doivent  leur  fondation,  à  quelques  tems  les 
uns  des  autres.  Nous  allons  développer  ce  tableau,  en  obfervant 

l'ordre  ôc  l'époque  des  faits,  autant  qu'il  fera  poiTible.  Ce  que  j'ai 
à  dire  de  la  Grèce  dans  cette  première  Partie  de  mon  Ouvrage  fe 

réduira  par  cette  raifon  à  très-peu  d'objets.  Les  royaumes  d'Athenès 
ôc  d'Argos^  font  les  feuls  dont  l'origine  remonte  aux  fiécles  que 
nous  parcourons  préfentement.  Ils  feront  aulfi  les  feuls  dont  je  par- 

ierai pour  le  moment,  ôc  encore  n'ai-je  qu'un  mot  à  en  dire. 
^  Hiil.  des  Incas  j  t.  i,p.  zo,  2i.=Nouv.  i  Relat.de  la  France,  Equinox.p,  i3.=Lettr* Edif.  faffim. 

^.PREMIER. 

Athènes, 

  ES  Athéniens  font  inconteftablement  un  des  peuples  de  la  Grèce 
qui  fe  foit  formé  le  plutôt  en  corps  de  fociété  politique.  Comme 

l'Attique  eft  un  pais  fec  ôc  ftérile^  ce  canton  ne  fut  point  expofé 
à  la  jaloufie  de  fes  voifms^  ôc  par  conféquent  peu  fujet  aux  révo- 

lutions. Ses  premiers  habitans  fe  conferverent  toujours  dans  leur 

ancien  terrein  ̂   :  c'étoit  d'après  ces  faits  qu'étoit  fondée  fans  doute 
la  chimère  des  Athéniens  fur  leur  origine.  Ils  fe  difoient  fortis  du 

fein  de  la  terre  qu'ils  habitoient ,  à  peu  près  comme  les  plantes  ̂  
'Hérod,  L7.  n,  i^i,5=sThuc7d.l.  i.p.3.  =Juflin,l,  i^c,^. 
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les  végétaux  :  ils  avoient  même  adopté  un  mot  pour  caraclérifer  = 

&  exprimer  cette  ridicule  prétention,  c'étoit  cqIuï  d'Âatoâlhones  f     Impartie. 
épithéte  ou  furnom  qui  flattoit  extrêmement  la  vanité  du  peuple  Depuisle Déluge 
j,  ,     1  /  ,  N  ^  iufqu  a  la  mort 

d  Athènes  (■).  ^  ^  '  de  J^coh. 
Il  n'eft  pas  polTible  de  déterminer  précifément  le  tems  où  les  ha- 

bitans  de  l'Attique  ont  commencé  à  avoir  une  forme  de  gouverne- 
ment. Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  probable  à  cet  égard,  c'eft  qu'Ogy- 

gès  a  été  vraifemblablement  le  premier  qui  ait  régné  fur  ces  peuples  '"'. 
On  ignore  quel  étoit  cet  Ogygès  &  le  pais  d'oii  il  fortoit.  Il  eft 
fur,  malgré  le  témoignage  de  quelques  auteurs  Grecs ,  que  ce  prince 

n'étoit  point  originaire  de  la  Grèce.  Son  nom  feul  prouve  allez  qu'il 
étoit  étranger^.  Mais  venoit-il  d'Egypte,  ou  de  Phénicie,  ou  de 
quelque  contrée  de  l'Afie  mineure?  c'efl  ce  qu'on  n'oferoit  aiïurer  '^. 
JNous  ne  fommes  point  inftruits  des  actions  d'Ogygès.  On  fçait 
feulement  que  de  fon  mariage  avec  Thebé  fille  de  Jupiter,  il  eut 

un  fils  nommé  Eleufinus ,  qui  bâtit  la  ville  d'Eleufis  '^.  Depuis  Ogygès 
jufqu'à  Cécrops ,  on  nomme  plufieurs  rois  dont  l'hilloire  ne  nous 
efl  pas  connue  ̂   Sous  Adée  le  dernier  de  ces  princes  inconnus , 

Cécrops  à  la  tête  d'une  colonie  Egyptienne  aborda  dans  l'Atti- 
que ^,  i5'S2  ans  avant  J.  C.  C'eft  à  cette  époque  que  commencera 

proprement  parler,  l'hifloire  d'Athènes,  dont  nous  remettons  la  fuite à  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage. 

L'époque  d'Ogygès,  qu'on  peut  fixera  l'an  1S3  i  avant  l'ère  chré- 
tienne, eft  très-remarquable  paruneinondation  que  laGrece  éprouva 

fous  le  règne  de  ce  prince.  Cet  événement  fam.eux  dans  l'antiquité. 

C)  Aoroxiàiii  l'épithete  favorite  &  per- 
pétuelle des  Athéniens,  ne  fignifie  à  la  let- 

tre que  gens  nés  dans  le  pays  même  quils  ha- 
bitent,  par  oppofîtion  à  ceux  qui  font  venus 

d'ailleurs  s'y  établir.  C'efî  en  abufant  de  cette 
expreffion ,  que  les  gens  du  commun  à  Athè- 

nes vouloient  faire  entendre  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  que  leurs  ancêtres  étoient  fortis  de 
la  terre  ain/î  que  les  plantes  &  les  végétaux. 
V.  ce  que  Platon  fait  dire  à  ce  fujet  par  Soc. 
jnMenexen ,  p.  5 1 8.  V.  aufll  Ifocrat.  in  Pa- 
T\zg.  p.  65.  Cicer.  orat.  pro  L.  Flacco,  n.  i6. 

Mais  Ifocrate  nous  f.iit  connoître  que  les 
gens  fenfés  parmi  les  Athéniens  prenoient 
le  mot  AuTo;^(j«>£î  dans  un  fens  plus  raifon- 

nable.  Ils  n'entendoient  autre  chofe  par  cette 
épithéte  finon  qu'Athènes  étoit  la  plus  an- 

cienne des  villes  de  la  Grece^  &  qu'elle  avoir 
été  bâtie  par  ceux  qui ,  de  temsimmémorial , 

s'^toient  établis  dans  le  pays  connu  fous  le 

nom  à'Atttûiie.  In  Pansgyr.  p.  6^ ,  65".  = 
Voy.  aufli  Hérod.  1.  7.  n.  161.  =  Suid.  voce 
AuTox,^oy'.;.  t.  I.  p.  38s>.=Acad.  deslnlcrip. 
t.  15.  M.  p.  120. 

L'hilloire  cependant,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite  ,  étoit  bien  contraire  même  à 
cette  dernière  prétention.  Il  y  a  peu  de  faits 

aulTi  connus  &  auffi  avérés  dans  l'antiquité, 
que  l'époque  de  la  fondation  d'Athènes. 

^  Euteb.  Chron.  1.  z.  p.  66.  =  Tatian.  p. 
174.  Etymol.  Magn.  voce  nyvyos.  Il  paroît 

qu'il  régna  auffi  fur  l.i  Béotie.  Pauf.  1.  $•  c.  ̂ . 
=  Etymol.  Magn.  loco  cit. 

^  Eannier ,  Explic.  des  Fables ,  t.  6.  p.  jS» 
^  Voy.  Eianchini  ifior.  univ.  p.  i8é. 
<*  Paufan.  1. 1.  c.  38.p.  c)3.  =  Eufeb.Pr^j. 

Evang.  1.  10.  c.  10.  p.  48^.  C. 
^  Paufan,  L  i.  c.14,  fubfin.=Anton.Lib«" 

rai.  Métam.  c,  6. 

fPaufan.l.  i,c.  ;.=Diod.I.  i.p.  35» 



^4  del'OriginedesLoix, 
»  -—  fous  le  nom  de  déluge  d'Ogygès,  arriva  vers  l'an  ijs>6  avant  l'ère 

IMPARTIE,      chrétienne.  Nous  venons  de  dire  que  depuis  ce  prince  jufqu'à  Cé- 
Depuis le  Déluge  crops  on  n'avoit  point  d'hiftoire  fuivie  des  rois  de  l'Attique.  Les 
jui^u'à  la  mort    ̂ nciens  attribuent  ce  filence  aux  ravages  caufés  par  l'inondation. 

Plufieurs  ont  avancé  que  l'Attique  avoit  été  tellement  dévaftée 
par  le  déluge  d'Ogygès^  qu'elle  étoit  reftée  près  de  deux  cents  ans 
déferte  ̂   Ce  fait  n'eft  nullement  prouvé.  Il  paroît  au  contraire  par 
le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  que  le  déluge  d'Ogygès  ne  fut 
qu'une  inondation  paflagere  caufée  par  le  débordement  du  lac  Co- 
païs ,  dont  les  écoulcmens  fe  trouvèrent  alors  bouchés  ̂ .  Cette  crue 

d'eau  renverfa  quelques  bourgs  de  la  Béotie  ôc  de  l'Attique  *^;  mais 
le  pays  ne  continua  pas  moins  à  être  habité.  A  l'égard  des  événe- 
mens  qui  s'y  font  paifés^  je  Tai  déjà  dit,  on  les  ignore  totalement. 
Je  pafïe  à  l'établilTement  du  royaume  d'Argos ,  dont  l'origine  ôc 
i'hiftoire  nous  font  un  peu  mieux  connues. 

*  African.apudEufeb.Piïp.  Evang.  1.  lo. 
Ç..  To.  p.  490.  À. 

*  Strabo,  1.  p.  p.  Jjij. 

'Id.  îbid.  p.  6z4.  =  Pauran.  1.  ̂ .  c.  î4* 

ink. 

f SECOND. 

^  R  G  O  s. 

J_j  E  ROYAUME  d'Argos,  un  des  premiers  qui  fe  foient  formés  dans 
la  Grèce,  doit  fa  fondation  à  Inachus^.  L'ancienne  tradition  faifoit 

ce  Prince  fils  de  l'Océan  ôc  de  Thétis  ̂ :  cela  veut  dire  qu'il  étoit 
venu  par  mer  dans  la  Grèce.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Inachus 
fortoit  de  Phénicie ,  fon  nom  l'indique  affez  '^.  Ce  Prince  s'établit 
dans  le  Péloponnèfe  1822  ans  avant  J.  C.  Les  fuites  de  cet  événe- 

ment ne  nous  foiit  pas  bien  connus.  On  voit  feulement  qu'Inachus 
eut  de  fon  mariage  avec  MelilTa  fa  fœur  deux  enfans ,  Phoronée 

&  Egialée  ̂ .  Le  premier  à  titre  d'aîné,  hérita  du  royaume  d'Argos  ̂  
Egialée  fonda  dans  le  Péloponnèfe  un  petit  Etat,  que  depuis  on  a 

appelle  le  royaume  de  Sicyonne  ̂   11  ne  paroît  pas  au  refte  qu'Inachus ait  formé  aucun  ̂ tabliffement  fixe.  Ce  Prince  vivoit  fans  doute  fous 

des  tentes ,  ainfi  que  les  Titans  dont  j'ai  déjà  parlé  ̂. 
Inachus  n'avoit  fait  que  jetter  les  fondemens  du  royaume  d'Argos; 

Phoronée  fon  fils,  s'appliqua  à  perfeftionner  ce  nouvel  étabiifl"ement._ 
^Strabo,  i.  8.  p.  .^78.  =  Ocell.  Lucan.  »l  Apollod.  1.  1.  init.  =  Hygin.Fabl.  143, 

C-.  3.  in  OP^^Ç"!-  M)  thol.  p.  J30.  e  Appoliod.  1,  i.  init. >  Apollod.  1.1.  init.  f  TK  j 
'Bannier,Explic.  des  Fabl.t.  6.p.  35i,=:r  *. 

pibl,  uniy.  t.  7.p.  ICI,  ^Sttfràp.6u 

II 
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II  raflembla  les  peuples  des  environs,  difperfés dans  les  bois  ôc  les  j  »— ? 
montagnes,  leut  perfuada  de  quitter  ces  triftes  retraites,  6c  de  bâtir     P^ Partie. 
des  maifons  les  unes  proche  les  autres  ̂ .  Ce  prince  parvint  de  cette  Dépuis  la  Déluge ^     r  11  o  -11      k     ̂          '/      •  rr  jufqualamort 

manière  a  former  des  bourgs  oc  une  ville  ̂ .  Ce  n  etoit  pas  allez  '  ̂e  Jacob, 

d'avoir  raffemblé  ces  hommes  fauvages  Ôc  de  les  avoir  engagés  à 
vivre  en  fociété ,  il  falloit  encore  leur  enfeigner  &  leur  procurer 

les  moyens  de  fubfifter  après  leur  réunion.  C'eft  à  quoi  travailla 
Phoronée.  Il  commença  par  apprendre  à  fes  nouveaux  fujets  l'art 
de  fe  fervir  du  feu  d'une  manière  commode  ôc  facile  ̂ .  Il  leur  mon- 

tra aufïi  les  moyens  de  faire  des  provifions^  ôc  leur  enfeigna  fans 

doute  quelques  autres  arts  dont  le  détail  nous  eft  inconnu.  Pour  aiïii- 
rer  davantage  le  bonheur  de  fes  peuples  ôc  les  contenir  ̂   Phoronée 

lear  donna  des  loix'^  :  il  eut  foin  d'établir  en  même  tems  dans  cha- 

cun des  établiffemens  qu'il  avoit  formés,  différens  tribunaux  pour  y 
adminiftrer  la  juflice  ̂ .  Enfin ,  pour  achever  d'adoucir  ces  caraderes 
durs  ôc  féroces,  ce  prince  leur  apprit  à  honorer  par  un  culte  public 
ôc  folemnel  la  divinité;  il  inflitua  des  facrifices,  ôc  confacra  des 

autels  f.  Des  fervices  fi  importans  ont  mérité  à  Phoronée  d'être  re- 
gardé par  la  pofterité  comme  le  premier  homme  qui  eut  parti  dans 

la  Grèce  S,  ôc  le  premier  des  Souverains  de  cette  partie  de  l'Eu^ 
rope  ̂. 

Après  la  mort  de  Phoronée ,  Apis  fon  fils  lui  fuccéda  K  Le 

royaume  d'Argos  fut  gouverné  pendant  quelque  tems  par  une  fuite 
de  rois  ifTus  de  cette  famille.  On  en  compte  neuf  depuis  Inachus 

jufqu'à  Gélanor ,  à  qui  Danaùs  fortidEgypte,  vint  enlever  le  fceptre 
de  la  manière  que  je  le  raconterai  dans  la  féconde  Partie.  Ces  pre- 

miers rois  ont  été  appelles  Inachides ,  pour  les  diflinguer  de  ceux 

qui  ont  occupé  le  trône  d'Argos  depuis  Danaùs.  Comme  leurs 
•règnes  ne  contiennent  rien  de  remarquable,  je  ne  crois  pas  de- 

voir m'y  arrêter. 
PaiTons  à  des  objets  plus  généraux  ôc  plus  intéreflans  ;  confidé- 

rons  les  peuples  fous  un  nouveau  point  de  vue  :  examinons  quelles 

ont  été  les  fuites  de  l'établifTement  des  fociétés  à  l'égard  des  arts, 
des  fciences ,  du  commerce ,  ôc  de  la  navigation  :  voyons  par  rap- 

"  Pauf.l.  i.  c.  If. 
•"Id.  ibid.  =  Plin.  1.  7.  fèô.  57. p.  413.= 

Anonym.  de  Incred.  c.  r.  p.  gf. 
'^  Pauf.l.  ̂ .  c.  19. 
*iClem.  Alexandr.  t.  t.  p.  84.=Tatian. 

p.  274.=Eufeb.  Chron.  I.  x.p.  é^  ,^  . 
^Eufeb.  ibid.  =  Synçell.  p.  67  &  iij.       1  vof^  Aîr(«,p.p3, 

Tome  L  *  I 

^  Hygin.  Fab.  143  &  iif. 
sPlato,  in  Tim.  p.  1043.  =  Clem.  Aie-» 

xandr.  t.  i.  p.  380. 
h  Hygin.  Fab.  143.  =  Plin.  1.  7.  feft.  ̂ 7, 

p.  411. 
'  AppolIod.J.  z.  p.  jp,=Stephan.Byzant. 
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^  port  à  la  guerre,  les  effets  que  rambition  a  produits ,  &  les  progrès 

.        ,        que  cette  fatale  paffion  a  fait  faire' à  l'art  militaire:  fuivons  la  mar- 

jSqu'Uamon^  che  de  Tefprit  humain  dans  ces  diffe'rentes  branches,  &  tâchons 
de  Jacob,       de  nous  former ,  d'après  le  peu  de  monumens  qui  nous  reftent , 

une  idée  de  l'état  des  peuples  dans  ces  liécles  reculés  :  commençons 

par  les  Arts. 

Fin    du    premier   Livre. 



PREMIERE  PARTIE. 

Depuis  le  Déluge  jafquà  la  mort  de  Jacoh  : 

ejpace  d'environ  700  ans. 

LIVRE     SECOND. 

Des  Arts  &  Métiers^ 

'Invention  6c  la  perfection  des  arts  eflun  des  premiers  & 
des  principaux  fruits  de  l'établiflement  des  focie'te's  fixes  Ôc 

itfB^BK* 

  ^  ̂ .«^.a.xwx.,^... -.   w.wo...wo^       ̂ ^  Partie. 

policées.  Le  befoin  a  été  le  maître  &  le  précepteur  de  Çepi^i^leDélug* 
l'U  T  ^      rr   ̂   1    •  r  '        i^  c  j  •  julqu  a  la  mort 

  i  nomme.  La  nécellité  lui  a  enleigné  a  profiter  des  mains       de  Jacob. 

qu'il  a  reçues  de  la  Providence  &  du  don  de  la  parole  dont  elle  Ta 
doué  préférablement  à  toutes  les  autres  créatures  ;  mais  les  premières 

découvertes  n'auroient  jamais  été  portées  à  un  certain  degré ,  fans  la 
réunion  des  familles  &  fans  l'établiflement  desloLx  qui  ont  affermi  les 
fociétés.  C'efl  par  ce  moyen  qu'on  a  réufTi  à  perfeftionner  peu  -  à  -  peu 
quelques  inventions  groffieres,  fruits  du  hafard  &  delà  nécefTité: 
nous  voyons  que  les  découvertes  dans  les  arts ,  ont  été  attribuées  aux 

peuples  qui  fe  font  formés  les  premiers  en  corps  d'Etat.  C'eft  en 
continuant  à  fe  faire  part  mutuellement  de  leurs  idées  &  de  leurs 

réflexions ,  que  les  hommes ,  à  l'aide  de  l'expérience  ,  font  par- 
vienus  à  acquérir  cette  multitude  de  connoifTances  dont  on  a  vu, 
&  dont  on  voit  encore  jouir  les  nations  policées. 

On  ne  peut  douter  qu'avant  le  déluge  il  n'y  eût  quantité  d'arts 
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f-"   — ■■i«iij__i  connus  &  pratiqués.  Moïfe  nous  apprend  que  Caïn  bâtit  une  ville  ̂   : 
r^  Partie,      que  Tubal-Caïn  pofTédoit  l'art  de  travailler  les  métaux ,  &  notam- 

Depiiiç  le  Déluge  nient  le  fer  ̂ .  Jubal  fon  frere^  avoit  inventé  les  inflrumens  de  mufi- 

de  Jacobl""^  que  ̂ ,  &c.  Mais  la  plupart  de  ces  connoifTances  fe  perdirent  dans 
le  déluge.  Ce  que  Noé  même  &  fes  enfans  pouvoient  en  avoir 

confervé ,  n'aura  pas  été  d'une  grande  relTource  aux  premiers  hom- 
mes qui  repeuplèrent  la  terre.  La  confufion  des  langues,  ôc  la 

difperiion  des  familles  qui  fuivirent  de  près  le  déluge,  ne  laiflerent 
pas  à  la  plupart  des  defcendans  de  ce  patriarche  le  tems  nécellaire 
pour  profiter  des  lumières  dont  il  auroit  été  en  état  de  leur  faire 

part.  Les  voyages  d'ailleurs  qu'ils  entreprirent,  leur  firent  oublier  5 
faute  de  pratique ,  ce  qulls  pouvoient  en  avoir  appris.  C'efi:  ce 
qu'ont  reconnu  les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité.  Tous  les  an- 

ciens mémoires  dépofoient  que  les  arts  avoient  été  perdus  par  le 

déluge,  6c  qu'on  avoit  été  quelque  tems  à  les  retrouver,  parce 
que  la  terre  relia  déferre,  ôc  que  les  premiers  hommes  eurent  peu  de 

communication  les  uns  avec  les  autres  ̂ .  J'ai  déjà  eu  occafion  de 
faire  remarquer  quelle  étoit  l'ignorance  ôc  la  grofîiereté  du  genre- 
humain  dans  les  premiers  fiécles  ̂ .  On  manquoit  des  connoilfances 
les  plus  Hmples  ôc  les  plus  communes  ;  on  étoit  mêmeprivé  de  celles 
que  nous  jugeons  les  plus  néccffaires  à  la  vie. 

N'eft-il  pas  étonnant,  par  exemple,  de  voir  qu'il  ait  été  un  tems 
où  une  grande  partie  du  genre-humain  ne  fçavoit  ce  que  c'étoit 
que  le  feu  ;  ignorant  les  propriétés  ôc  l'ufage  de  cet  élément  f  C'ell 
néanmoins  une  vérité  généralement  atteftée  par  les  traditions  les 

plus  anciennes  ôc  les  plus  unanimes.  Les  Egyptiens^,  les  Phé- 

niciens^, lesPerfes^,  les  Grecs  S  ôc  plufieurs  autres  nations""', 

avouoient  qu'originairement  leurs  ancêtres  n'avoient  pas  l'ufage  du 
feu.  Les  Chinois  conviennent  de  la  même  ignorance  ôc  de  la 
même  grofîiereté  dans  leurs  premiers  pères  ̂   Quelque  incroyables 
que  ces  faits  puiffent  paroître,  ils  font  cependant  confirmés  par 

l'état  où  quantité  d'écrivains  y  tant  anciens  que  modernes ,  dépofent 

^  Gen.  c.  4.  f.  17. 
i-Ibid.  t.  zî. 
''Ibid.  ̂ .  ir. 

A  Plato  de  hçg.  1.  3 .  p.  804 ,  8aj; 

^  Voy ̂ fuprà  Liv.  I.  p.  3. 
f  Diod.  1.  I.  p.  17. 
s  Sanchoniat.  apud  Eufeb.  p.  34,  D. 
*  Bannier ,  Explic.  des  Fabî.  t.,  3.  p.  zoi. 

'Diod.  I.  f.  p.  3  84.=:  Plut.  t.  i.p.  86.E. 
=Pauf.  1. 1.  c.  ip. 

"^  Voy.  He/îod.  op.  v.  ̂ o.  =  Lucret.  1.  6, 
V.  5 î 3 .  =  Virgil.  Georg.  1.  i.  v.  131  8c  135. 
=:Diod.  1.  I.  p.  ri.l.  5.  p.  38i,  =  Vitruv. 
1. 1.  c.  i.  =  Plut.  t.  î.p.iJjé.  B.z^Porphjr. 
deabft.l.  i.p.  i9.=Lettr.  Edif.  t.  i8.p.  zif. 

'  Martini,  hift.  de  la  Chine  ,  t.  i.  p.  io.=: 
Eflai  lui  les  Hierogl.  des  Eg/pt.  p.  448. 
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que  quelques  peuples  étoient  encore  au  moment  où  on  les  a  con- 

nus. Pomponius,  Méla^,  Pline  ̂ ,  Plutarque '^j  ôc  plulieurs  autres 

auteurs  de  l'antiquité  ̂   parlent  de  nations ,  qui ,  lorfqu'ils  écrivoient , 
étoient  privées  de  l'ufage  du  feu ,  ou  ne  l'avoient  appris  que  depuis 
fort  peu  de  tems ,  fait  attefté  aulTi  par  des  relations  modernes. 

Les  habitans  des  nies  Marianes,  découvertes  en  i5'2i,  n'avoient 
aucune  idée  du  feu  :  jamais  ils  ne  furent  plus  furpris  que  quand  ils 
en  virent  lors  de  la  defcentc  que  Magellan  fît  dans  une  de  leurs 
Illes.  Ils  regardèrent  le  feu  dans  les  commencemens  comme  une 

efpece  d'animal  qui  s'attachoit  au  bois  dont  il  fe  nourrilToit.  Les 
premiers  qui  s'en  approchèrent  de  trop  près,  s'étant  brûlés,  en  don- 

nèrent de  la  crainte  aux  autres,  &  n'oferent  plus  le  regarder  que 
de  loin-,  de  peur,  difoient-ils ,  d'en  être  mordus,  &  que  ce  terri- 

ble animal  ne  les  bleffât  par  fa  violente  refpiration  ;  car  c'efi:  l'idée 
qu'ils  fe  formèrent  d'abord  de  la  flamme  ôc  de  la  chaleur  ̂ .  Telle 
avoit  été  auili  celle  que  les  Grecs  s'en  étoient  formée  originai- 

rement ^. 

Les  habitans  des  Philippines  &  des  Canaries,  étoient  ancien- 
nement auffi  dénués  de  connoifTances,  que  les  peuples  dont  je  viens 

de  parler^.  On  affure  encore  que  dans  l'Ifle  de  Los-Jordenas ,  l'u- 
fage du  feu  étoit  autrefois  inconnu  ̂ ^  ;  on  en  dit  autant  de  plufieurs 

peuples  de  l'Amérique  S  &  entre  autres  des  Amikouanes,  nation 
découverte  depuis  fort  peu  de  tems  dans  l'Amérique  Méridionale  ^^ 
L'Afrique  offre  encore  de  nos  jours  des  peuples  qui  font  dans  la 
même  ignorance  ̂ .  C'eft  par  cette  raifon  fans  doute  qu'ancienne- 

ment ™  il  y  avoit ,  comme  il  s'en  trouve  encore  aujourd'hui  "  ̂  des 
"Liv.  3.  p.  196. 
*>  Liv.  6.  feâ.  3  f .  P'  345'. 
"■  Tom.  i.p.p^é.B. 
^  Agatarchid.  apud  Phot.  c.  iz,  ipy  12. 

=:So]in.  c.  30.  p.  4c.  G. 

^  Hifl.  des  liles  Marianes  par  le  P.  le  Go- 
blen.  p.  44. 

f  Voy.  Plut.  t.  1.  p.  8^.  E. 
*  Hiii.gén.  des  Vorag.  t.  i.p.  îip.^Hor- 

nius,  de  origin.  Americ.  1.  i.  c.  8, 1.  i.  c.  9. 
^  Ibid.  Cette  Ifle  efl  dépendante  de  la  Chi- 

ne. 

3  McEur5  des  Sauvages,  t.  i.  p.  4&. 
^  Lettr.  Edif.  t.  20.  p.  224. 
Cette  Nation  habite  loin  de  la  mer  dans 

nn  pays  élevé ,  où  les  rivières  ne  font  pas  en- 
core navigable?.  La  Condamine ,  Relat.  de 

la  rivière  des  Amazones,  p.  106. 

'Mercure  de  France,  Avril  17 17.  p.  61. 
"•Hérod.l.  i.H,  îo^.l.  j-,  n,p8  Sf^ii.= 

I^^  Partit. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'àlamort- de  Jacobv 

Arrian.  indic.  p.  yiz,  5'^6.  =  Arifî.  de  Mor, 
I.  y.c.  6. 1. 1.  p.  siî.  A.=MaTtini,  hift.  del2 
Chine,  t.  i.  p.  20.  =  Extrait  des  Hifl.  Chi- 

nois. =  Ane.  Relation  des  Indes  &  de  la 

Chine,  p.  5  &  iî,=:Eufeb.  Prxp.Evang.  1.  6, 

p.  274.  B. 
"  Voyag.  de  J.  deLery,  p.46'.  =  Rec.  des 

Voyag.  au  Nord,  t.  i.  p.  21^,  242,  t.  8.  p, 
174,  Z03  ,  378-  =  Lettr.  Edif.  t.  4.  p.  71 , 

72.  t.  23.  p.  235.  t.  26,  p.  2 8^.==  Journal  des" 
Sçav.  Juillet  1675.  p.  iii.=:Merc.  de  Fran- 

ce, Avril  1717.  p.  6z.  Févr.  1719.  p.  41. =3 

Rec.  des  Voj'ag.  de  la  Comp.  des  Ind.  Hol- 
land.t.  I.p.  5-751. t. 4- P-  575,  $86.1.  5.  p.  j8,. 
ICI,  i72.=:Voyag.  de  Pyrard ,  2^  Part. p,, 
i87-  =  Voyag.  deCoréal,  t.  r.p.  léi ,  zji» 

=  Voyag.  à  la  Baye  d'Hudfon  ,  t.  2.  p.  ip, 
r^Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  xr.  p.  i6.=Laét, 
Defcript.  des  Indes  Occid,  1.  6.  c,  17.  p.  2151» 
C,  2  6,p>r33, 

lii) 
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«E5s?!5=:^s  nations  qui  mangeoient  la  chair  des  animaux  toute  crue.  Ces  faits 

I-'  Partie,     peuvent  nous  faire  juger  quelle  a  été  la  grolTiereté  &  la  barbarie 
Depuis  le  Déluge  f^^  çenre-humain  après  la  confufion  des  langues  ôc  la  difperfion  des juiqu  alamort     r       -n  t»  •  i        i    /-         i  i     -vt     / 

de  Jacob,  lamilles.  j  en  excepte  toujours  ceux  des  delcendans  deJNoe,  qui 
continuèrent  à  habiter  les  cantons  que  ce  patriarche  ôc  fa  famille 
avoient  occupés  au  fortir  du  déluge, 

La  nature  cependant  ofïiroit  aux  premiers  hommes  plufieurs  in- 

idications  fur  le  feu ,  ôc  plufieurs  moyens  d'affurer  une  découverte 
qu'on  n'imagine  pas  aifément  avoir  jamais  pu  être  ignorée.  La 
îoudre  ne  porte  que  trop  fréquemment  la  flamme  fur  la  terre.  Les 
Egyptiens  difoient  être  redevables  de  la  connoiiTance  du  feu  à  un 

de  ces  fortes  d'accidens  \  Le  feu  eft  fouvent  occafionné  par  la 
fermentation  de  certaines  matières  réunies  dans  un  même  lieu, 

par  le  choc  des  cailloux,  Ôc  par  le  frottement  des  bois.  Le  vent 

a  plus  d'une  fois  embrafé  des  rofeaux  ôc  des  forêts  ̂ .  C'eft  à  cette 
caufe  que  les  Phéniciens  rapportoient  la  découverte  du  feu  ̂ .  Vi- 
truve  eil  du  même  fentiment  '^.  Enfin ,  fans  parler  des  volcans , 
on  trouve  des  feux  naturels  allumés  dans  prefque  tous  les  pais  ̂. 
On  voit  en  Italie  ̂  ,  ôc  ailleurs  ̂  ,  des  endroits  où  la  terre  enflamme 
les  matières  combuftibles  qui  fe  trouvent  à  fa  furface.  A  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Kamfi ,  il  y  a  des  puits  de  feu  dont  on  fe  fert 

pour  cuire  les  viandes ,  en  fufpendant  à  l'ouverture  les  vaifl!eaux 
où.  on  la  met  ̂ .  On  voit  en  Perfe  de  femblables  fouterreins  oii  les 
anciens  Souverains  de  ce  pais  avoient  établi  leurs  cuifines  ̂   Dans 

plufieurs  contrées  on  trouve  des  fources  d'eau  fi  chaudes ,  que  les 
habitans  en  profitent  pour  faire  cuire  leurs  alimens.  Il  fuffit  d'y 
plonger  les  viandes  :  on  n'a  befoin  ni  de  vafe ,  ni  d'aucune  autre 
précaution  ̂ .  Enfin  il  eft  arrivé ,  ôc  il  arrive  encore  fouvent  que 
les  feux  fouterreins  faifant  éruption  dans  le  milieu  des  forêts ,  ôc 

'  Diod.  I.  i.p.  17. 

i»  Voy.  Sanchon.  apud  Eufeb.  'p.  5  5.  A.  = 
Thucyd.l.  z.  n.  77.  p.  i47.  =  Lucret.  1.  i.v. 
8516  ,  &c.  1.  6.  V.  1097 ,  &c.'=Vitruv.  1. 1. 
c.  i.  =  Diod.  1.  3.  p.  ii7.=P]in.l.  ii.feft. 

41.  p.  669.  =  Suid.  voce  AfVf.o'ç.  t.  i.  p.6z<p. 
ï=Mém.deTrev.  Janv.  I74j).p.ii9. 

•^Sanchon.  apud  Eufeb,  p.  34.  D. «1  Liv.  1.  c.  I. 

c  Phyfique  de  Rohault ,  id  Vol.  p,  157.  = 
Journal  desSçav.  Avril  1685. p.  104.  =  Co- 
lonne,  Hiiî.  nat.  t.  i.  c.  4.  =  Hf/î.  nat.  de 
riflande  ,t.i.p.S ,  9  ,  10.  =  Mém.  de  Trev. 
Janv.  1701.  p. ̂ .:^Merc,  de  France,  Oâob. 

1716. p.  izJ^9,  22  5r4.Décemb.  1732. p.  28^6, 
Janv.  1735.  p.  125.  Févr.  p.  34. 

f  Mém.  deTrev.  Oâob.  1708. p.  17^3.=: 
Académ.  des  Scienc.  année  1706.  M.  p.  33^, 

sPfganiolde  la  Force,  Defcription  de  la 
France,  t.  5.  p.  n. 

^  Hifl.  de  la  Chine  ,  par  le  P.  Semedo ,  p. 
3o.=Martini,  AtlasSin.p.  37.=Colonne, Hiiî.  nat,  t.  i.p.  377. 

'  Ariiî.  de  mirab.  aufcult.  p.  1153,  1163. 
'^Journal  des  Sçav.  Mai  166^.  p.  73.= 

Hift.  nat.  de  l'I/lande,  t.  i.  p.  28,  &c.= 
Géographie  de  Varenius,  t,  2.  p.  374.  édit» 
de  Paris,  in-iz,  lyjî. 
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dans  des  endroits  remplis  d'arbres  ou  de  broflailles  ,  les  embra-  sar 
fent  &  les  confument  ^  S'il  a  donc  été  un  tems,  où  la  plus  grande     l""^  Partie, 
partie  du'  genre-humain  a  été  privée  de  l'ufage  du  feu  ,  ce  n'eft  pas  Depuis  le  Déluge 

que  cet  élément  ne  le  manireiiat  en  bien  des  manières  ;  mais  c  eit    '  ̂e  Jacob, 

qu'on  ignoroit  l'art  de  s'en  fervir ,  d'en  avoir  à  volonté,  de  le  tranf- 
porter  &  de  le  reproduire  après  qu'il  étoit  éteint.  AulTi  tous  les 
peuples    ont -ils  retenu    ô<l  confervé  foigneufement  les  noms  de 

ceux  auxquels  ils  ont  cru  être  redevables  d'une  découverte  fi  im- 
portante ^.  Ils  les  ont  même  regardés  comme  les  inventeurs  des 

arts  '^;  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  prefque  aucun  art  qui  puiffe  fe 
pafler  du  feu. 

Les  traditions  anciennes,  ôc  l'exemple  des  nations  fauvages  peu- 
vent nous  fournir  des  conjectures  allez  juftes  fur  les  moyens  em- 

ployés par  les  premiers  hommes  pour  fe  procurer  du  feu  lorfqu'ils 
en  avoient  befoin.  On  n'avoit  pas  été  long-tems  fans  remarquer 
qu'en  frappant  deux  cailloux  l'un  contre  l'autre  il  en  fortoit  des 
étincelles.  On  profita  de  cette  découverte  '^  \  mais  on  n'étoit  pas 
toujours  à  portée  d'avoir  des  cailloux  propres  à  faire  du  feu.  La 
nécefiité,  mère  des  arts,  enfeigna  bientôt  les  moyens  d'y  fuppléer. 
On  s'étoit  apperçu  qu'en  froifiant  fortement  l'un  contre  l'autre  deux 
bâtons  ,  d'un  bois  dur  ,  il  en  naiflbit  des  étincelles ,  &  même 

qu'en  frottant  quelque  tems  deux  morceaux  de  bois  tendre,  ils  s'en- 
flammoient.  C'en  fut  afiez  pour  apprendre  aux  premiers  hommes 
la  manière  de  faire  du  feu,  quand  ils  le  jugeroient  à  propos.  Les 
Phéniciens  racontoient  que  le  froilfement  des  arbres  avoit  fait  in- 

venter le  feu  ̂ .  Les  Chinois  difent  que  Sui-gin-fchi,  un  de  leurs 

premiers  Souverains ,  enfeigna  la  manière  d'allumer  du  feu,  en  frot- 
tant fortement  deux  morceaux  de  bois,  &  les  faifant  tourner  l'un 

dans  l'autre  ̂ .  Les  Grecs  avoient  à  peu-près  la  même  tradition  ̂ , 

C'eil  encore  aujourd'hui  la  méthode  la  plus  ufitée  chez  les  Sau- 

yages  ̂ . 
Des  hommes  aufli  dénués  de  connoiflances  que  l'étoîent  les 

^Strabo  j  1.  iz.  p.  8 ii.  =  Merc.de  Franc. 
Juill.  171 3. p.  103.  =  Acad.  desScienc.  1. 1. 
p.  ̂ 2.6, 

•"Voy.  Sanchon.  apudEufeb.  p.  34.  D.=: 

Diod.  1.  I.  p.  17.  1.  5. "p.  381.  =Martini, 
Hift.  de  la  Chine ,  t.  i.p.  ii.=:Hygin.  Fab. 
344'  =  Paufan.l.  i.  c.  151. 

'^  Sanchon.  Diod.  Hygin.  Paufl  locts  cit, 
^  Voy.  Plin.  1.  7.  Ceâ.  57.  p.  41  S- 

*  Sanchon.  apud  Eufcb.  p.  34*  D, 

f  Martini,  Hifl.  de  la  Chine,  t.  i.p.  ii, 
•=  EfTai  fur  les  Hiéroglyph.  des  Egypt.  p*. 

448. 

s  Plin.  1.4.  feâ.  2i.p.  ii2.:=SoIin.  c.  xr» 
p.  12.  D.  =  Acad.  des  Infcript.  t.  3.  M.  p» 
385.  =  Tournefort,  Voyag.  du  Levant,  t» 
I.  p,  144?  145' 

h  N.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  178^ 
i79.=Hift.  de  la  Virginie,  p.  3 13.  =  Hift» 
nat.  de  rillande  ,  t.  i.p,  101.=^  Voyag.  de 
Dampier,  t.  i,p.  143. 
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»L--i„  ■■■■    — ;  premiers  peuples ,  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  une  nourriture  h'ieti 
i^  Partie,     abondante  &  bien  convenable.  Chacun  alloit  de  fon  côté  chercher 

Depuis  le  Déluge  \q^  fj-^its  &  les  herbes  qui  croiflent  dans  les  bois  &  dans  les  cam- 
liiiqu'à  iamoit  t      xi  '  r  a  i  i  rr     • 

4e  Jacob.  pagnes  .  Ils  mangeoient  lans  apprêt  ce  que  la  terre  leur  onroit 
a  elle-même,  fans  foins  &  fans  culture  ̂ .  Ouvrons  les  annales  de 
tous  les  peuples ,  &  même  de  ceux  qui  par  la  fuite  ont  été  les  plus 
:^clairés  ,  rien  de  plus  trifte  &  de  plus  affreux  que  la  defcription  de 

leur  premier  genre  de  vie.  Les  Egyptiens  originairement  ne  vi- 

voient  que  de  racines  &  d'herbes  qui  croiffoient  dans  leurs  champs 
&  dans  leurs  marais ,  fans  autre  principe  de  difcernement  que  le 

goût  qu'ils  y  trouvoient  ̂   Les  Grecs  fe  nourriffoient  également 
dans  les  premiers  fiécles  de  racines  &  de  fruits  fauvages  '^  :  le  gland 

paroît  avoir  été  alors  leur  principal  aliment  ®.  Il  y  avoir  à  Athènes 
une  coutume  établie,  pour  rappeller  la  mémoire  de  ces  fiécles 

d'ignorance  &  de  rufticité.  On  préfentoit  aux  nouveaux  mariés, 
le  jour  de  leurs  noces ,  une  corbeille  dans  laquelle  il  y  avoir  des 

glands  mêlés  avec  du  pain  f.  On  ne  doit  pas,  au  furplus  ,  confon- 

dre l'efpece  de  glands,  dont  les  Grecs  &  quelques  autres  peuples  ̂  
faifoient  ufage ,  avec  celle  qui  eft  fi  commune  dans  nos  forêts  ;  ce 
fruit  eft  trop  amer  &  trop  peu  fubftantiel,  pour  avoir  jamais  pu 

fournir  un  aliment  convenable  à  l'homme.  Les  glands  Ci  vantés 
dans  les  anciennes  traditions,  étoient  d'une  qualité  très-différente. 
L'efpece  dont  il  s'agit  approche  beaucoup  pour  le  goût  ôc  pour  la 
faveur  de  nos  châtaignes  ;  il  en  croît,  &  on  en  mange  encore  de 

pareils  dans  les  parties  Méridionales  de  l'Europe  ̂ ^  Je  penfe  auHi 
que  fous  le  mot  de  gland ,  les  anciens  comprenoient  plufieurs  for- 

tes de  fruits  à  coques  ̂   tels  que  celui  du  hêtre^  du  noyer,  du  châ- 
taignier, &c.  \ 

''In  medtum  qucerehant,  Vifgil.  Georg. 
1.  I.  V.  iî7.  =  Lucret.  1.  6.  v.  5137,  938. 

t"  Voy.  Strabo  ,  1.  13.  p.  885.1=  Vf truv.  I. 
t.  c.  i.r=Atlîén.  1.  I.  p.  12.  D.  =-Diod.  1. 
i.p.  ii.l.  X.  p.  i5i.  =  Ovicl.  Métam.  1. 1. 
V.  io3.Faft.  1.  4.  V.  35i5.=^lian.  var.  hift. 
1.  3.  c.  3p.=i=Plut.  1. 1.  p.  158.  A. p.  35J3.E. 
=:Macrob.  defomn.  Scipion.  1.  i.c.  10.  p. 
«53.  =  Extrait  desHift.-Chin.  =  Martini, 
Hift.  de  laChin.  t.  i.p.  20,  3z.=:Jiiil.  des 
Incas,  t.  I.  p.  17. 

^  Diod.  1.  I.  p.  52, 
^Pauf.l.  8.  c.  I. 

'  Virgil. Georg.  1. 1.  v.  i47,&c.=:Lucret. 

Pauftn.I.  8.C.  t. 

<^  Potter  Archseolog.  1.  4.  c.  1 8. 
^Strabo,!.  10.  p.  825.!.  15. p.  1066^  ici6^, 

1. 16. p.  iii^.  =  A.  Gcll.  1.  f.  c.  6.  p.  312. 

^Yoy.  Strab.  1.  3.  p.  2 3 3 .  =  Plin.  1.  16, fed.  6. 

Encore  aujourd'hui  on  fert  en  Efpagne 
de  ces  fortes  de  glands  fur  toutes  les  tables; 

on  les  mange  rôtis  comme  nos  marons.  C'efl 
ainfî  <ju'en  ufoient  autrefois  les  Grecs.  Voy, 
Plat.  deRep.l.  2.p.éoi.  A.=Plin.  1. 1 5.  fed. 

2  5'=Suid.  t/oce 'E^aurai  /S«A«v.  t.  I.p.  71^» 
'Vayez,  Porphyr.  deabfi.l.  2.  p.  128.= 

Paufan.  1.  8.  c.  2.=;Ifidor.  origin.l.  17.  c. 

   7.  p.  148.  csiMlém,  de  Trey.  Juin  i7i8.p. 
ï.  j,  V.  i4ij.s;?:Plin,  1.7,  fe«ft,  y7.p.  4ii.s=|  1131, Ce 
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Ce  genre  de  vie  primitif  n'a  pas  été  tellement  aboli  qu'il  n'en  ===== 

foit  rerté  des  traces  dans  bien  des  pa'ïs.  Hérodote  parle  d'un  peu-  l'\  i^'n7* 
pie  dans  les  Indes  qui  ne  vivoit  que  d'herbages  ̂   :  Agatarchide  ̂   y  j^fq^u^àîa  ̂   ""^^ i^:_  j   c       o^_„i   A       o,      1      _..^       '_.•.._:„_  e         ^  '    j,   i,. 

la  mort 

Diodore'^,  Strabon'^,  ôc  quelques  autres  écrivains^,  nomment  de  Jacob 
des  nations  entières  qui  ne  Ibbriftoient  que  de  racines  &  de  plantes 
fauvages.  Les  relations  modernes  parlent  aufTi  de  plufieurs  peuples  , 

dont  ces  plantes  ôc  ces  racines  font  encore  aujourd'hui  la  principale 
nourriture  ̂ . 

Les  forêts ,  les  mers  &  les  rivières  pouvoient  aufTi  fournir  aux 

premiers  hommes  quelques  fecours  relativement  aux  climats  qu'ils 
liabitoient.  Il  eft  probable  que  dans  ces  premiers  fiécles  on  nefaifoit 

point  de  diftindion  entre  les  différentes  efpeces  d'animaux  ̂ .  Les 
peuples  vivoient  alors  comme  les  Sauvages ,  à  qui  tout  eft  boa 

jufqu'aux  reptiles  &  aux  infedes,  dont  la  vue  infpire  le  plus  d'hor- 
reur &  de  répugnance  ̂ , 

Joignons  à  tous  ces  témoignages  l'autorité  des  anciennes  cou- 
tumes ,  ce  dépôt  fidèle  de  l'état  primitif  du  genre-humain.  On  a 

remarqué  de  tous  les  tems  une  grande  conformité  entre  la  nour- 

riture des  peuples,  ôc  l'efpece  de  leurs  facrifices  :  ils  ont  toujours 
offert  à  la  divinité  ce  qui  faifoit  le  principal  foutien  de  leur  vie. 

Dans  les  premiers  fiécles  on  n'offroit  que  des  herbes  ,  des  fruits 
ôc  des  plantes  ̂   Les  Egyptiens,  en  mémoire  de  l'utilité  dont  l'herbe 
nommée  Agrojiis  avoir  été  à  leurs  pères,  en  portoient  dans  les 

mains  toutes  les  fois  qu'ils  alloient  aux  temples  faire  leurs  prières  ̂ , 
Il  a  été  aufïï  un  tems  où  l'on  ne  faifoit  des  libations  qu'avec  de 

'  Lfv.  3.n.  Too. 
*>  Apud  Phot.  c.  11,  13, 
'  Liv.  3. p. ipi. 
^Liv.  II. p.  781  &  75)8. 1.i^. p.  iii^.  1,  17. 

p. 1177. 
'  Lucret.  I.  ̂.  v.  ié&  17. 1,  6.  v.  ̂ 51 ,  Sec. 

=:BibI.  anc.  &  mod.  t.  11.  p.  zi. 

^  Afîa  diBarros,Deca  i^l.  i.fol.  iS.verfo. 
=  Pietrod'ella  Valle,  Lettr.  11. p.  414.=  j 
Voyag.  de  Damp.  1. 1  p.  191.  t.  2.  p.  154  &  j 
I  j6.=GemelIi.  t.  i.  p.  ipi.=:Lettr.  Édif.  j 
t.  7.  p.  41.  t.  10.  p.  ipo.  t.  1 1.  p.  8î.  t.  17,  I 
Préf.  f.  î6. 1. 18.  p.  2i4.&z4(î.  1. 15.  p.  101. 
1. 13.  p.  354.  =  Voyag.  des  Holland.  t.  4. 
p.  58^.  =  Voyag.  de  Benjamin  ,  p.  ̂ 6,  57. 
==Merc.  de  France  ,  Juillet  iji6,p.  1640. 
Juin  I7Î5,  t-  i.p.  141. 

En  avançant  d'après  les  anciens  écrivains  , 
<îueJes  premiers  hommes  vivoient  d'herbes , 
de  racines,  &  de  fruits  fauvages.  Je  ne  pré- 

ienspas  dire  qu'ils  ne  mangeaflent  point  ab- Tome  J, 

folument  de  chair.  J'entens  feulement  que 
la  viande  ne  faifoit  pas  leur  nourriture  ordi^ 
naire  &  principale,  comme  elle  fait  aujour- 

d'hui celle  des  peuples  policés. 
s  Diod.  1.  I.  p.  51.:=  Acofta,  Hiil.  nat, 

des  Ind.  1.  7.  c.  i. 
b  Les  Sauvages  mangent  les  rats ,  les  cra- 

pa'jds,  lesferpens,  lesinfedes,  &c.  Voyez 
Hift.  des  Incas ,  t.  i.  p.  300.  t.  2.  p.  ii5.  r= 

Géograph.  Nub.  p.  ii.-=A/îa  di  Barros,  De- 
çà la  1.  I.  fol.  iS.=:Rec.  des  Voyag.  de  la 

Compag.  des  Indes  Holland.  t.  j.  p.  169  Se 
i7;.  =  Rec.  des  Voyag.  au  Nord,  t.  8.  p. 
174.  ==Lefcarbot,  Hifl.  de  la  N.  France, 

p.  75i.  =  Voyage  de  Carpin  ,  p.  37.   
Vcyag.  de  Coreal,  t.  i.  p.  175  &  131.= 

Voyag.  d'Ovington  ,  1. 1.  p.  174. 
i  Theophr.  apud  Porphyr.  de  abffin.  1,  i. 

p.  I  jé.  =  Eufcb.  Prsep.  Evang.  1.  i.  e.  ̂ .p. 
î8.  =  Bianchini ,  Iflori  univ.  p.  t^6, 

"^Diod.  1. 1.  p.  ji, 

*  K 
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5  l'eau;  le  vin  n'étant  pas  encore  connu ^.  On  cfirit  par  degre's  da 
P' Partie,      miel  ̂   ;  du  hit  ̂   ,  de  Thuile '^  ̂  du  vin  «,  de  la  farine  ̂  ,  &  enfin 

Depuisie Déluge  ̂ jgg  animaux,  quand  les  hommes  eurent  trouvé  le  moyen  d'en  faire 
de  Jacob.      leur  nourriture  ordinaire  ̂ .  Comme  on  ignoroit  aulli  dans  les  com- 

mencemens  l'art  d'aHaifonner  les  viandes  avec  le  fel,  l'ufage  s'étoit 
confervé  de  n'en  point  mettre  dans  les  entrailles  des  animaux  offerts 
en  facrifices  ̂ \ 

Quelque  groiïiere  &  quelque  mife'rable  que  fût  la  nourriture  des 
premiers  hommes,  ils  n'étoient  pas  même  en  état  de  s'en  procurer 

abondamment;  faute  d'inftrumens  néceflaires,  &:  manque  d'intelli- 
gence, ils  dévoient  gâter  &  détruire  quantité  de  fruits  &  de  plan- 

tes, comme  le  font  les  Sauvages  qui  abbatent  les  arbres  dont  ils 

veulent  cueillir  les  fruits  ̂   Ils  n'avoient  d'ailleurs  ni  armes  con- 
venables pour  la  chaife ,  ni  machines  propres  pour  la  pêche.  Les 

pierres  ôc  les  bâtons  étoient  les  feules  armes  dont  on  fe  fervoit 

dans  les  premiers  tems  ̂   ;  ôc  même  quand  par  la  fuite  on  vint  à  in- 

venter les  flèches  &  les  piques  ,  on  ne  fçut  d'abord  d'autre  manière 
de  les  armer,  qu'avec  des  rofeaux  pointus,  des  cailloux,  des  os, 
ou  des  arêtes  de  poiffons.  On  peut  juger,  à  cet  égard  ,  de  l'état  des 
premiers  hommes  par  celui  de  quantité  de  nations,  dont  il  eft  parlé, 

foit  dans  les  écrivains  anciens^,  foit  dans  les  modernes  ^.  On  ne 
connoiffoit  pas  aufTi  dans  les  premiers  fiécles  la  manière  de  pêcher 

avec  des  filets.  C'efl  un  art  ignoré  des  nations  barbares  ".  Les 
premiers  hommes  ne  fe  fervoient  que  de  lignes  °,  dont  les  hame- 

çons ,  femblables  à  ceux  des  Sauvages,  n'étoient  probablement  que 
de  bois,  d'os,  d'arêtes  de  poiffons,  ou  d'autres  matières  grofîie- 
res  P.  Ils  ne  connoiffoient  enfin  ni  l'art  d'élever  des  troupeaux, 

"  Theophr.  loco  cit.  =  Hygin.  Poet.  Afir. 
1, 1.  c.  i5>.  =  Bianchini.  p.  307. 

^  Theophr.  apud  Porphyr.  de  abft.  p.  1^6, 
=  Plato  de  Legib.  1.  6.  p.  875.  C.::=:Piut, 
t.  z.  p.  672. 

•^  Ovid.  Fa/î.  1. 4.V.  3^p.  =  Plin.  inPrs- 
fat.  p.  3. 

^  Theophr.  loco  cit.  =  Gen.  c.  i8.  f.  18. 
^  Theophr.  loco  cît,  =  Gen.  c.  14.  f.  18. 
*■  Plato  ,  Plin.  loch  cit. 
s  Voy .  Porphyr.  de  abil.  1.  2.  p.  1 2  f  ,  &c. h  Athen.  1.  14.  p.  661.  A. 
îVoyag.  deDamp.  t.4.p.i8î  &  186.= Lettres  Edif.  t.  i  r .  p.  31^. 

Ils  n'en  ufent  ainfi  probablement  que  par- 
ce qu'ils  ne  connoifTent  point  de  manière  plus commode  de  cueillir  les  fruits ,  &  que  chan- 

geant fans  cefTe  de  contrées,  ils  ne  s'embar- 

raflent  gueres  de  ce  qui  arrivera  par  la  fuite 

dans  les  cantons  qu'ils  abandonnent. 
^  Hygin.  Fab.  274.=:Diod.l.  i.p.  28.= Cedren.  fol.  is>. 

'  Voy.  Arrian,  indic.  p.  56f.  =  Agatar- 
chid.  apud  Phot.  p.  1333.  =  Diod.  i.  3 .  p, 
185  &  i^i.r=:Tacit.  demor.  Germ.  n.  46. 

""  Lefcarbot ,  Hifl.  de  la  N.  Franc,  p.  775, 
==Rec.  des  Voyag.  au  Nord  ,  t.  8.  p.  175, 
=Lettres  édif.  t.  i.p.  132.  t.  7.  p.  43.= 
Voyag.  de  Dampier^  t.  i .  p.  54.  t.  2.  p.  141 

"  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  1 5  6.= 
Voyag.  de  Dampier ,  t.  2.  p.  142. 

°  Sanchon. apud  Eufeb.  p.  3  ̂.  C. 

P  Voy.  Hifl.  nat.  de  l'Illande ,  t.  2.  p.  204  i 

&c.  =  Voyag.  de  la  Baye  d'Hudfon  ,  t.  i. 
p.  23.  =  Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à 

î'établifTement  de  la  Compagnie  des  Indes 
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ni  les  moyens  de  faire  des  provifions  pour  fubvenir  à  la  difette  — ' 

&  à  la  itérilité.  t->      •  t  ̂̂ T Ti      5    n  f  ■>  J       r  r  rr      '        1  Depuis  le  Déluge 

Il  n  eft  pas  étonnant  qu  avec  des  lecours  ii  peu  allures ,  les  pre-   jufqu'i  la  mort 
miers  hommes  fe  foient  trouvés  fréquemment  expofés  à  toutes  les       de  Jacoij. 

horreurs  de  la  faim  ôc  de  la  difette.  Je  fuis  convaincu  que  c'eft  aux 
facheufes  extrémités  où  ils  ont  été  fouvent  réduits,  qu'il  faut  attri- 

buer l'ufage  affreux  où  étoient  anciennement  plufieurs  peuples  de  fe 
manger  les  uns  les  autres.  Qu'il  ait  été  un  tems  où  les  hommes  n'ont 
point  eu  horreur  de  fe  nourrir  de  la  chair  de  leurs  femblables  ,  c'eft 
un  de  ces  faits  fi  univerfellement  atteftés ,  qu'il  n'efl:  pas  pofTible 
de  le  révoquer  en  doute  ̂ :  l'exemple  de  quantité  de  nations  ,  dans 
l'un  &  dans  l'autre  continent^  auxquelles  cette  nourriture  eft  encore 
familière,  en  efl:  un  sûr  garant^.  On  connoît  dans  l'Afie'^,  l'Afrique, 
ôc  l'Amérique  '^^  des  peuples  qui  vont  à  la  chaffe  des  hommes,  de 
la  même  manière  à  peu-près  que  nous  allons  à  la  chaffe  des  bêtes- 
fauves.  Ils  tâchent  de  les  prendre  en  vie  &  les  emmènent  dans 

leurs  cabanes ,  où  ils  les  égorgent  à  mefure  qu'ils  fe  fentent  preffés 
de  la  faim.  C'eft,  je  le  répète,  le  défaut  &  le  manque  de  nourriture 
qui  ont  occafionné  ôc  occafionnent  quelquefois  encore  ces  hor- 

reurs ^.  L'hiftoire  ne  fournit  que  trop  d'exemples ,  même  parmi  les 
peuples  policés ,  des  excès  auxquels  la  famine  peut  porter  les  hom- 

mes^. Des  mères  ont  mangé  leurs  enfans  ̂   ;  &  il  fuffit  de  réflé- 
chir aux  mouvemens  dont  quelques  navigateurs  réduits  à  la  der- 

nière extrémité ,  avouent  s'être  fentis  affe£lés  ̂  ,  pour  concevoir 
ce  dont  l'homme  eft  capable  dans  ces  cruels  momens.  L'anthropo- 

phagie n'a  pu  ceffer  que  quand  les  peuples  ont  eu  des  moyens 
certains  ôc  affurés  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ;  &  fi  cet  horri- 

ble ufage  exifte  encore  aujourd'hui  dans  quelques  contrées,  c'eil 

HoIIand.  t.  4-  p.  5^o.  t.  i.  p.  ̂ 78.  t.  5'.  p.  37. 
=Hift.  des  Incas  ,t.  i.p.Si,S3.  ==  Voyig, 
de  J.  deLery,p.  170,  171. 

'  Voy.  ftiprà  ,  Liv.  I.  p.  3  &  yp. 
*"  Voy.  ibid.  p.  4. 

'Merc.de France,  Avril  171 7. p. 6^. 

^  Lettres  édif.  t.  10.  p.  131  t.  23.  p.  344. 
1. 15.  p.  p.z=Lercarbot,  Hifî.  de  la  Nouv. 
France ,  p.  857.=:Voyag.  de  Coréal ,  t.  i. 
p.  i6i  &  zi8.=Mém.  de  Trev.   Février 
1701. p. 91. 

^  Voy.  THifl.  des  Incas ,  1. 1 .  p.  a  '?  3 ,  z  î  f  , 
?,.83  ,  3oo.=Voyag.  delaBaye  d'Hudfon,    _,  ̂  -  -  --      --       ,0 
t.  2.  p.  117.  1  Indeî  Holiand.  t.  4.  p.  6^0, 

Kij 

'Voy.  Diod.  Eclog.  ex  libro  3^.  t.  z.  p. 
^iS ,  5isi.=Strab.l.  4.p.  3oS.=rOIympio- 
dor.  apudPhot.p.  i8t;.^=Procop.  deBello 
Gcth.  1.  1.  c.  20.  =  Lercarbot,  Hift.  delà 

Nouv.  France,  p.  60.=: Hift.  de  la  Virgi- 
nie ,  p.  3i.  =  Lettr.  Edif.  t.  zi. p.  165.= 

Voyag. deCarpin,p.  37.r=Laètj  Defcript. 
des  Indes  Occid.  1.  4.  c  3.  p.  107. 

s  Voy.  4.  Reg.  c.  6.  y.  i8  ,  ip.  ̂   Jereni. 
Lament.  c.  4.  "j^.  io.=:Jor.  de  Bello  Jud. 
1.  6.  c.  ii.=  Olympiodor.  apud  Phot.  p. 189. 

*>  Voy.  J.  de  Lery ,  Voyag.  du  Bréiîl ,  p. 
368.  =  Rec.  des  Voyag.  de  laCompag.  des 
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par  une  fuite  de  l'ignorance  ôc  de  la  barbarie  des  premiers  peuples 
qui  les  ont  habitées  (  ')• 

Le  peu  de  connoiflance  que  les  premiers  hommes  avoient  du 

feu  &  de  la  manière  de  s'en  fervir,  ne  leur  permettoit  pas  de  donner 
auxalimens,  dont  ils  fe  nourriffoient ,  la  préparation  convenable. 
Ils  fe  contentoient  de  broyer  avec  leurs  mains ,  ou  entre  deux 

cailloux  les  plantes  &  les  racines  qu'ils  arrachoient  de  terre ,  & 
les  expofoient  enfuite  à  l'ardeur  du  foleil.  Ils  en  ufoient  à  peu-près 
de  la  même  manière  à  l'égard  de  la  chair ,  &  du  poifTon ,  quand 
ils  étoient  aflez  heureux  pour  s'en  procurer.  Agatharchide '\  Ar- 
rien^,  Diodore'^,  Strabon'^^  Pline  «,  &  même  des  relations  mo- 

dernes^, parlent  de  narions  qui  n'avoient  point  d'autre  manière 
de  faire  cuire  leur  nourriture  ,  que  de  l'expofer  aux  rayons  du  foleiL 
Depuis  même  la  connoiflance  du  feu,  les  peuples  ont  encore  été 
un  tems  où  ils  manquoient  des  moyens  propres  à  faire  fervir  cet 

élément  d'une  manière  commode  à  la  préparation  de  leurs  alimens» 
Nous  pouvons  juger  de  la  grofiiereté  &  de  l'ignorance  des  pre- 

miers hommes  par  celle  de  plufieurs  nations  dont  il  efl  parlé  dans 
les  Voyageurs  modernes. 

Les  habitans  des  Ifles  Auftrales  découvertes  en  i  6"!  5*  ,  n'avoient 
point  d'autre  fecret  pour  faire  rôtir  les  porcs  ,  que  de  leur  mettre 
dans  le  corps  des  pierres  ardentes^.  La  manière,  dont  plufieurs 

peuples  s'y  prennent  encore  à  préfent  pour  faire  cuire  leurs  viandes 
dans  l'eau ,  prouve  de  leur  part  une  égale  ignorance.  Ils  met- 

tent de  l'eau  dans  le  creux  d'un  rocher,  ou  d'une  grande  pierre; 
ils  y  jettent  enfuite  des  charbons  allumés,  ou  des  cailloux  qu'ils 
ont  fait  rougir,  ôc  parviennent  ainfi  à  échauffer  l'eau  fuffifammenc 
pour  faire  cuire  leurs  viandes  '^  L'incommodité  ôc  la  difficulté  de 

(  '  )  Quelques  Auteurs  rapportent  qu'il  y 
avûit  autrefois  dans  certains  cantons  de  Yh- 

fîe  ,  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  des  bou- 
cheries publiques  de  chair  humaine.  Ane. 

Relat.  deslndes&  de  la  Chine,  p.  f  f  &  131. 
Biblioth.  univ.  t.  i.  p.  384.  Hift.  des  Incas, 
1. 1.  c.  II.  p.  fi.  Hift.  gen.  des  Voyag.  t.  5. 
p.  97  &  117.  t'4'  p-  630.  iVIercure  de  France  , 
Oftob.  17 17.  p.  84.  Laét,  Defcript.  desind. 
Occid.  1.  î.  c.  ij.p.  156. 

Ces  récits  me  paroiflent  peu  vraifembla- 
b^es.  En  effet,  àts  peuples  afTez  policés  pour 
avoir  des  marchés  publics,  ne  permettront 

jamais  qu'on  y  étale  la  chair  de  leurs  fem- 
blables,  à  moins  qu'on  ne  dife  que  quand ces  peuples  ont  commencé  à  fepolicer,  ils 

avaient  contraôé  une  telle  habitude  de  man- 

ger de  la  chair  humaine,  qu'ils  n'ont pâ  s'en 
défaire,  même  après  qu'ilsont  été  à  portée  de 
fe  procurer  facilement  &  abondamment  une 
nourriture  plus  convenable. 

^  ApudPhot.  c.  i;  ,  i^  ,  zi, 
^  Indic.  p.  <^66. 

"^Liv.  3.  p.  185,  1S51,  \9\. 

^  Liv.  16.  p.  1 1  I  6.  A.  p.  I  1 1  S.  Ce 
^  Lï\-.  7.  p.  374.  lin.  rS. 
f  Afîadi  Earros,Deca  i^  fol.  18.  verfo, 

s  Rec  itts  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'établif^ 
fement  de  la  Compagn.  des  Indes  Holland» 
t.  4.  p.  ̂ 83. 

^  Hifî.  des  I/les  Antilles,  p.  i7.=ReIat» 
de laGalpéfie, p.  yi. 
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cette  pratique  en  firent  chercher  d'abord  une  qui  fut  plus  aifée. 

On  penfa  aux  moyens  de  faire  bouillir  l'eau  dans  des  vafes  plus      l'^P'-r^iic, 
commodes  que  des  rochers  ou  de  grandes  pierres.  Les  Sauvages  PepujsieDcinçs 
J»  11      T-  C  T  ■  -        t  -JJ  J  r  julqualamorî: 
de  la  nouvelle  t^rance  raiioient  cuire  leurs  viandes  dans  des  elpeces      de  Jaccb. 

d'auges  de  bois,  en  y  mettant  des  pierres  rougies  au  feu,  ôc  les renouvellant  de  tems  en  tems  ̂  

Les  peuples  ont  dû  être  bientôt  rebutés  d'apprêter  leur  nourriture 
d'une  manière  aulTi  longue  ôc  aufli  dégoûtante  que  celle  dont  je 
viens  de  parler.  Il  aura  donc  été  queftion  d'imaginer  des  vaiffeaux, 
qui  en  recevant  directement  iimprefîion  du  feu,  pûflent  la  com- 

muniquer à  l'eau.  Le  point  elTentiel  étoit  de  trouver  des  matières 
communes  &  faciles  à  travailler,  qui  fùffent  capables  de  réfiiler 

allez  fortement  à  l'aâion  du  feu,  pour  donner  aux  alimens  le  tems 
de  cuire.  On  ne  fera  parvenu  à  cette  découverte  qu'après  diffé- 

rentes tentatives.  Il  eil  facile  d'en  juger  par  les  exemples  fuivans.  Les 
Sauvages  du  détroit  de  Frobisher ,  fe  fervoient  d'efpeces  de  chau- 

dières faites  de  peaux  de  poiflbns  fraîchement  tués  ̂ .  Dans  les  Ifles 

Occidentales  de  l'Ecolfe,  les  habitans  employoient  au  même  ufage 
la  dépouille  des  animaux  récemment  écorchés  '^.  Les  Olliakes  ap- 

prêtent encore  aujourd'hui  leurs  vivres  dans  des  chaudrons  com- 
pofés  d'écorces  d'arbres  '^.  A  Siam  le  petit  peuple  n'a  d'autre  façon 
de  faire  cuire  le  ris  que  de  le  mettre  dans  un  cocos  fur  le  feu , 
&  le  ris  fe  cuit  en  même  tems  que  le  cocos  brûle  ;  mais  le  rîs 

achevé  de  cuire  ,  avant  que  le  cocos  foit  tout-à-fait  confumé  ^. 

Les  habitans  d'Amboine  &  de  Ternate  fe  fervent  d'un  bambou  , 
ou  rofeau  creux  ,  pour  le  même  ufage  ̂ . 

Ces  expédiens  font  bien  greffiers  &  bien  défe£lueux.  Il  falloît 
renouveller  de  vafes  à  chaque  moment.  La  néceffité ,  mère  de 

l'induftrie,  fit  bientôt  trouver  les  moyens  de  faciliter  la  cuilfon 
des  alimens.  L'hiftoire  nous  fournit  dans  la  pratique  d'une  nation 
fauvage  un  exemple  de  la  manière  dont  les  premiers  hommes  fe- 

ront parvenus  à  fe  faire  des  vafes  commodes  &  durables.  Il  eft 

dit  dans  la  relation  d'un  voyage  fait  aux  Terres  Auflrales  ,  que  les 
habitans  de  ces  climats  faifoîent  cuire  leurs  alimens  dans  des  mor- 

ceaux de  bois  creufés  qu'ils  mettoient  fur  le  feu  ;  mais  comme  la 
'  Lefcarbot ,  Hifl.  de  la  Nouv.  France, 

p.  8o5.=Moeurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.  87. 
=  Acofla,  Hill.  des  Ind.  Occid.  1.  3.  c.  x. 
fol.  174. 

b  Rec.  des  Voyag.  auNord  ,  t.  i.p.  iio. 
'  Refpubl,  /îve  Stat,  Scot.&  Hibern,  diverf. 

autor.  p.  33.  Voy.  auflîHérod.  1. 4.  n.  6ï» 
^  Rec.  des  Voyag.  au  Nord .  t.^  8.  p.  43. 
^  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  p.  p.  148. 

f  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'établK^ 
fement  de  la  Compagn.  des  Indes  Holland» 

t.  j. p.  3ii,  =  phardin,  t.  4-  P»  ï7f>  171* 

Kiij 
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g       ■   '=  flamme  n'auroit  pas  manqué  d'endommager  promptement  ces  fortes 
P-  Partie,     de  vafes ,  pour  remédier  à  cet  inconvénient  ils  s'étoient  avifés  de 

Depuis  le  Déluge  jgg  revêtir  de  terre  sraiTe.  Cet  enduit  les  préfervoit,  ôc  donnoit jufqu  a  la  mort  i-  i  j  •       a  ^ 
de  Jacob.       aux  ahmens  le  tems  de  cuire   . 

Une  pareille  épreuve  a  dû  faire  imaginer  facilement  la  poterie. 

L'expérience  ayant  appris  que  certaines  terres  réfiftoient  au  feu ,  il 
a  été  fimple  de  fupprimer  le  vafe  de  bois ,  qui  a  cependant  don- 

né l'idée  de  mouler  la  terre,  ôc  indiqué  la  manière  de  l'employer 
à  différens  ufages  ;  art ,  qui  fuivant  la  remarque  de  Platon ,  a  dû 

être  bientôt  inventé,  pfirce  qu'on  n'a  pas  befoin  du  fecours  des 
métaux  pour  travailler  les  vafes  de  terre  ̂ .  Il  eft  probable  qu'on 
ne  fçut  pas  d'abord  leur  donner  ce  degré  de  cuiflbn ,  &  ce  ver- 

nis qui  en  fait  le  principal  mérite.  Ces  premiers  vafes  dévoient 

être  comme  ceux  des  Sauvages,  d'argile  ,  ou  de  terre  graffe  féchée 
au  foleil  ou  cuite  au  feu  '^.  Ces  peuples  ignorent  l'art  de  les  ver- 
nifler  ôc  de  leur  donner  ce  que  nous  nommons  la  plombée  '^.  Ceft 
le  hafard  qui  aura  fait  trouver  ce  fecret ,  comme  je  le  dirai  dans 

un  moment  ^. 
La  découverte  &  l'introduÊlion  des  arts  dans  les  différens  cli- 

mats ont  dû  faire  ceffer  infenfiblement  les  calamités  dont  le  genre- 
humain  fut  affligé  dans  les  tems  qui  fuivirent  immédiatementla  con- 

fufion  des  langues  &  la  difperfion  des  familles.  Leur  réunion,  ôc  l'é- 
tabliffement  des  loixfurtout,  ont  opéré  cet  heureux  changement.  Les 
familles  rafTemblées  ont  perfedionné  les  arts  ;  mais  jamais  les  hom- 

mes n'auroient  pu  former  de  grandes  fociétés  s'ils  n'avoient  pas  trou- 
vé des  moyens  sûrs  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  d'un  grand  nombre  de 

perfonnes  raffemblées  ôc  fixées  dans  un  même  canton  ôc  dans  un 

même  lieu  ;  on  n'a  pu  y  parvenir  que  par  la  découverte  de  l'agri- culture. 

Tous  les  peuples  ont  reconnu  tenir  cet  art  de  leurs  premiers 

Souverains.  Il  eft  dit  qu'Ofiris  abolit  Tufage  où  étoient  les  hommes 
de  fe  manger  les  uns  les  autres ,  en  leur  enfeignant  à  cultiver  la 

terre  ̂ .  Les  annales  de  la  Chine  rapportent  que  Gin-hoang ,  un  des 

premiers  Souverains  de  ce  paï's ,  inventa  l'agriculture,  ôc  raffem- 
bla  par  ce  moyen  les  hommes,  qui  auparavant  erroient  difperfés 

=  Mém.  touchant  l'établiïïèment  d'une  Mif- 
fion  Chrétienne  dans  le  troifîéme  monde,  au- 

trement appelle  la  Terre  Aulîrale ,  p.  i  j  & 
M.6, 

>  Deleg.  1.  5.p.  805.C. 

'^  Mœurs  desSauvag.  t.  i.p.  87, 
à-  Voyag.  de  Frezier,  p.  70. 

=  iKfrà.  ch.  IV. 

f  Diod.  1.  i.p. i7.==Plutif.  î,p.  jî^.Ai 
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dans  les  bois  ôc  les  campagnes ,  à  la  manière  des  bêtes  brutes  ̂ . 
On  doit  entendre  dans  le  même  fens,  c'eft-à-dire,  de  la  con-     impartie. 
noiflance  des  alimens  convenables ,  la  tradition  des  Grecs  qui  at-  Depuis  le  Déluge 

tribuoit  la  cefTation  de  l'anthropophagie  ,  à  la  découverte  du  miel    ̂ "^^e  Jacobr'^ 
&  à  l'ufage  que  les  hommes  avoient  appris  à  en  faire  ̂ ,  Les  an- 

ciens hifloriens  font  mention  des  foins  qu'Alexandre  s'étoit  donnés 
pour  enfeigner  l'agriculture  à  plufieurs  nations  barbares  qu'il  avoit 
rencontrées  dans  le  cours  de  fes  conquêtes'^;  exemple  renouvelle 
de  nos  jours  dans  l'Amérique  ̂ .  C'eft  encore  dans  la  vue  de  pré- 

venir les  excès  auxquels  la  difette  &  la  famine  font  capables  de 
porter  les  hommes,  que  de  tous  tems  les  peuples  policés  ont  eu 

foin  d'amaffer  des  provifions  pour  remédier  à  la  flérilité  de  la  terre 
dans  certaines  années  ̂ . 

La  réunion  des  familles,  &  l'établifTement  des  fociétés  politi- 
ques ,  en  donnant  naiffance  aux  arts ,  ont  donc  procuré  aux  peu- 
ples les  principales  commodités  de  la  vie.  Toutes  les  fociétés 

policées  ne  les  ont  cependant  pas  connues  également  ;  les  pro- 
grès des  arts  ont  été  différens  ̂   dans  les  différens  païs^  &  chez  les 

différens  peuples.  C'eft  ce  qu'il  faut  développer. 
La  fubfillance  eft  le  premier  &  le  plus  important  objet  dont 

on  fe  fera  occupé  dans  les  fociétés  naiffantes  ;  mais  ces  recher- 
ches auront  été  plus  ou  moins  perfectionnées,  relativement  au  cli- 
mat ôc  au  génie  des  différens  peuples.  Dans  quelques  païs ,  on 

aura  commencé  par  perfectionner  l'art  de  la  chalTe  &  de  la  pêche  ̂ , 
La  chaffe  fur-tout  a  été  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité 
la  principale  occupation  des  premiers  hommes.  Ils  s'y  adonnoient 
autant  par  le  befoin  de  fubfiftance ,  que  par  la  néceffité  de  défen- 

dre leur  vie  contre  les  attaques  des  bêtes  féroces  ̂ .  Il  y  a  encore 

aujourd'hui  quantité  de  nations  de  l'un  ôc  de  l'autre  continent  qui 
ne  s'occupent  que  de  la  chaffe  ôc  de  la  pêche  ̂ . 

Mais  les  peuples  induftrieux  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  que 

dans  cette  quantité  innombrable  d'animaux  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre  ̂   il  y  avoit  des  efpeces ,  qui  d'elles-mêmes  fe  réuniffoient 
ôc  vivoient  en  fociété.  On  s'apperçut  même  que  ces  efpeces  étoient 

"Martini,  hifl.  de  la  Chine,  t.  i.p.  i8.      i      «Voy.  Gen.  c.  41 -t*  5f  ,  &c.  =  Hill.de» 
'  Schol.  Pindar.  adPyth.  4.  v.ioy.p.  zr?. 
•^Strabo,  1.  11. p.  786,  787-  =  Plut' t- i* 

p.  328.C.  =  Plin,  l.é.feâ.  iT.p.  315. 
'^  Hifl.  des  Incas,  t.  i.  p.  ii,  300,  301. 

;=:Nouv.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p. 
33.==Lettr.  Edif,  t,  z.p.  17p. 

Incas,  t.  I.  p.zi ,  li^i ,  137.  t.  2.  p.  5)4, 
f  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3  f .  B. 

s  Voy.  înfra ,  Liv.  VI.  c.  I^ ̂  
h  Hilî.  nat.  deriflande,  t.  2.  p.  221.  t.  ï, 

p.  283.  =  Rec.  des  Voyag-.  au  Nord,  t.  8, 
p.  1(5. 1. 1,  p,  8,==Lectr,Edif,  t,  10.  p.200. 
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=-g  naturellement  moins  farouches  que  les  autres.  On  chercha  les 
I"  Partie,     moyens  de  les  apprivoifer ,  de  les  renfermer  dans  des  parcs,  &  de 

Depuis  le  Déluge  les  faire  multiplier  afin  d'en  avoir  toujours  une  certaine  quantité 
""^  de  J.icob?"   à  ̂3.  difpofition.  La  plupart  des  peuples  ne  tiroient  dans  les  pre- 

miers fiécles,  ôc  long-tems  encore  après,  leur  fubfiftance  que  des 

troupeaux  ̂ .  Nous  connoiflbns  plufieurs  nations  puifTantes  Ôc  très- 
étendues  qui  pratiquent  encore  le  même  genre  de  vie  ̂ .  Leurs 

troupeaux  fourniflent  à  tous  leurs  befoins.  On  s'attacha  enfin  à 
examiner  les  différentes  produclions  de  la  nature,  ôc  à  trouver  les 

moyens  d'en  profiter. 
La  terre  offre  quantité  de  plantes  &  de  fruits ,  qui  même  fans  être 

cultivés ,  fourniffent  à  l'homme  une  nourriture  folide  &  agréable. 
On  commença  par  difcerner  les  meilleures  efpeces,  &  fur-tout 
celles  qui  fe  confervent  long-tems  après  avoir  été  cueillies  :  on 

fongea  à  en  faire  des  provifions  '^.  On  apprit  enfuite  l'art  de  les 
faire  profiter,  &  même  d'en  augmenter  le  nombre  Ôc  les  qualités 
par  la  culture.  C'ed  à  cette  découverte  que  nous  fommes  redevables 
de  cette  prodigieufe  quantité  d'arts  ôc  de  fciences  dont  nous  jouif- 
fons  aujourd'hui.  Tant  que  les  peuples  n'ont  connu  d'autres  moyens 
de  fubfifter  que  la  chaffe,  la  pêche  ôc  le  foin  de  leurs  troupeaux, 

ils  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts.  Ce  genre  de  vie 
les  obligeoit  à  changer  continuellement  de  lieu ,  ôc  d'ailleurs  ne 
les  forçoit  pas  à  faire  ufage  de  toutes  les  reffources  dont  l'induP- 
trie  humaine  eft  capable.  Les  nations  qui  ne  pratiquent  point  l'a- 

griculture n'ont  qu'une  connoiffance  très-médiocre  des  artsôc  des 
fciences.  Mais  la  culture  de  la  terre  a  contraint  les  peuples  qui 

s'y  font  adonnés,  à  fe  fixer  dans  un  même  canton,  ôc  à  inventer 
quantité  d'arts  dont  ils  avoient  befoin  pour  y  réufîir. 

51J,  31e.  t.  II.  p.  376.  1. 13.  p.  iîî.= 
Hifl.  des  Incaj,  t.  i.  p.  3  3o.=:Voyag.  de 

"Frez-ier,  p.  i3o  =  Voyag.  de  Damp.  t.  2. 
p.  141. &  i43.  =  Nouv. Relat.  de  laFrance 
iiguinox.  p,  16,;;;=;  Bibl,  univ.  t.  3.  p.  j  19. 

"  Plato  ,  de  Leg.  1.  3.  p.  804 ,  8cc. 
to,  de  re  Ruil.  1.  i.  c.  i . 

b  Les  Tartares ,  les  Arabes ,  &c. 
'  Diûd,  1,  i.p.  Il, 

=VaN 

CHAPITRE 
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I"  Partie. 

CHAPITRE        PREMIER.  Depuis  le  Déluge julqualamort 
de  Jacob, 

Agriculture, 

L'Agriculture  embraffe  plufieurs  objets.  Par  ce  mot  nous  en- 
tendons aujourd'hui  l'art  de  faire  venir  toutes  fortes  d'arbres,  de 

plantes,  de  fruits  &  de  grains.  Mais  comme  de  toutes  les  parties  que 

cet  art  comprend,  il  n'en  eft  point  de  plus  importante  que  le  laboura- 
ge, c'eit  celle  par  laquelle  je  crois  devoir  commencer. 

ARTICLEPREMIER. 

Du  Labourage. 

JL  A  CULTURE  des  grains  demande  tant  de  foins  &  de  précautions  , 

dépend  d'un  fi  grand  nombre  de  connoiflances ,  exige  tant  de  peines 
&  de  préparations,  qull  n'eft  pas  furprenant  qu'un  art  fi  compliqué 
ait  été  long-tems  ignoré  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
On  pourroit  même  demander  comment  les  premiers  peuples  font 
parvenus  à  la  découverte  du  bled  ,  ôc  en  général  à  celle  des  autres 

grains  qui  fe  cultivent.  Nous  ne  voyons  point  aujourd'hui  dans  nos 
campagnes  le  froment,  le  feigle,  l'orge,  l'avoine  ôc  le  ris  croître 
naturellement.  Suppoferons-nous  donc  que  certaines  efpéces  de 

gramen  qu'on  rencontre  dans  tous  les  pais ,  renferment  les  principes 
■&  l'effence  de  tous  les  différens  grains  qui  font  à  préfent  notre  prin- 

cipale nourriture  ?  Admettrons  nous  que  la  culture  développe  & 

perfectionne  les  qualités  de  ces  fortes  ào, gramen ,  &  qu'enfin  un  tra- 
vail réitéré  peut  les  porter  au  point  de  devenir  froment ,  feigle,  or- 

^e  ,  avoine,  &c.  On  a  ,  il  eft  vrai,  l'expérience  que  la  culture  rend 
certains  fruits  plus  beaux  &  meilleurs  que  ceux  qui  viennent  natu- 

rellement. On  fçait  même  qu'elle  en  perfectionne  quelques-uns 
îjufqu'à  les  rendre  méconnoiifables  ;  mais  l'opération  qui  dénature 
en  quelque  manière  ces  fortes  de  fruits  ,  la  greffe  ,  n'eit  pas  pratica- 

ble Çmx.\ç,%  gramen.  A  l'égard  delà  fimple  culture  ,  c'eft  une  erreur 
de  croire  qu'elle  puiffe  jamais  dénaturer  l'effence  fondamentale 
des  grains ,  ni  leur  efpéce.  Quelques  Auteurs  à  la  vérité  l'ont 
autrefois  avancé  ̂   ;  mais  le  contraire  efl;  aujourd'hui  reconnu  & 

*  Theophrafi.  Hifl,  Plant,  1.  a.ç,  3.  &  c«  y.l,  8,c,  é,=:De  Cauf.  Plant,  L  4.  c.6.=  Flin. 
î»  18,  feâ.io.p.  III, 

TomeL  *  L 
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—  avéré  ̂   Les  erainsont  été  créés  tels  qu'ils  exiftent  encore  à  préfenf. 
IMPARTIE.     Les  Anciens  même  parlent  de  plufieurs  pais  où  le  bled  croiflbit  natu- 

Depufs  le  Déluge  rellement  ̂ .  Sinousneconnoiffons  point  aujourd'hui  dans  nos  climats 
de  Jaccb.  '^    de  froment ,  de  feigle  ,  d'orge  ôc  d'avoine  fauvages  ,  c'eft  fans  doute 

faute  de  recherches  affez  exades  de  notre  part  ;,  d'autant  plus  que  , 
félon  le  témoignage  de  plufieurs  relations  modernes  ;  on  en  trouve 

encore  dans  quelques  contrées  ̂ . 

L'agriculture  eft  un  de  ces  arts  que  le  Déluge  n'a  point  abolis  en- 
tièrement. L'Ecriture  nous  dit  que  Noë  en  étoit  inftruit,  6c  qu'il  cul- 

tiva la  terre  au  fortir  de  l'arche  ̂ .  Il  eft  vraifemblable  que  ce  Patriar- 
che fit  part  de  cette  connoiffance  à  fes  defcendans.  Leur  difperfion 

occafionnée  par  la  confufion  des  langues ,  fit  oublier  à  quantité  de 

familles  l'art  de  cultiver  la  terre  ;  mais  cette  découverte  ne  fe  per- 
dit point  dans  les  fociétés  qui  continuèrent  d'habiter  les  plaines  de 

Sennaar  &  les  cantons  circonvoifins.  La  connoiffance  du  labourage 

paroît  auffi  s'être  confervée  chez  les  familles  qui  fe  font  fixées  de 
bonne  heure  dans  des  pais ,  dont  le  fol  étoit  léger,  facile  à  cultiver, 
naturellement  fertile  ôc  abondant.  Toutes  ces  conje£lures  font  fon- 

dées fur  l'Hiftoire.  Elle  nous  apprend  que  les  habitans  de  la  Mé- 
fopotamie  ,  de  la  Paleftine ,  de  l'Egypte  ,  &:  peut-être  de  la  Chine  , 
fe  font  appliqués  à  l'agriculture  dès  les  tems  les  plus  reculés.  La 
connoiffance  du  labourage  étoit  d'une  fi  haute  antiquité  chez  les 
Babyloniens ,  qu'elle  remontoit  aux  premiers  fiécles  de  leur  Hif- 
toire  *.  On  ne  peut  pas  douter  en  effet  que  l'agriculture  n'ait  été  con- 

nue très-anciennement  dans  ces  contrées.  Moïfe  dit  que  Nembrod 
&  Affur  bâtirent  plufieurs  villes  ̂   :  il  feroit  difficile  de  concevoir 

comment  ils  auroient  pu  y  réuffîr  fans  le  fecours  de  l'agriculture. 
La  tradition  des  Phéniciens  faifoit  remonter  aux  premiers  tems  l'u- 
fage  du  labourage  S,  tradition  confirmée  également  par  l'autorité 
de  l'Ecriture-fainte.  Il  y  eft  dit  qu'Ifaac ,  pendant  fon  féjour  dans 
la  Paleftine,  fema  &  recueillit  au  centuple  \  Les  Egyptiens  faifoient 

»  Voy.  Acad.  des  Sciences,  ann.  1708.  [  péce  de  bledenufage  dans  les  Indes,  1.  5. 
Mém. p.  85.  =  Mercure  de  France,  Févr n. Too. 

'^  Lefcarbot,  Hifî.de  laN.  France  ,  p. 25:1. 
2^^  &r  iér.=:Lettr.  Edif.  t.  ir.  p.  385.  t.  if. 

p.  7i.=Hifl.  nat.del'Iflande,  t.i.  p.  250.= 
,  „,  .    _,  Laet,  Defcript.  des  Indes  Occid.  1,  2.C.  it 
*nato,  tn  Menex.  p.  yi2.  =  Anfl.de    p,  14. 

1750.  p.  ip9.  =  Duhamel,  Traité  de  la 
culture  des  terres ,  p.  i45.=iVIém.  de  Trév. 
Mai  1714.  p.  814. 

JWirab.  aufcult.  p.  ii5'4.  A.  =  Theoph. 
Hiiî. Plant.  1.4.  c.  f.p.78.=Diod.l.  i.p.17. 
1.  5- p.  ̂ 31  &  384.==Strabo,l.  ly.p.  1017. 
=Plin.  i.  18.  fc<a.  13.  p.  108.  =  Syncell. 

"  Gen.  c.  9.  f.zo. 

^Berof.  apud  Syncel.  p.  18  &  zp, 
^Gen.  CIO.  ̂ .  10,  1 1  &  12, 
sSanchon.  apudEuCeh.^i  36,C.- 

p.  i8,  Voy  aufli  ce  qu'Herode  dit  d'une  ef-  '      b  Gen, c.  z6,f.  1 2. 
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honneur  de  cette  découverte  à  Ifis  &  à  Ofiris  fon  époux  ̂   L'agri- 
culture devoit  être  en   effet  extrêmement  ancienne  chez  ces  peu-     V^  Partie. 

pies.  Nous  voyons  Abraham,  dans  un  tems  de  famine,  fe  ̂^etirer  ̂ ^P"^?^^*jJ^j^Jj^j.|^ 
en  Egypte  ̂   ,  &  Jacob  y  envoyer  fes  enfans  acheter  du  bled  dans       de  Jacob» 
de  pareilles  circonftances '^.  Les  Chinois  voudroient  difputerà  tous 

les  peuples  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  l'ancienneté  du  labourage  :  ils 
prétendent  avoir  appris  cet  art  de  Chin-nong  fucceffeur  de  Fo-hi  ̂ ,, 

Quoi  qu'il  en  foit,  c'elt  de  ces  diverfes  contrées  &  de  plufieurs  au- 
tres encore  fans  doute ,  que  l'art  de  cultiver  les  grains  aura  été  fuc- 

ceflîvement  tranfporté  dans  différens  climats.  Les  Grecs  ,  par  exem- 

ple ,  difoient  que  l'agriculture  leur  avoir  été  apportée  d'Egypte  ̂   : 
les  Romains  étoient  perfuadés  qu'elle  étoit  venue  en  Italie,  de  l'A:: 
frique  &:  de  la  Grèce  ̂ , 

On  peut  croire  auiïl  que  quelques  peuples  n'auront  dû  qu'à  eux- 
mêmes  la  découverte  des  grains  &  l'art  de  les  cultiver.  Parmi  les  fa- 

milles qui  dans  leurs  courfes  vagabondes  en  avoient  perdu  la  trace 

&la  pratique,  quelques-unes  fe  feront  fixées  dans  des  cantons  où 
les  grains  croiffoient  naturellement.  Elles  auront  cherché  alors  les 
moyens  de  mettre  à  profit  ce  bienfait  de  la  Providence.  Mais  cette 

efpéce  de  peuple  n'aura  pu  parvenir  qu'affez  difficilement  à  trouver 
la  méthode  de  cultiver  les  grains. 

Il  leur  a  fallu  d'abord  inventer  les  inftrumens  &  les  outils  propresr 
au  labourage;  le  nombre  en  eft  affez  grand.  Ces  premiers  laboureurs 

ne  cultivoient  la  terre  qu'à  force  de  bras  ,  &  avec  des  outils  très- 
grofTiers  &  très-imparfaits  ̂ .  Tel  étoit  l'état  des  habitans  du  Pérou 
lors  de  la  découverte  de  ces  climats.  Ils  n'avoient  ni  charrues ,  ni 
bêtes  de  fomme.  Ils  fe  fervoient  de  certaines  pelles  tranchantes; 
&  quand  la  terre  étoit  fuffifamment  préparée ,  ils  y  femoient  leurs 

grains,  en  faifant  des  trous  avec  un  bâton  ̂ .  Il  y  a  encore  aujourd'huf 
quantité  de  peuples  qui  n'ont  rien  imaginé  de  mieux  que  ces  ancien- 

nes pratiques  K  Les  Sauvages  de  la  nouvelle  France  labourent 
leurs  champs  avec  des  inftrumens  de  bois  faits  comme  la  houe  dont 

fe  fervent  nos  vignerons  ̂   ;  d'autres  avec  des  pelles  ̂   ;  quelques-uns 

'  Diod.l.T.p.i7&  i8.=rPlut.t.2.p.5î6.A. 
''  Gen.  c.  II.  f.  10. 
'  Gen.  c.  41.^.  ̂ . 
f  Martini ,  Hiû.  de  la  Chine ,  1.  i .  p.  3  z.z= 

Hifl.  gén.  des  Voyages  ,  t.  6.  p.  ip6. 

^Diod.  1.  i.p.  54. 1.  f.p.  38J. 
f  Feftus  ,  l'oceLibycus  campus  >  ptiior 

Cicero.  1.4.  p.47S. 

s  Diod.  1.  3.  p.  131^  i3  3.  =  Plut.  t.  i.pr 
378&379.^ 

h  Conquête  du  Pérou  ,  1. 1 .  p.  47.  =Hift. 
des  Incas,  t.  2.  p.  83. 

'  Voy.l'Hifl.  gén. des  Voyag.  t,  3. p.  117" 
^  Lefcarbot ,  Hiiloire  de  la  Nouv.  Franc- 

p. 778. 

1  Lettr.  Edif.  £,  ii.p.  10. 

Lij; 
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n'ont  même  que  des  crocs  de  bois  ̂   L'inftrument  commun  des  Nè- 
gres de  la  Gambra  ,  pour  ouvrir  la  terre  ,  efl:  une  forte  de  pelle  aflez 

femblable  à  leurs  rames  ̂   :  d'autres  n'ont  que  des  efpéces  de  truelles'^. 
La  méthode  des  Nègres  du  Sénégal, efl:  de  fe  mettre  cinq  ou  fix  dans 

un  champ  ôc  de  le  remuer  avec  leurs  épées  '^.Les  anciens  habitans  des 

Canaries  ne  labouroientla  terre  qu'avec  des  cornes  de  bœuf  ̂ . 
Ces  pratiques  informes  &  groÂîeres  n'auront  jamais  eu  lieu  que 

dans  les  contrées  où  les  connoiflances  les  plus  effentielles  &  les 

plus  utiles  avoient  été  totalement  mifes  en  oubli.  Ailleurs  on  fe  fer- 

yoit  pour  cultiver  la  terre  d'outils  infiniment  plus  commodes  &  beau- 
coup moins  défectueux.  Plufieurs  peuples  connoilfoient  dès  les  pre- 

miers fiécles  ,  après  la  difperfion  ,  les  moyens  d'épargner  leurs  pei- 
nes, ôcde  fe  préparer  en  même  tems  des  récoltes -abondantes,  en 

employant  des  machines  qui  puffent  fendre  la  terre  d'une  manière 
plus  efficace  que  celles  dont  je  viens  de  parler.  On  ne  peut  douter 
que  dès-lors  la  charrue  ne  fût  en  ufage  dans  quelques  contrées. 

Nous  en  avons  une  preuve  à  l'égard  des  Egyptiens  ,  dans  le  culte 
rendu  par  ce  peuple  aux  taureaux  facrés  qu'ils  appelloient  Apis  ôc Mnévis.  Rien  de  plus  connu  &  de  plus  ancien  que  ce  culte.  Il  étoit 

fondé  fur  les  fervices  que  ces  animaux  avoient  rendus  à  ceux  qui  paf- 

foient  pour  avoir  enfeigné  l'ufage  du  bled  ̂ .J'ai  déjà  dit  que  les  Egy- 
ptiens croyoient  être  redevables  de  ce  bienfait  à  Ofiris  S.  Ce  Prince 

pafToit  pour  avoir  inventé  la  charrue  ̂ .  On  difoit  même  qu'il  avoit 
montré  aux  Scythes  à  fe  fervir  de  bœufs  pour  le  labourage  ̂ .  Il  eft 

certain  d'ailleurs  par  l'Ecriture ,  que  l'ufage  de  labourer  étoit  établi 
en  Egypte  dès  le  tems  de  Jofeph  ̂ .  Il  étoit  auiïi  ancien  dans  la  Pa- 

leftine.  Les  Phéniciens  ,  c'eft-à-dire  ,  les  premiers  peuples  qui  aient 
habité  cette  contrée  ,  attribuoient  l'invention  de  la  charrue  à  Da- 

gon  qui  paffoit  pour  être  fils  du  Ciel  },  On  vient  de  voir  qu'Ifaac 
étant  dans  la  Palefline  ,  fema  &  recueillit  au  centuple  :  fait  qui  fup- 

pofe  néceiïairement  que  dès-lors  l'art  de  labourer  étoit  bien  connu 
dans  ces  cantons.  On  voit  auiïi  que  dès  le  tems  de  Job  onlabou- 

roit  dans  l'Arabie  avec  des  bœufs  "^.  Les  Chinois  enfin  prétendent 
tenir  la  charrue  de  Chin-nong  fuccefleur  de  Fo-hi  ". 

a  Lefcarbot,  p.  834.=Mœurs  des  Sau- 
vages, t.  z.p.  76  &io6.=Voyag.  de  Co- 

jréal.  î.  i.p.  35. 

i»  Hift.  gén.  desVoyag.  t.  3. p.  iSS&ciSp. 
*  Ibid.t.  5.p.  67. 
^Ibid.  t.  i.p.  30Î. 
•«Ibid.  p.  iip&îji. 
^Diod.  i.  i.p.  H 

^  Suprà,  p.  81. 

^  Prîmiis  aratra  manufolertifecit  Ojîrisi Tibul.l.  I.  Eleg.  7.V.  19, 

'  Eufiath.  ad  Diony^  Perieget.  v.  306, *=  Gen.  c.  45.  y.  6. 

1  Sanchon.  âipud  Eufeb.  p.  3  7.  D. 
•"Chap.  I"  y.  14.  Voy.  notre  Diflertat. 
?  Martini,  Hiil  de  la  Chine,  1.  i.p,3J. 
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La  fabrique  des  premières  charrues  étoit  très-fimple.  Cette  ma-  — ■"-_^^!!1!!j!:s^ 

chine  affez  compliquée  aujourd'hui  dans  certains  pais,  étoit  com-     V'Pap.txi:. 
pofée  originairement  d'un  feul  morceau  de  bois  très-Jong,  &  courbé  Dépuis  le  Déiugs j  .  "  ,  •  r  •      J  1  o    i>      ̂         r  •       juiqu'à  la  more 
de  manière  qu  une  partie  enfonçoit  dans  la  terre,  &  1  autre  lervoit  '  de  Jaccb. 

à  atteler  les  boeufs.  Il  n'y  avoit  point  de  roues.  On  y  avoir  feu- 
lement ajouté  un  manche  pour  que  le  conducteur  de  la  charrue 

pût  la  diriger  &  la  faire  tourner  à  fa  volonté.  Telles  étoient  les 
anciennes  charrues  dont  les  Grecs  fe  fervoient  ̂ .  On  en  trouve 

encore  aujourd'hui  le  modèle  dans  celle  dont  fe  fervent  les  habi- 
tans  de  la  Conception  au  Chily.  Leurs  charrues  ne  font  faites  que 

d'une  feule  branche  d'arbre  crochue  tirée  par  deux  bœufs  ̂ .  On 
en  vint  enfuite  à  les  faire  de  deux  pièces ,  l'une  plus  longue  où 
l'on  atteloit  les  bœufs ,  l'autre  plus  petite  ôc  adaptée  de  manière 
qu'elle  fervoit  de  foc  ôc  entroit  dans  la  terre.  Ces  charrues  étoient 
encore  très-fimples  ôc  n'avoient  point  de  roues.  On  en  peut  juger 
par  la  defcription  que  les  hiftoriens  Chinois  font  de  cet  inftrument, 

dont  ils  regardent  Chin-nong  fucceffeur  de  Fohi ,  comme  l'inven- 
teur. «  Ils  difent  qu'anciennement  les  peuples  fe  nourrilToient  des 

M  fruits  des  arbres,  des  plantes,  ôc  de  la  chair  des  animaux,  fans 
«  fçavoir  labourer  ni  femer.  Chin-nong  ayant  égard  aux  faifons  ôc 
a  à  la  qualité  des  terreins  ,  tailla  un  morceau  de  bois  ôc  en  fit 
»  un  iniîrument  appelle  fk,  qui  fert  à  atteler  les  bœufs.  Il  courba 
«  enfuite  ôc  fit  durcir  au  feu  un  autre  morceau  de  bois  pour  en 
3?  faire  un  foc ,  ôc  de  cette  manière  il  apprit  aux  hommes  à  labourer 
»  la  terre  ̂ ,  » 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  Egyptiens  ont  employé  aufii 
cette  forte  de  charrue  dès  les  premiers  tems.  Nous  en  retrouvons 

la  defcription  dans  Héfiode  '^  ;  ôc  il  eft  naturel  de  préfumer  que 

les  Egyptiens  en  inftruifant  les  Grecs  de  l'agriculture  e,  leur  avoient 
communiqué  en  même  tems  leurs  charrues  ;  l'ufage  même  en  fub- 
fifte  encore  aujourd'hui  dans  certains  cantons  de  la  haute  Egypte  f. 

"  Voy.  Heiîod.  op.  v.  443.  =  Ceiï  celle  '  ̂lian.  hift.  animal.  1.  lo.  c.  16.  Piin.  1.  iS^ 

gue  les  Grecs  appelloient  A''porf»»  avTÎyvn 
•"  Voyag.  de  Frezier  ,  p.  70. 
*  Extrait  des  Hiil.  Chin.  p, 
^Op.  T.  443. 

C'eÔ  celle  que  les  Grecs  appelloient  A"fa- 

'  Voy,  la  i«  Part.  Liv.  If.  fed.  1'.  c.  i. 

''  On  en  peut  voir  la  figure  dans  le  Voyage 
"d'Egypte,  par  Ncrden ,  t.  i.  planche  5^. 

Si  l'on  en  croit  Hérodote,  1.  i.  n.  14. 

feft.  47.  Plut.  t.  2.  p.  670.  anciennement  les 
Egyptiens  ne  labouroient  point  leurs  terres. 

Ces  auteurs  difent  qu'aumtôt  après  l'écou- 
lement de  l'inondation,  chacun  fémoit  fon 

champ  dans  le  tems  que  la  terre  étoit  encore 
molle  &  détrempée  ;  on  y  lachoit  enfuite  des 
pourceaux,  qui  foulant  la  fémence  avec  leurs 
pieds ,  la  faifoient  entrer  dans  la  terre. 

Ce  fait,  tel  qu'il  efl  rapporté  par  ces  au-; 
teurs,  m'a  toujours  paru  extrêmement  fuf; 

Liij 
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-sssssEsr^-ï  Les  Latins  n'en  ont  point  connu  d'autres  pendant  fort  long-tems  *. 
pf  Partii.     Telles  font  aufli  à  peu-près  celles  dont  on  fe  fert  dans  les  pro- 

DepuisieDéluge  vinces  méridionales  de  la  France,  &  géne'ralement  dans  tous  les 
''"  de  Jacob!°"  P^'^is  chauds '^.  J'obfcrverai  feulement  que,  dans  les  fiécles  dont 

je  parle,  il  n'entroit  ni  fer,  ni  aucun  autre  métal  dans  les  char- 
rues ,  &  même  long-tems  encore  après ,  comme  il  paroît  par  la 

defcription  qu'Héfiode  fait  de  celles  dont  les  Grecs  fe  fervoient  ̂  
Strabon  parle  auffi  de  peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de  char- 

lues  de  bois  ̂ .  Aujourd'hui  encore  il  en  eft  de  même  en  Min- 
grelie  ̂ ,  &  dans  plufieurs  autres  pais. 

Une  réflexion,  au  refte,  qui  ne  doit  point  échapper,  c'eft  que 
l'efpece  de  ces  charrues  prouve  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que 
l'invention  du  labourage  étoit  due  aux  peuples  qui  ont  habité  des 

terres  légères  &  faciles  à  cultiver.  Ils  n'avoienr  pas  befoin  d'inf- 
trumens  plus  forts  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  fortes 

de  terreins  ayant  peu  de  profondeur  &  de  confiftance ,  ne  deman- 

doient  qu'un  labour  fuperficiel  &  très-léger.  Les  terres  fortes ,  au 
contraire,  étant  naturellement  très- compares  6c  fans  beaucoup 

d'interftices  entre  les  parties  qui  les  compofent ,  fi  on  ne  les  ou- 
vre profondément,  le  fond  en  demeure  froid,  immobile  ôc  fans 

aûion.  Ce  n'efi;  que  par  ce  moyen  qu'on  peut  parvenir  à  y  faire 
pénétrer  l'adion  du  foleil  ôc  les  imprelfions  de  l'athmofphére.  De- là la  différence  des  charrues. 

Les  anciens  ne  fe  fervoient  guère  que  de  bœufs  pour  le  labou- 

rage :  les  Grecs ,  qui  parloient  de  l'ancien  Bacchus  comme  de 
l'inventeur  de  l'agriculture  ̂  ,  difoient  que  c'étoit  lui  qui  le  premier 
avoit  amené  les  bœufs,  des  Indes  dans  l'Europe  ̂ .  On  peut  cepen- 

dant inférer  d'un  pafiage  du  Deutéronome,  qu'anciennement  on 

peâ.  Il  n'efî  pas  vraifemblable  en  efFet  que 
les  Egyptiens  aient  employé  les  pourceaux 
pour  enfoncer  les  grains  femés  fur  la  Super- 

ficie delà  terre.  Ces  animaux  fonttrès-vo- 

races,  &  plus  propres  à  manger  les  grains 

qu'à  les  fouler.  D'ailleurs  ilneferoit  point 
poffible  à  des  pourceaux  de  fe  tirer  du  limon 

de  ces  terres  où  celui  qui  feme  enfonce  lui- 

même  jufqu'aux  genoux.  iVIaillet,  Defcript. 
de  l'Egypte  ,  Lettr.  9.  p,  7. 

Je  luis  donc  perfuadé  premièrement  qu'E- 
lien ,  Pline,  Plutarque,  n'ont  parlé  que  d'a- 

près le  récit  d'Hérodote.  Car  il  eft  certain, 
par  le  témoignage  de  Diodore,  1.  i.  p.  45. 
&  de  Pline  lui-même  ,  loco  cît.  &  par  celui 

des  Voyageurs  modernes ,  qu'on  a  labouré 

&  qu'on  laboure  encore  les  terres  en  Egypte. 
Je  crois  enliiite  qu'Hérodote  lui-même ,  qui 
probablement  n'avoit  jamais  vu  labourer  ni 

Temer  en  Egypte ,  n'a  parlé  que  d'après  quel- 
que récit  qu'il  aura  fans  doute  mal  compris 

&  encore  plus  mal  rendu.  Voye^  les  Juge- 
mens  fur  quelques  ouvrages  nouveaux ,  Avi- 

gnon 174  J  ,/«-I2.  t.  10.  p.  241 ,  &c. 

*  Voy.  Virgil.  Georg.  1.  i .  v.  1 6^, 

^  Voy.  Lettr.  Edif.  t.  iz.  p.  5>i» 
'^  Op.  1,443  ,  &c. «^L.  II.  p.  767. 

^Chardin,  t.  i.  p.  117. 

fT)iod.  1.  4.  p.  249.1.  3.p,  t-^zi 
sPlutt  tt  z.p.  z6z,B, 



Charruç  E^^yptufincJ. 

_    Chci/yM^  Grc<:cJucJ 

'C'CcJl. 

^cJ  Pro^unc^J  3Ieru)icnial£4:)  Je  l^a. France? . 
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étolt  aufîî  dans  l'ufage  d'employer  quelquefois  les  ânes  au  labour 
des  terres.  Moïfe  y  défend  aux  Ifraelites  d'atteler  à  une  même charrue  un  âne  &  un  bœuf  ̂  

Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  femé  le  grain ,  il  faut  encore  prendre 
des  précautions  pour  le  faire  germer.  Il  faut  renverfcr  la  terre  deffus 

ôc  l'en  couvrir ,  afin  qu'il  ne  perde  point  la  fubftance  qui  lui  eft 
néceffaire  pour  croître  &  pour  mûrir.  C'efl:  à  quoi  la  herfe  eft  deftinée, 
inftrument  fort  utile,  ôc  dont  l'invention  eft  très-ancienne,  puifqu'il 
en  eft  parlé  dans  le  livre  de  Job  ̂ .  Les  Chinois  ont  même  con- 

fervé  le  nom  de  celui  qu'ils  regardent  comme  l'inventeur  de  la 
herfe.  Ils  donnent  de  grands  éloges  dans  leurs  livres  à  cette  in- 

vention,  ignorée  des  Grecs  pendant  fort  long-tems,  comme  je 

le  dirai  à  l'article  de  ces  peuples. 
Je  ne  dois  point  finir  l'article  qui  nous  occupe,  fans  faire  re- 

marquer les  foins  que  de  tous  les  tems  les  peuples  policés  fe  font 
donnés  pour  fertilifer  la  terre  ,  &  lui  faire  porter  plus  de  fruits 

qu'elle  n'en  devroit  rendre  naturellement. 
Dans  les  premiers  âges  oii  l'on  a  cultivé  la  terre ,  on  a  dû  la 

trouver  d'une  extrême  fertilité.  Ifaac  ayant  femé  recueillit  au  cen- 
tuple '^  ;  Mais  cette  fécondité  n'a  pu  être  ni  générale  ni  de  longue 

durée.  La  terre  s'épuife  en  rapportant.  On  a  donc  été  bientôt  obligé 
de  chercher  les  moyens  de  la  ranimer  &  de  lui  redonner  les  fels 
dont  elle  a  befoin  pour  la  produdion  des  grains.  Les  anciens 
avoient  plufieurs  pratiques  pour  féconder  leurs  terres.  Ils  y  em- 
ployoient  le  fumier,  les  cendres  de  certaines  plantes,  la  marne, 
les  fels,  ôcc. 

On  ne  peut  point  fixer  le  tems  où  l'on  a  commencé  à  fumer  les 
champs  deftinés  au  labour.  On  entrevoit  feulement  à  travers  les 
ténèbres  qui  enveloppent  toujours  les  anciennes  traditions ,  que 

cet  ufage  à  dû  être  fort  ancien  dans  certains  pais.  L'Italie  attri- 
buoit  cette  invention  à  Saturne  ̂ .  Cela  veut  dire  que  la  tradition 

de  ces  peuples  faifoit  remonter  à  des  tems  très-reculés  l'art  de fumer  les  terres. 

On  doit  rapporter  au  même  but  les  foins  que  les  Egyptiens  s'é-' 
toient  donnés  pour  arrofer  leurs  champs.  Ces  peuples  habitoient 

un  climat  naturellement  ftérile  &  ingrat  ̂   ;  mais  à  force  de  foins 

&  de  travaux ,  ils  parvinrent  à  rendre  l'Egypte  la  plus  fertile  coii;^ 

P«  Partie. 

Depufsle  Déluge 

jiifqu'àJa  mort de  Jacob, 

'Deuter.  e.  zz.f.  lo-. 
*  C.  39.  f.  10.  Voy.  le  P,  Calmct. 
?Gen,  c,  i6,f.  II, 

d  Macrob.  Saturn.  1.  i .  c.  7.  p.  1 1 8, 

^  Voyag,  d'Egypte  par  Granger , 
&15,  16, 

p.  IM 
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trée  qu'on  ait  connue  dans  l'antiquité.  On  fçait  qu'elle  jouiflbit  de 

•dès  lors  exécuté  de  fort  grands  ouvrages  pour  tirer  du  Nil  le  parti 

le  plus  avantageux  qu'il  étoit  pofTible.  Ofiris  avoir,  dit-on,  fait 
border  ce  fleuve  de  part  &  d'autre  ,  de  puifTantes  digues  ,  ôc  conf- 
truire  des  éclufes  pour  arrofer  les  terres ,  à  proportion  qu'il  en  étoit 
befoin  ̂ .  On  place  auflî  vers  ces  tems  à  peu-près  la  conflrudion 
du  lac  Mœris  deftiné  aux  mêmes  ufages  '^.  Il  peut  y  avoir  peut-être 
quelques  doutes  fur  la  magnificence  6c  la  grandeur  de  ces  ouvra- 

ges ;  mais  il  eft  toujours  certain  j  que  dès  l'antiquité  la  plus  reculée 
les  Egyptiens  avoient  fait  de  grands  travaux  pour  l'amélioration 
-de  leurs  terres.  Moïfe  le  fait  aÎTez  connoître,  lorfque  parlant  de 
la  terre  promife  aux  Ifaélites ,  il  leur  dit  :  «  La  terre  dont  vous  allez 

M  prendre  poflelTion  n'eft  pas  comme  la  terre  d'Egypte  d'où  vous 
«  êtes  fortis ,  &  où  après  que  l'on  a  jette  la  femence  on  fait  venir 
»  l'eau  par  des  canaux  pour  l'arrofer ,  comme  on  fait  dans  les  jar- 
■»'  dins  ■^.  » 

La  manière  de  faire  la  récolte  eft  un  objet  fort  important.  Les 

premiers  hommes,  faute  de  connoifTances,  n'auront  pas  recueilli  des 
.produ£lions  de  la  terre  tout  ce  qui  auroit  dû  leur  en  revenir.  Il 

fe  fera  paffé  quelque  tems  avant  qu'on  ait  inventé  les  inftrumens 
propres  à  couper  les  épis  ;  on  aura  commencé  vraifemblablement 

par  les  arracher.  Aujourd'hui  encore  il  y  a  des  nations  qui  ne  con- 
noiffent  point  d'autre  manière  de  faire  la  récolte  ̂ .  La  longueur  de 
ce  travail  aura  fait  chercher  les  moyens  de  l'abréger.  Il  n'a  pas  du 
être  bien  difficile  d'imaginer  quelque  inftrument  propre  à  couper  à 
la  fois  plufieurs  épis.  La  faucille  ,  ou  quelque  machine  approchante 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Toutes  les  anciennes  .traditions 

parlent  de  la  faulx  de  Saturne  ̂  ,  qui  paflbit  pour  avoir  enfeigné 
aux  hommes  de  fon  tems  à  cultiver  la  terre  ̂ .  Ce  fait  fuppofe ,  à 

la  vérité,  l'art  de  travailler  les  métaux,  connoiffance  dont  peu  de 
*  Gen.c.  11.  f.  lo. 
^  Diod.  1. 1.  p.  ij. 
*^  Ibid.  p.  6i. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  le  tems  où 
a  régné  le  Prince  auquel  on  l'attribue.  Tout 
ce  que  l'on  voit,  c'efl  qu'Hérodote,  1.  i. 
n.  loi  ,  loi.  &Diod.  1.  I.  p.  (?z.  font  Mœ- 

ris plus  ancien  que  Sefbftris  ;  &  l'opinion  la 
plus  probable  eft  que  Sefoftris  régnoit  vers 

l'ani^j^avant  J.  C. 
^  Deut.  c.  11.^.  10  &  If. 

'Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  J^  p-.  117.=:^ 
Voyag.  de  Damp.  t.  4.  p.  zi8. 

f  Plut.  t.  z.p.  i7^.A.=Macrol).Sat.l.  i; 
p.  n7.=iBannier,  Explicat.  desFabl.  t.  3. 
p.  4zp.  430. 

S  Diod.  1,5.  p.  383,  =  M^crob,Sat.  1. 1,' 
p. 117. 

nations 
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nations  auront  d'abord  jouP  :  lesautres  y  auront  fuppléé  pardifférens  —^ 

moyens. On  en  peut  juger  par  ce  que  les  relations  modernes  nous  ap-     i"'^  Partie. 
prennent  de  certains  peuples. Les  habitans  duParaeuay  coupoient  leurs  P^P"'?.^f  Déluge 

bleds  avec  des  cotes  de  vache  qui  leur  tenoient  lieu  de  faucilles  ",       de  Jacob. 

L'art  de  féparer  le  grain  d'avec  l'épi,  &  de  l'en  faire  fortir  facile- 
ment ,  aura  été  pour  bien  des  peuples  le  fujet  de  plufieurs  réflexions 

&  de  plufieurs  expériences.  La  pratique  la  plus  ufitée  dans  l'antiquir 
té  ,  étoit  de  préparer  en  plein  air  une  place  en  battant  bien  la  terre, 

d'y  répandre  les  gerbes,  ôc  de  les  faire  fouler  par  des  bœufs  ou  pac 
d'autres  animaux  qu'on  faifoit  paffer  ôc  repaffer  delTus  plufieurs  fois. 
Il  paroît  que  du  tems  de  Moïfe  c'étoit  la  méthode  des  peuples  de 
l'A  fie  ôc  de  l'Egypte  ̂   ;  c'étoit  aulTi  celle  des  Grecs  '^ ,  ôc  de  quan- 

tité d'autres  nations  ̂   :  on  fe  fervoit  encore  de  grolTes  planches  hé- 
riffées  de  chevilles  ,  ou  de  cailloux  pointus  qu'on  traînoit  fur  les  ger- 

bes ^  ;  c'eft  la  pratique  des  Turcs.  Enfin  on  a  imaginé  defroilferles 
épis  par  le  moyen  de  voitures  pefantes  ,  telles  que  les  chariots  ,  les 
traîneaux  ;  cette  méthode  paroît  avoir  été  pratiquée  ôc  inventée  par 

les  habitans  de  la  Paleliine  ̂ .  Dans  l'Italie  ôc  dans  la  Gafcogne  ,  on 
emplois  encore  àpréfentàcetufagcles  charettes  ou  les  traîneaux.  En 

Chine,  la  manière  de  battre  le  bled,  eft  de  faire  pafl"er  fur  les  épis  un 
rouleau  de  marbre  brut^.  Toutes  ces  pratiques  fubfiftent  encore  au- 

jourd'hui dans  la  plupart  des  pais  chauds  '  :  le  fléau  n'eft  point  ea 
ufage  dans  le  Levant  i^ ,  où  a  commencé  l'agriculture. 

Quant  à  la  manière  de  nettoyer  le  bled  après  l'avoir  battu ,  la  pre- 
mière aura  été  de  jetter  en  l'air  plufieurs  fois  le  grain  mêlé  avec  la 

paille  ;  le  vent  emporte  la  paille  pendant  que  le  grain  retombe  fur 

l'aire  par  fon  propre  poids  :  on  fe  fervoit  pour  cet  effet  de  pelles,  ou 

de  quelque  machine  approchante.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
le  van  eft  de  la  plus  haute  antiquité^.  Mais  le  van  des  anciens  ne  ref- 

fembloit  point  au  nôtre.  On  conjedure  qu'il  étoit  fait  comme  une 
efpéce  de  pelle™.  Au  furplus  cette  manière  de  vanner  les  grains  fe 

pratique  encoreaujourd'hui  dans  l'Italie  ôc  dans  tous  les  pais  chauds  ". 

"  Voy.  tnfrâ ,  Chap.  IV. 
«>  Lettr.  Edif.  t.  i  j .  p.  410. 

*  Deut.  c.  15.  H/'.  4. 
^  liiad.  1.  20.  V.  49Î ,  Sec. 

'Elien  ditque  pour  empêcher  les  bœufs 
employés  à  ce  travail ,  de  manger  le  bled  & 

la  paiile  ,  c'étoit  autrefois  l'ufage  de  leur 
frotter  la  bouche  de  fiente.  Hîjîor,  animal. 
L4.  c.  25. 

f  Voy.  Scheuchier  3  Phyf.  facr.  t.  7.  p.  141  ■ 
«ol.  B.f.  i 

s  Voy.  Varron,  deReRulî.l.  i.  c.  ji, 

^  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  j.  p.  45'5«. *  Ibid.p.  1S7. 

^  Calmet ,  t.  4.  z^  Part.  p.  3  35?. 

^  Myflica   vannus  îacchî.  Virgil,  Georg; 1.  I.  V.  166. 

'"OdyiT.l.  ii.v.  12 y.  Voy.  furcefûjet  Je5 
notes  de  Mad.  Dacier  ,  t,  2.  p.  47^. 

"  Calmet ,  t.  4.  i- Part.  p.  34i.=Ai?ruc» 
Wém.p'".  l'îiiA,  nat.  delangaedcc,  p.  3^4. 
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90 

DES  Arts  et  Métiers,  Liv,  IL 

I'«  Partie. 

Depuis  !le  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob» 

ARTICLE     SECOND, 

De  l'an  de  faire  le  Pa'w-, 

E  BUT  &  la  fin  de  tous  les  travaux  du  labourage  eft  de  feprocu- 

i:er  du  pain.  Quelque  ordinaire  que  foit  aujourd'hui  cet  aliment,  l'art 
de  le  préparer  a  eu  des  commencemens  très-grolliers  ,  &  différens 
progrès  5  de  même  que  toutes  les  autres  inventions  humaines.  Plu- 

lieurs  peuples  n'ont  pas  connu  dès  le  premier  moment  qu'ils  ont  eu 
du  bled,  le  fecret  de  le  convertir  en  farine,  ôc  la  farine  en  pain.  Com- 

bien de  vaftes  contre'es  dans  l'un  &  l'autre  continent,  où ,  quoiqu'il 
y  ait  des  grains ,  l'ufage  du  pain  eft  encore  entièrement  inconnu  ?  Il 
n'eft  pas  même  aifé  de  faire  fentir  comment  certains  peuples  ont  pu 
s'appercevoir  des  propriétés  du  bled  &  de  fon  extrême  utilité.  Les 
degrés  qu'il  y  a  entre  cette  plante  en  nature  ,  &  fa  converfion  en 
pain  ,  font  immenfes.  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu  que  cet  objet 
qui  ait  pu  engager  des  nations  entières  à  s'adonner  au  labourage,  qui 
de  tous  les  travaux  de  l'homme  eft  fans  contredit  le  plus  rude ,  &  ce- 

lui qui  lui  coûte  le  plus  de  foins  &  d'attentions.  On  a  vu  dans  l'an- 
tiquité quantité  de  peuples  ̂ ,  comme  il  s'en  trouve  plufieurs  en- 

core aujourd'hui  '^ ,  qui  n'ont  jamais  pu  fe  réfoudre  à  cultiver  la 
terre.  Les  incommodités  de  la  vie  errante  leur  ont  paru  préférables 

aux  douceurs  de  la  vie  fédentaire  qu'ils  ne  pouvoient  fe  procurer 
qu'au  moyen  de  l'agriculture  ̂ .  Il  a  donc  fallu  que  les  nations  qui 
fe  font  livrées  à  tous  les  travaux  qu'exige  la  culture  du  bled,  fçuf- 
fent  auparavant  que  cette  plante  fournit  à  l'homme  l'aliment  le  plus 
folide  &le  plus  convenable  :  &  c'eft,  à  mon  avis,  une  nouvelle  preuve 
que  plufieurs  familles  même  depuis  la  difperfion  &  la  confufion  des 
langues  ,  avoicnt  confervé  quelques  notions  des  arts  les  plus  utiles. 

A  l'égard  des  autres  familles  auxquelles  la  vie  errante  avoit  fait 
perdre  ces  premières  teintures ,  &  qui  ont  été  obligées  enfuite  de 
les  retrouver,  voici  les  conjeélures  que  les  anciens  nous  fournilfent 

fur  la  manière  dont  ces  familles  feront  parvenues  à  découvrir  l'art  de 
faire  le  pain.  On  a  commencé,  difent  les  anciens ,  par  manger  les 

a  Herod.  1. 4.  "•  P7.=Cser.  de  Belle  Gall. 
i.  5.n.  20.=:Strabo,  1.  n.p.yj^,  7^4  &781, 
1. 1(5, p.  io84&iii^l.  17.  p.  ii84&ii<jo.= 
Tacit.  de  JVlor,  Germ,  n,  46. 

''Les  Tartares,  les  Arabes  &  les  Sauvages, 
Voy.  Mcrc.  de  France,  Juin  i/îj,  I^  vol» 

p.  141. 
?  Voy.  Tacit.  de  Mor,  Germ.  n,  4^. 
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raîns  tels  que  la  nature  les  produit,  ôcfans  aucune  préparation  ̂ .  Se-  ""  =^ 
Ion  Pcfidonius,  philofophe  fort  ancien  &  fort  eftimé  ,  cette  expé-  y^^^^IsI^j^^^^  ̂  
rience  a  fuffi  pour  qu'en  confultant  la  nature  on  ait  découvert  l'art   jufqu'à  la  mort 
de  convertir  le  bled  en  pain.  On  a  dû  obferver ,  dit-il ,  que  les  grains      ̂ ®  Jacob, 
étoient  d'abord  broyés  par  les  dents,&  leur  fubftance  enfuite  délayée 
par  la  falive  ;  qu'en  cet  état  remués  &  raffemblés  par  la  langue,  ils 
defcendoient  dans  l'eftomac  ,  où  ils  recevoient  le  degré  de  cuiiTorx 
qui  les  rendoit  propres  à  être  convertis  en  nourriture.  Sur  ce  modè- 

le, on  forma  le  plan  de  la  préparation  qu'on  devoit  donner  au  bled 
pour  être  converti  en  aliment.On  imita  l'aftion  des  dents  en  broyant 
le  bled  entre  deux  pierres  ;  on  mêla  enfuite  la  farine  avec  de  l'eau  ; 
ôc  en  remuant  ôc  pétrifiant  ce  mélange,  on  en  fit  une  pâte  qu'on  mit 
cuire  d'abord  fous  la  cendre  chaude  ,  ou  de  quelque  autre  manière  9 
jufqu'à  ce  qu'enfuite  &  par  degrés  on  eût  inventé  les  fours  ̂ . 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjcÊlure  ,  expofons  ce  que  l'antiqui- 
té peut  nous  fournir  de  lumières  fur  les  différentes  préparations  qu'on 

a  données  fucceffivement  au  bled.  Examinons  l'ufage  qu'on  en  fait, 
&  jugeons  du  pafl'é  par  ce  qui  fe  pratique  encore  de  nos  jours  chez 
plufieurs  nations  de  l'un  &  de  l'autre  continent. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  plantes,  les  herbes  ôc  les  racines  avoient 
été  pendant  un  tems  la  principale  nourriture  de  prefque  tous  les  pre- 

miers habitans  de  la  terre  j  ils  faifoient  probablement  griller  ou 
bouillir  ces  plantes  ôc  ces  racines ,  comme  en  ufent  encore  à  pré- 

fent  certaines  nations  ̂ .  Je  penfe  qu'originairement  plufieurs  peu- 
ples n'auront  point  connu  d'autre  manière  de  préparer  le  bled.  On 

aura  commencé  par  faire  griller  légèrement  les  épis  qu'on  arrachoit 
encore  verds  ôc  pleins  de  fève  ;  on  les  paflbit  fur  un  feu  clair  ôc  ar- 

dent ;  en  les  frottant  après  entre  les  mains,  on  en  détachoit  les  grains 

qu'on  mangeoit  fans  autre  apprêt.  Cette  conjecture  me  paroît  d'au- 
tant plus  vraifemblable,  que  du  tems  d'Hérodote  cet  ufage  fubfifloit 

chez  quelques  peuples  de  l'Inde  '^  ,  ôc  que  de  nos  jours  c'eft  encore 
la  manière  dont  quantité  de  nations  Sauvages  emploient  ôc  prépa- 

rent leurs  grains  ̂ . 

«  Hippocrat.  de  PnTca  Medîc.  c.  i.t.  i.        ̂   AptidSenec.Ep.  pt'V'  ̂ °9' 
p.  IÎ4.  =::Theophraft.  apiui  Schol.  Hom.         <=  Voy.l'Hift. nat.  de  riflande,  t.  r.p.  j'ji 
«diliad.  1.  i.v.  449.  =  SuiQ.roce  OuAcAot.        ̂   Liv.  3.11.  100.  ==  Voy.  auffi  Levit. c.  2. 
t.  i.  p.  7î8.  =  Coel.  Rhodig.  Left.  antiq.  |  f.  i4.  =  Cafaub.  /«  Athen.  1.  14.  c.  16.  p 
1.  18.  c.  38.  p.  1037.  Plufieurs  faits  prouvent 

d'ailleurs  qu'on  peut  fe  nourrir  de  grains  de 
bled  verd.  Voyez.  S.  Luc ,  c.  6,  lîr.]  .r=Lettr. 
Edif.  1. 1 7.  p.  }oî,=Acad.  des  Infcript.  t,i6. 
H. p.  zjSt 

913. e  Hift.  de  la  Virginie ,  p.  146.  =  Voyag, 
de  Frezier ,  p.  éi,=r:Hifi.  gén.  des  Voyages , 

t.  3.  p.  167.  Aujourd'hui  dans  plufieurs  Pro- 
vinces les  enfans  font  dans  l'ufage,  lorfque 

M  ij 
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Mais  cet  ufage  a  dû  s'abolir  à  mefure  que  les  peuples,  dont  je  par* 
r^  Partie.     \q  ̂  fg  feront  policés.  Cette  efpéce  de  nourriture  ne  pouvant  durer 

'iufqu'/îa^mo"^^  qu'environ  un  mois ,  ils  auroient  perdu  le  principal  avantage  des 
de  Jacob.       grains ,  qui  eft  de  pouvoir  fe  garder  ,  &  de  fournir,  en  attendant  la 

récolte,  une  nourriture  certaine  &  abondante.  Ces  peuples  auront 

donc  étudie'  l'art  d'employer  le  bled  tel  qu'il  eft  après  fa  maturité;  mais 
ils  auront  vraifemblablement  fait  bien  des  tentatives  avantquede  trou- 

ver'la  préparation  convenable  pour  convertir  cette  plante  en  aliment. 
Il  n'eft  pas  poflible  de  manger  en  fubftance  le  grain  fec  &  couvert 

de  fon  enveloppe ,  il  a  donc  fallu  chercher  différens  moyens  de  le 
préparer.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plus  généralement  établi  dans 
les  premiers  tems ,  que  Tufage  de  torréfier  les  grains.  Prefque  tous 

les  peuples  connus  l'ont  pratiqué  ̂ ,  &  les  Sauvages  le  pratiquent 
encore  actuellement  ̂ .  Quelle  pouvoît  en  être  la  raifon  ?  Voici  celle 

qui  m'a  paru  la  plus  vraifemblable.  Nous  avons  vu  qu'originairement 
on  mangeoit  le  grain  tel  qu'il  fort  des  mains  de  la  nature.  De  toutes 
les  plantes  frumentacées  lorge  a  été  ,  fi  l'on  en  croit  les  Anciens  > 
la  première  dont  les  peuples  fe  foient  nourris  ̂   ;  les  grains  d'orge  font 
enveloppés  d'une  certaine  balle  ou  pellicule  dont  on  ne  peut  les  dé- 

pouiller que  par  le  moyen  de  la  meule.La  plupart  des  premiers  hom- 

mes n'avoient  point  l'ufagedes  moulins.  Au  défaut  de  cettQ  machi- 
ne ,  ils  fe  fervoient  du  feu  pour  dépouiller  l'orge  de  fa  balle  qui  en 

rendoit  le  manger  prefque  impoiïible.  Ils  y  trouvoient  d'ailleurs  un 
double  avantage  ;  car  le  feu  communique  à  l'orge  une  forte  de  fa- 

veur. Cette  efpéce  de  grain ,  à  demi-rôtie ,  n'efi:  point  d'un  goût 
défagréable.  Les  voyageurs  dans  l'Ethiopie  ne  prennent  ordinaire- 

ment d'autre  provifion  que  de  l'orge  grillé  ̂.  Quand  enfuiteces  peu- 
ples font  venus  à  broyer  le  grain,  la  torréfaction  leur  étoit  encore 

d'un  grand  fecours.  Ils  ont  été  long-tems  à  ne  connoître  d'autre 
manière  de  moudre  le  bled  que  de  le  piler  dans  des  mortiers  ̂   L'ac- 

tion du  feu  fur  le  grain  le  rendoit  plus  facile  à  écrafer.  Il  fe  dépouil^^ 

îoit  plus  aifément  de  fon  écorce  ̂ . 
le  bled  efi  encore  verd ,  &  approche  de  la 

maturité  ,  d'arracher  des  épis&  de  le5  paf- fer  tur  un  feu  clair  &  ardent.  Ils  les  frottent 

enfuite  dans  leur^  mains  pour  en  détacher 
les  grains.  Ces  grains  encore  A'erds  &  à  moi- 

tié rôtis,  ne  fontpasd'ungoût  défagréable. 
a  Voy.  Apollon.  Rhod.  1.  i.  v.  1071.  = 

Virgil.  Georg.  1.  i.  v.  167.=  Ovid.  Faiî. 
Lé.  V.  é9^.L6.y.  îi3.  =  Plin.  1.  18.  feét. 
2.'^.  .-==  Feflus  tn  voce  Ador.  p.  8,  r=  Servias 
ai^neid,  1.  r,  v,-  179.  =  Le  P,  Calmet , 

t,  i.p.  8éS.  t.  4.  i^  Part.  p.  537. 

''Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.   ê6.   " 

Voyage  de  Frezier ,  p.  6^1.  =  Voyages  de 
Dampier  ,  t.  4. p.  iiS. 

•^  Dionyf.  HaJicarn.  1,  z.  p.  ̂ ^•  =  PHn. 
1.  iS.fed.  14.  p.  108.  ==:Porphyr.  iit'abfliii. 
1.  i.p.  ii8.=Paur.  1.  i.c.  38. 

^  Relat.de  la  haute  Ethiop.  p.  5'. 
*  Voyez  infrà ,  p.  ̂ 3 . 

*■  Voyez  Açad.  des  Sciences,  aan,  1708,- Mcm.p.67, 
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On  peut  mettre  encore  au  nombre  des  premières  préparations  ' 

qu'on  aura  données  aux  grains,  celle  de  les  faire  tremper  &  bouillir     l''  Partie. 

dans  Teau;  à  peu-près  comme  on  accommode  le  ris  dans  l'Orient.  Depuis  le  Déluge viauoitau,    a  ̂y    ̂   ,,  ^        r^  a    0,1  lufqu  a  la  mort On  fcait  qu  ongmairement  c  etoit  la  façon  dont  les  Grecs  oc  les  ^ç  jacob, 
Romains  ̂   préparoient  leurs  grains ,  qui  dans  cet  état  leur  fervoient 

d'aliment  journalier  ;  l'eau  les  faifant  enfler ,  &  les  attendrillant 
allez  pour  qu'on  puifTe  les  manger  commodément.  C'cft  encore  la 
manière  dont  aujourd'hui  plufieurs  peuples  apprêtent  leurs  grains  ̂ . 
Peut-être  aulTi  que  pour  les  mieux  dépouiller  de  leurs  enveloppes 
on  les  mettoit  bouillir  avant  que  de  les  faire  griller.  On  retrouve 
des  traces  de  ces  anciennes  pratiques ,  chez  les  Kalmuques  des 

bords  de  l'Irtis.  L'orge  eft  leur  nourriture  ordinaire.  Ils  le  font  trem- 

per quelque  tems  dans  l'eau,  ôc  le  prelTent  enfuite  pour  le  dépouil- 
ler de  fon  écorccj  après  quoi  ils  le  mettent  fur  le  feu  dans  des  chau- 

dières où  ils  le  lailTent  fans  eau  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien  rôti.  Alors 
ils  le  mangent  à  poignée.  Cet  aliment  eft  leur  pain  journalier  '^, 

Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  à  fentir  que  le  bled  avoit  befoiii 
de  quelque  autre  préparation.  On  ne  tarda  pas  à  remarquer  que 
le  grain  renfermoit  fous  fon  écorce  une  fubïiance  qui  demandoit 

d'être  développée.  L'idée  fera  donc  venue  de  le  broyer.  Les  pre- 
miers inftrumens  dont  on  fe  fera  fervi  auront  été  les  pilons  &  les 

mortiers,  foit  de  bois,  foit  de  pierre.  La  nature  les  indiquoit.  Les 

Grecs  ̂  ,  les  Romains  ̂  ,  ôc  prefque  toutes  les  nations  de  l'anti- 

quité ^ ,  ont  été  long-tems  fans  trouver  d'autres  moyens  de  conver- tir le  bled  en  farine.  De  nos  jours  encore,  ce  font  les  feules  ma- 

chines en  ufage  chez  quantité  de  nations  ̂   :  on  ne  peut  pas  trop 

décider  quelle  étoit  la  manière  d'employer  cette  efpece  de  farine. 
Diodore  dit  des  premiers  peuples  de  la  Grande-Bretagne,  qu'après 
avoir  froilfé  les  épis  pour  en  faire  fortir  les  grains,  ils  fe  conten- 

toient  de  les  piler,  &  qu'ils  faifoient  leur  nourriture  principale  de 

ces  grains  ainfi  pHés  ôc  broyés  ̂   On  fçait  qu'au  Pérou  la  manière 
^ont  les  Indiens  préparent  l'orge  ,  eft  de  la  faire  griller ,  de  la  ré- 

duire enfuite  en  farine ,  ôc  fans  autre  apprêt  ils  la  mangent  à  cuil- 

lerées ^.  Nous  ignorons  fi  les  peuples  de  l'anriquité  ont  fait  crigi- 
îiairement  un  pareil  ufage  du  bled  pilé. 

a  Suidas  în  voce  AtaSxiK.t.  i.  p.  51?-  .Eneid.  I.  p.  v.  4. 

t-  Traité  de  la  Police,  1.  f.  t.  z.  p.  751.=  s  Piin,  loco  cît,  fe<ft.  23. 
Acad.  des  Scienc.  ann.  1708.  M.  p.  8^.  ^  Hiiî.  gen.  des  Voyag.  t.  3.  p.  81  &  43 rj 

c  Voyage  detrrezier,  p.  6î.  -,  t -u 

i  Rec.  des  Voy ag.  au  Nord  ,  t.  8.  p.  19 1 .  ̂ '°'  ?'  P-  347. 

eHefîod.  op.  V.  4Z3.  ^  Voyage  au  Pérou  par  D,  Ant.  d'Ulios  y 
f  Fliiie,  liy.  i8,  fei^,  5  6{  J3,=:Sery.adl  t,  i.p.  340, 

^                 "'  ■                             Miij 
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■f—g—      Ce  qu'ii  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'avant  que  de  pouvoir  employcif 
l'=  Partie,     les  grains  convenablement  il  a  fallu  trouver  le  fecret  de  féparer  la 

DepiiisieDéiuge  farine  du  fon.  Je  fuis  très-perfuadé  que  dans  les  commencemens lulqu  a  la  mort  /   i      r    •  ai/  i      /■  r 
de  Jacob.  on  aura  mange  la  tanne  melee  avec  le  Ion ,  comme  font  encore 

aujourd'hui  certains  peuples  grolTiers  ̂   :  infenfiblement  on  aura 
cherché  le  moyen  d'en  faire  la  féparation ,  foit  en  paffant  le  bled 
pilé  dans  quelques  tamis  grofllerement  faits  avec  de  petites  bran- 

ches liées  enfemble ,  ou  dans  des  paniers  d'ofier  ou  d'autres  ma- 
tières femblables ,  foit  même  en  le  vannant.  Toutes  ces  pratiques 

font  encore  aujourd'hui  en  ufage  chez  les  Sauvages  ̂   :  par  la  fuite 
on  perfectionna  ces  machines.  Les  Egyptiens  faifoient  leurs  tamis, 
ou  fas  ,  des  filamens  de  la  plante  nommée  Papyrus ,  &  des  joncs 

les  plus  menus  ̂ .  Cette  dernière  plante  étoit  audi  celle  dont  les 
Grecs  fe  fervoient  pour  le  même  ufage  ̂   ;  les  anciens  habitans  de 
TEfpagne  les  faifoient  de  fil  ̂ .  Les  Gaulois  font  les  premiers  qui 
ayent  eu  l'adreffe  d'y  employer  le  crin  des  chevaux  ̂ . 

Le  premier  ufage  qu'on  aura  vraifemblablement  fait  de  la  fariney 
aura  été  de  la  délayer  dans  l'eau  &  de  manger  cette  mixtion 
fans  autre  apprêt  ̂   ainfi  qu'en  ufent  de  nos  jours  les  montagnards 
d'Ecofle  &  plufieurs  autres  peuples  ̂ .  On  aura  penfé  enfuite  à 
faire  cuire  ce  mélange.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'employer 
la  farine  dans  l'antiquité,  étoit  d'en  compofer  une  efpece  de  bouil- 

lie qu'on  faifoit  cuire  dans  des  vafes  de  terre,  comme  \q  farro  des 
Italiens.  Cette  farine  délayée  dans  l'eau  pure  étoit  le  fondement 
de  la  nourriture  des  anciens  peuples ,  ils  s'en  contentoient  quand 
ils  n'avoient  rien  de  mieux  :  mais  quand  ils  avoient  des  viandes 
ils  les  faifoient  cuire  avec  cette  bouillie  (^).  On  ne  fçavoit  alors 

ce  que  c'étoit  que  de  faire  cuire  la  viande  féparément ,  ôc  de  la 
manger  enfuite  avec  cette  bouillie,  comme  nous  mangeons  aujour- 

d'hui le  pain  ̂ .  Cette  manière  d'employer  la  farine  a  fubfiilé  fort 
long-tems.  Elle  étoit  en  ufage  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Perfes  &  les  Carthaginois  ̂   Les  anciens  habitans  des  Canaries  igno- 

'  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  f.  p.  137.  = 
y oy.  auffi  l'Hifl.  des  Incas ,  t.  ;.  p.  ■i$6, 

^  Mœurs  des  Sauvages ,  t.  z.  p.  86, «Flin.l.  xS.feâ.  z8. 
^  Pollux,  1.  6.  iegm,  74, 
'  Piin.  laco  cît, 
fPlin.  ibid. 

^Voyage  de  Frezier,  p.  6i.  =  VoTag. 
■d'Egypte  par Granger ,  p.  1 1  =  Mçrçure de 
f>iaiicej  Juillet  171 8, p.  87,88, 

(  '  )  C'efl  ce  qu'on  appelloit  Fulmentiim  oà 
Pttîmerttarîum. 

^  Mœurs  des  Sauvages,  t.  z.  p.  83 ,  84, i  Ibid.  p.  84. 

Pline  femble  dire  le  contraire  dans  ces  pa- 
roles, videtui-que  tam  Pith  igncta  Gracia, 

qtiamitalix  Polenta.  1. 18.  feâ.  151.  Mais  For- 
tunatus  Licetus  explique  très-bien  ce  paffa- 

ge  ,  en  dilant  que  c'étoit  la  même  chofe  fou» 
différens  nom?  ,  Se  quç  Pline  a  fculemeoç 
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roîeiit  également  l'art  de  faire  le  pain.  Ils  mangeoient  leur  farine 
cuite  avec  de  la  viande  &  du  beurre  ̂   Ce  que  nous  appelions     i'^  Partie. 

l?i  fa^^amité des  Sauvages,  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de  bouil-  ̂ ^f^^^^^f*,^^"^* 
lie  faite  de  leur  bled  d'Inde  torréfié  dans  les  cendres  chaudes ,  broyé      <ie  Jacob. 
dans  des  mortiers  de  bois ,  ôc  cuit  dans  des  vaiffeaux  de  terre  avec 
toutes  fortes  de  viandes  ̂ . 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoitre  d'aiïez  bonne  heure  le fecret  de  convertir  le  bled  en  farine  ;  mais  celui  de  convertir  la 

farine  en  pain  n'aura  pas  été ,  fuivant  toute  apparence ,  trouvé  aufll 
promptement.  On  peut  dire  cependant  que  jufques-là  les  peuples 

ne  jouiflbient  qu'imparfaitement  de  l'avantage  d'avoir  du  bled,  dont 
ia  véritable  utilité  eft  d'être  converti  en  pain.  Il  n'efi:  pas  facile 
de  deviner  par  quels  degrés  on  y  fera  parvenu  ;  il  a  fallu  imaginer 

ia  pâte,  c'e(l-à-dire,  ne  mêler  qu'une  certaine  quantité  d'eau  avec 
la  farine,  remuer  ce  mélange  fortement  ôc  piufieurs  fois,  trouver 

l'art  de  le  faire  cuire ,  ôcc.  Il  faut  croire  qu'on  aura  fait  bien  des 
tentatives  avant  de  connoître  l'art  de  convertir  la  farine  en  pain. 

Au  furplus  de  quelque  manière  qu'on  y  foit  parvenu,  cette  décou- 
verte eft  fort  ancienne.  L'Ecriture  nous  apprend  qu'Abraham  fervit 

du  pain  aux  trois  anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de  Mam- 

bré  '^  :  alors  on  faifoit  le  pain  d'une  manière  fort  fimple.  Il  n'y  entroic 
que  de  la  farine  &  de  l'eau,  &  peut-être  du  fel.  Les  pains  n'^teient 
point  épais  ni  de  forme  élevée  comme  font  les  nôtres  aujourd'hui. 
C'étoit  une  efpece  de  gâteau  plat  Ôc  mince.  Aulïï  n'avoit-on  pas 
befoin  de  couteau  pour  les  partager.  On  les  rompoit  facilement 
avec  les  mains.  De-là  viennent  ces  expreflions  fi  fouvent  répétées 

dans  l'Ecriture ,  rompre  le  pain ,  dans  ia  fraSîion  du  pain ,  ôcc.  ̂ .  lï 

paroît  encore  qu'on  ne  pétriiToit  la  pâte  ôc  qu'on  ne  la  faifoit  cuire 
qu'au  moment  où  Ton  vouloit  s'en  fcrvir ^.  Ufage  quifubfille  encore 
aujourd'hui  dans  piufieurs  pais  f.  ,  ,- 

On  ne  prenôit  pas  anciennement  de  grandes  précautions  pour 

èuke  le  pain.  L'âtre  du  feu  fervoit  le  plus  fouvent  à  cet  ufage.  On 
pofoit  defTus  un  morceau  de  pâte-  applati ,  on  le  couvroit  de  cen- 

fcs  chaudes  ôc  on  l'y  lailloit  jufqu'à  ce  qu'il  fïit  cuit  S.  Ce  fut  de 

«■oulu  dire  que  le  terme  de  T'uîs  était  auflî 
peut-fité  en  Grèce,  que  celui  de  Polenta  en 
Italie.  Reponf.  ad  Quïiîta  ,  p.  57. 

a  Afia  di  Barros,  Deçà.  i^.  1. 1,  c.  ii.fol. 
_i4.  vcrfo^ 

b  Mœurs  des  Sauvages ;,  t,  i.  p^.S^S ,  87. 

d  Voyez  WaÏÏerus  de  anti<j.  Menfur.  1,  zi 

c.  5* 
'^  Gen.fuprà ,  8c  c.  J?^f.  3. 
f  Chardin  ,  t.  i»  p.  iz8.  t.  4.  p,  177.=; 

Mém.  de  TreT.5eptemb.Jt7 17  j  p.  1^9$ ,  Scç^ 
s  Ovid,  Faiî.  I,  6.  y.  315;, 
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^^'"""^•'^-=^°^  cette  manière  que  Sara  fit  cuire  le  pain  qu'Abraham  préfenta  a'us 
F^  Partie.     Anges  ̂ ,  &  c'cft  ainfi  qu'en  ufent  même  à  préfent  plufieurs  peuples 

iufq"u*â  la^mo"?  de  l'Amérique.  Ils  enveloppent  leur  pâte  dans  des  feuilles  qu'ils 4t  Jacob.  commencent  par  couvrir  de  cendres  chaudes ,  &  enfuite  de  char-« 

bons  allumés  ̂   ;  on  aura  pu  fe  fervir  aufli  pour  le  même  ufage  de 
pierres  creufes  ,  échauffées  fuffifamment.  Nous  femmes  autorifésà 
le  croire  par  la  pratique  aduelle  de  plufieurs  nations.  Il  y  a  encore 

aujourd'hui  des  contrées  dans  la  Norvège,  où  l'on  fait  cuire  le  pain 
entre  deux  cailloux  creux  ̂ .  Les  pains  des  Arabes  font  des  efpéces 
de  gâteaux  qu'ils  font  cuire  dans  des  pierres  creufées  exprès ,  qu'on 
fait  chauffer  au  feu  '^.  Le  pain  dont  ufent  les  Sauvages  de  l'Amé- 

rique diffère  peu  de  celui  des  Arabes.  Ces  pains  font  faits  en  ma-i 
îiiere  de  galettes.  Ils  les  font  cuire,  foit  entre  deux  pierres  brûlan- 

tes ^ ,  foit  en  mettant  leur  pâte  fur  une  pierre  chaude ,  qu'ils 
couvrent  enfuite  de  cailloux  bien  échauffés  ̂ .  Le  pain  des  Tar- 

tares  de  Circaffie  eff  de  farine  de  millet  pétrie  à  l'eau,  dont  ils 
font  une  pâte  moilaffe  qu'ils  cuifent  à  demi  dans  des  moules  de 
terre,  ôc  qu'ils  mangent  prefque  brûlante  ̂ .  Le  pain  de  la  plupart 
des  peuples  de  l'Afrique ,  n'eft  autre  chofe  que  de  la  farine  pétrie 
avec  un  peu  d'eau  :  Ils  féparent  cette  farine  en  plufieurs  morceaux 
«qu'ils  font  cuire  au  bain-marie  dans  un  pot  de  terre  ̂ ,  ou  au  feu 
fur  une  pierre  ̂   On  aura  pu  encore  fe  fervir  originairement  d'efpeces 
de  grils  pofés  fur  des  charbons ,  ou  de  manières  de  poêles  qu'on 
tenoit  fur  le  feu ,  &  dans  lefquelles  on  mettoit  la  pâte  K 

L'invention  des  fours  eft  cependant  très-ancienne.  Il  en  eft  parlé 
dès  le  tems  d'Abraham  ̂ .  Quelques  écrivains  font  honneur  de  cette 
découverte  à  un  nommé  Annus  Egyptien  ̂ ,  perfonnage  entière-; 
ment  inconnu  dans  l'hifloire.  Je  crois  que  dans  l'origine  ces  fours 
-^toient  fort  différens  des  nôtres  ;  c'étoient,  autant  qu'on  en  peut 
juger,  des  efpecesde  tourticrcs  d'argUle  ou  de  terre  graffe,  qui  fo 
tranfportoient  aifément  d'un  lieu  à  un  autre.  On  peut  croire  aufli 
que  ces  premiers  fours  étoient  à  peu-près  faits  comme  le  font  ceux 

des  Turcs  :  ils  font  d'argille  &  reffemblent  à  un  cuvier  renverfé; 
ou  à  une  cloche.  On  les  échauffe  en  faifant  du  feu  par  dedans  ;  alors 
<^n  met  deffus  la  pâte  formée  en  manière  de  galettes.    On  ôte 

"Ged.  c.  tB.f.6. 
i>  Hifl.  de  la  Virginie ,  p.  144. 
<=  Journal  des  Sçavans ,  Nov.  1 668.  p.  87. 
^Calmet,  t.  6  pag.  ̂ i6. 
«Lefcarbot,  HiiU  d«  la  Nouv»  France, 

f.  74Î. 

s  Rec.des  Voyag,  au  Nord,  t.  lo.p.  46»} 
>»  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  3.  p.  4jr»  t.  4t 

p.  289, 352. iJbid.  t.  4.  p.  18p. 
^Voy.Levit.c.y.f.ff, 
iGen.  c.  ij.  f.  17. 

?  Suida*  h  Vf  ce  Aires*  u  i»p«  |4oi 
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ces  pains ,  à  mefure  qu'ils  font  cuits ,  &  on  en  met  d'autres  à  la  pla-  — ^«-^^^^-^«^ 
ce  ̂   ;  au  furplus,  toutes  les  manières  de  faire  cuire  le  pain,  dont      r^  Partie 
nous  venons  de  parler ,  fubfiftent  encore  dans  l'Orient  ̂ .  Depuis  le  Déluge 

n'   n.  \  T  jv       1  ^    1'  „„,,     jufqu'a  la  mort 
neit  pas  a  prelumer  que  des  le  moment  ou  ion  aura  connu   •'   ̂ ^  jacob. 

l'art  de  faire  du  pain ,  on  ait  eu  aulTi  le  fecret  de  faire  lever  la  pâte  : 
s'il  eft  une  découverte  qu'on  doive  attribuer  au  hafard ,  c'efl:  fans 
contredit  celle  du  levain.  L'idée  ne  s'en  fera  pas  préfentée  natu- rellement. On  aura  été  redevable  de  cette  heureufe  invention  à 

réconomie  de  quelque  perfonne,  qui  voulant  faire  fervir  un  refte 

de  vieille  pâte,  l'aura  mêlée  avec  de  la  nouvelle,  fans  prévoir  Fu- 
tilité de  ce  mélange  :  on  aura  fans  doute  été  bien  étonné  en  voyant 

qu'un  morceau  de  pâte  aigrie  &  d'un  goûtdéteftable,  rendoit  le  pain 
où  on  l'avoit  inférée ,  plus  léger  ,  plus  favoureux  &  d'une  plus  facile 
digeftion.  On  ne  fçait  point  précifément  le  tems  où  le  levain  a  com- 

mencé d'être  en  ufage.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  entrât  de  levain  dans  le 
pain  qu'Abraham  fervit  aux  Anges  :  on  voit  que  Sara  le  fit  cuire  aufli- 
tôt  après  le  mélange  de  la  farine  ôc  de  l'eau  ̂   Aujourd'hui  encore 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie  ce  n'efi  point  la  coutume  de  faire 
lever  la  pâte  ̂  :  l'ufage  du  levain  eft  cependant  fort  ancien ,  il  devoit 
être  connu  dès  avant  Moïfe.  Ce  légiflateur,  en  prefcrivant  aux  Hé- 

breux la  manière  dont  ils  dévoient  manger  l'agneau  pafcal ,  leur  dé- 
fend l'ufage  du  pain  levé  ̂   ;  ôc  ailleurs  il  remarque  que  les  Ifraélites 

lors  de  leur  fortie  d'Egypte,  mangèrent  du  pain  fans  levain  ôc  cuit 
fous  la  cendre  :  car ,  dit-il ,  les  Egyptiens  les  avoient  fi  fort  preffés  de 

partir,  qu'ils  ne  leur  avoient  pas  laiflé  le  tems  de  mettre  le  levain 
dans  la  pâte  ̂. 

Il  falioit  bien  du  tems,  &  bien  de  la  fatigue  pour  réduire  le  bled 
en  farine  quand  on  ne  f(çavoit  que  le  piler  :  cette  farine  même  devoit 
être  fort  grofliere.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  certains  peuples,  qui  ont 

du  grain  ,  ne  font  pas  dans  l'ufage  d'en  faire  du  pain,  on  doit  en  attri- 
buer la  caufe  au  peu  de  connoiffance  qu'ils  ont  des  machines  propres 

à  cette  opération.  Succeiïivement  les  arts  fe  perfedionnent ,  on  n'a 
pas  dû  être  long-tems  à  reconnoître  l'utilité  dont  pouvoient  être  cer- 

taines pierres  pour  écrafer  ôc  broyer  les  grains.  Les  peuples  les  plus 

grofTiers  ôc  les  plus  fauvages  ne  l'ignorent  pas.  Ils  convertiflent  leur 
bled  en  farine  par  le  moyen  de  deux  pierres,  l'une  fixe,  ôc  l'autre 

""Belon,  Obfèrvat.  1.  2.  c.  11 J. p.  377» 
^  Voy.  Thevénot,  t.  z.  c.  32.?.  H4'  = 

Chardin,  t.  i.  p.  uS.  t,  z.^.p^.t,  4.  p.  i77 
&184. 

5  Gen.  c.  18.  ■jî^.  6, 

^  Gemelli ,  t.  i.p.  4 18.=: Chardin,  t.  4^ 

p.  177&  i8f. ^  Exod.  c.  II.  f,i^^ 

Tome  1,  *"  N 
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qu'ils  font  mouvoir  à  force  de  bras ,  à  peu-près  comme  nos  Peintres 
V  Partie,  broyent  &  mêlent  leurs  couleurs  ̂ .  Il  eft  probable  qu'on  en  aura  ufé 

Depuis  le  Déluge  ̂ ^  la  même  manière  dans  les  premiers  tems.  Ce  travail  néanmoins 
de  Jacob,  devoit  être  bien  incommode  ôc  bien  fatiguant.  Il  fallut  donc  cher- 

cher l'art  de  moudre  le  grain  d'une  manière  moins  pénible  &  plus 
expéditive.  A  la  fin  on  inventa  la  meule  &  le  moulin. 

Il  ne  faut  pas  efpérer  qu'on  puiffe  jamais  découvrir  le  tems  précis où  les  moulins  ont  été  inventés.  Il  en  eil  de  cette  machine  Ci  com^ 

mode  &  fi  utile,  comme  de  plufieurs  autres  inventions  de  la  haute 
antiquité.  Le  peu  de  détail  qui  nous  refle  fur  les  premiers  tems ,  ne 

permet  pas  d'en  appercevoir  l'époque  précife.  Je  ne  voudrois  pas 
alTurer  que  les  moulins  fuflent  connus  dès  le  tems  d'Abraham.  Je 
ferois  cependant  affez  porté  à  le  croire  j  fur  ce  que  Moïfe  dit  qu'A- 
traham  ordonna  à  Sara  de  pétrir  trois  mefures  de  la  plus  pure  farine  ̂   : 

or  il  efl  difficile  de  concevoir  qu'on  puiiTe  faire  de  la  farine  bien  fine 
fans  le  fecours  de  la  meule.  Mais,  fans  nous  arrêter  à  un  pafTage  qui 

peut  ne  pas  paroître  décifif ,  il  eft  parlé  de  meules  dans  Job  ̂ j  que 
nous  croyons  avoir  vécu  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement  (')» 
Il  efî  également  certain  que  l'ufage  des  moulins  étoit  très -ancien 
chez  les  Egyptiens.  Moïfe  le  fait  affez  connoître  ̂   :  il  s'explique  d'ail- 

leurs très-clairement  fur  ces  machines,  lorfqu'il  défend  aux  Ifraéli- 
tes  de  prendre  en  gage  la  meule  de  deffus,  ou  celle  de  defTous  da 

moulin  ̂ . 
Nous  ignorons  au  furplus  quelle  pouvcît  être  la  méchanique  de 

ces  anciens  moulins  :  tout  ce  que  Ton  voit,  c'eft  que  les  meules  dé- 
voient en  être  affez  petites,  puifqu'on  les  faifoit tourner  aifément  avec 

les  bras.  C'étoit  un  des  plus  bas  &  des  plus  rudes  travaux  des  fcrvi- 
teurs  ôc  des  efclaves.  Moïfe  le  dit  expreffément  à  l'occafion  de  la 
dernière  plaie  dont  l'Egypte  fut  frappée.  «  Je  parcourrai  l'Egypte  , 
»  dit  le  Seigneur,  ôc  tous  les  premiers  nés  des  Egyptiens  mourront 

aï  depuis  le  premier  né  de  Pharaon ,  qui  efl affis  fur  le  trône,  jufqu'au 
»  premier  né  de  la  fervante  qui  tourne  la  meule  dans  le  moulin  »  ̂. 

Nous  verrons  dans  les  Livres  fuivans ,  qu'il  en  étoit  de  même  chez; 
les  Grecs,  ôc  l'on  peut  dire  chez  tous  les  peuples  connus  de  l'anti- 

quité ',  ils  n'avoient  que  des  moulins  à  bras  ̂ , 
a  Voyag.  de  Frezier ,  p.  6i.=Lettr.  Edif. 

t.  23.  p.  i8^.  =  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  8. 
p.  228.  t.  3.  p.  117.  t.  4.  p.  18^, 

""Gen.e.  i8.t.  6. 

*  C.^i.f.  1  "i.fmvam  THébreu. 

(  ̂)  Voyez  notre  Diiïertatlon  à  la  fin  du 
dernier  volume. dExod.  c.  II. y.  5. 

^Deut.  c.  24. -jij-.  6, ^Exod.  c-  iT.  f.  4,  j. 

s  'VoY^  Calmet,  t,  4, 1*  Part,  p,  ïp« 
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Quelque  ancien,  ôc  quelque  utile  que  foit  le  labourage  qui  nous 

13l»  1  1  i^l'lnl  1  11  1  •/* 

procure  l'aliment  le  plus  folide  ôc  le  plus  convenable,  la  connoif-     impartie. r   j-„^   '   a   ]'„!   ^  c^..^    I   j.._    A->-^  _..^  -/i  j       _       .  .   _  .. 

penfe  qu'aux  fiécles  dont  nous  parlons,  le  labourage  n'étoit  gi 
connu  ôc  pratiqué  que  dans  la  Chaldée ,  la  Paleftine ,  l'Egypte ,  Ôt 
dans  quelques  cantons  de  la  Chine.  La  plus  grande  partie  de  l'Eu- 

rope a  été  long-tems  privée  de  cette  importante  découverte.  J'aurai 
foin  d'indiquer  dans  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage  l'époque  à 
laquelle  la  pratique  du  labourage  a  été  conftamment  établie  dans  la 

Grèce.  Continuons  à  rechercher  le  tems  où  l'on  a  découvert  les 

autres  parties  de  l'agriculture ,  ôc  examinons-en  les  progrès. 
•w" 

ARTICLE    TROISIEME. 

r>es  BoiJJons. 

\_)  N  D  o  I  T  mettre  la  culture  de  la  vigne  ôc  l'art  de  faire  le  vin  au 
nombre  des  premières  connoiiTances  que  les  hommes  ont  eues  de 

l'agriculture.  Tous  les  hiftoriens  tant  facrés  que  prophanes,  s'accor- 
dent à  placer  cette  découverte  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Noé 

cultiva  la  vigne  ôc  but  du  vin  ̂   Ofiris  fut  le  premier ,  félon  la  tradi- 
tion des  Egyptiens,  qui  fit  attention  à  la  vigne  Ôc  à  fon  fruit.  Ayant 

trouvé  le  fecret  d'en  tirer  le  vin ,  il  en  fît  part  aux  autres  hommes  ;  il 
leur  apprit  en  même  tems  la  manière  de  planter  la  vigne  ôc  de  la  cul- 

tiver ^.  Les  habitans  de  l'Afrique  en  difoient  autant  de  l'ancien  Bac- 
chus^  :  nous  voyons  encore  que  dès  la  plus  haute  antiquité  une  des 
principales  parties  du  culte  extérieur  confilloit  à  offrir  à  la  Divinité 
du  pain  ôc  du  vin.  Tel  étoit  le  facrifice  que  Melchifedech  ,  roi  de 
Salem  ôc  prêtre  du  Très-haut,  offrit  pour  remercier  Dieu  de  la  vie-, 

toire  qu'Abraham  venoit  de  remporter  ̂ . 
Les  propriétés  de  la  vigne ,  ôc  l'art  de  faire  le  vin ,  ont  pu  fe  pré- 

fenter  affez  naturellement  :  on  connoiffoit  autrefois  ̂  ,  ôc  nous  con: 

»  Gcn.  c.  p.y.  lo. 

U  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  vin  n'étoit 
pas  connu  avant  le  déluge  ,  puifque  Noé  fut 

îurpris  par  l'effet  de  cette  liqueur. 
^  Diod.  1.  1.  p.  ip. 
L'art  de  faire  le  vin  devoit  être  très-an- 

cien  en  Egypte.  Voy,  Gen,  Ci  40,  y.  9 ,  &c. 

^Liv.  j.p,  ijp. 

^  Gen.  c.  14.  f'  18. 

Voy.  ce  que  nous  avons  dit  plus  plus  haut 
fur  le  rapport  entre  la  matière  des  facrifices, 
&  la  nourriture  des  hommes,  p.  73. 

=  Diod.  1.  j.p.  231  &  23p. 1.  4. p.  327.= 
Strabo ,  1,  I  j.  p.  1 317,  C, 

Nij 
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ij-».u...      g«-  noilToPxS  encore  aujourd'hui  plufieurs  pays  '^  qui  produifent  naturelle- 
p^  Partie,      ment  de  la  vigne,  dont  le  fruit  eft  peu  différent  de  celui  des  vignes 

Depuis  le  Déluge  cultive'es.  Non-feulement  On  peut  manger  ces  raifms,  on  peut  même 
^"de^  JacX'^'^    £"  f^ii^e  d'afTez  bon  vin  ̂ .  II  n'eft  donc  pas  difficile  de  concevoir 

comment  avec  un  peu  de  réflexion  les  premiers  hommes  feront  par- 
venus à  cQtte  connoiffance. 

La  fuite  de  cette  découverte  aura  été  de  raffembler  les  feps  de 

vigne  confondus  auparavant  avec  les  autres  arbuftes  ̂   de  les  tranf- 

planter  dans  des  terroirs  convenables,  ôc  d'en  former  des  plans  régu- liers. On  aura  même  trouvé  affez  facilement  la  manière  de  cultiver 

la  vigne.  Il  fufîit  de  la  tailler  &  de  l'émonder;  il  n'efl  queftion  ni 
de  greffe  ni  d'écuffon  :  il  n'efl:  pas  néceffaire  d'en  marier  différentes 
efpeces  pour  les  adoucir ,  comme  on  le  pratique  à  l'égard  des  autres arbres  fruitiers. 

Quant  à  la  manière  dont  le  vin  fe  faifoit  dans  ces  tems  reculés  j 

on  n'en  peut  parler  que  par  conjectures.  On  aura  d'abord  écrafé  les 
grappes  avec  les  mains  ;  on  aura  cherché  enfuite  des  moyens  plus 
expéditifs.  Si  nous  en  croyons  les  hiftoriens  prophanes ,  les  preiîoirs 
font  de  la  plus  haute  antiquité.  On  faifoit  honneur  de  cette  inven- 

tion à  l'ancien  Bacchus  '^.  Il  eft  certain  que  l'ufage  en  étoit  connu 
dès  le  tems  de  Job  '^  ;  mais  on  ne  fçait  point  comment  ces  machines 
étoient  faites  anciennement. 

L'invention  des  vafes  propres  a.  conferver  furement  &  commo- 
dément les  liqueurs  a  dû  fuivre  de  près  la  découverte  du  vin.  On 

aura  d'abord  fait  ufage  de  ceux  que  la  nature  préfente  dans  tous  les 
climats.  Il  y  a  plufieurs  fruits ,  tels  que  les  courges  ̂   les  calebaffes, 
les  citrouilles,  &c.  qui  étant  defféchés  &  creufés  peuvent  fervir  très- 
bien  à  garder  les  liqueurs  &  à  les  tranfporter.  Les  Egyptiens  en  fai- 
foient  un  très-grand  ufage  ̂   Ce  font  encore  les  vafes  les  plus  ordinai- 

res des  peuples  de  l'Amérique  ̂ .  Les  Bambous,  efpéce  de  rofeaux^  font 
également  propres  à  cet  ufage.  Dans  plufieurs  pais  ils  tiennent  lieu 
de  féaux  ôc  de  barils  S.  Les  anciens  étoient  perfuadés  que  les  cornes 

=  Rec.-desVoyag.au Nord,  t.  j.p.4o.t.p. 
p.  14-3  ji44.=Mercure  deFrance,  Septem- 

bre 1717.  p.  131  &  i4o.=:Hifi.  de  la  Virgi- 
nie, p.  :;^&  i88.  =  Lercarbot,  Hiû.  de  la 

Nouv.  Fr'ance ,  p.  561,  ̂ ,63. 
*>  Autor.  Juprà  cit. 

*Diod.  1.  3.  p.  131. 

^  C.  z^.f.  II. 

*Straboj  1. 17.  p.  1151.. 

f  Hiiî.  de  la  Virgrnie,  p.  24 j.  =  Voyag;. 
de  J.deLery  ,  p.  82,  &  i78.=Acofta  ,  Hift. 
nat.  des  Indes,  fol.  1^7.  x'.  =  Voyage  de 
V.  le  Blanc ,  2^  Part.  p.  1 1 5  &  1 84.=Voya- 
ge  de  Dampier,  t.  4.  p.  18^,  243.  =Hifl. 
des  Incas  ,  t.  2.  p.  200. 

s  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'établit^ 
fement  des  Holland.  t.  i.  p.  2  54  =  Hiiî. 
gcn.  des  Voyag.  t.  8 .  p.  9  3 .  =  Açofla ,  Hift^ 
nat,  des  Indes,  fol.  i8j,  ff^cv 
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des  animaux  avoient  été  les  premiers  vaiiïeaux  dont  on  s'etolt  fervi  ■'   sss 

pour  conferver  &  pour  boire  les  liqueurs  ̂   L'ufage  môme  s'en  étoit     l'*  Pap.tie. 
confervé  lonç-tems  chez  plufieurs  peuples  ̂ .  L'huile  facrée  du  ta-  Depuis  le  Déluge -,  1       /      •  j/     J  c    r^    X-  =T>  jufqu  a  la  mort 
bernacle  etojt  gardée  dans  une  corne  .  CjaJien  remarque  qu  a  Kome  ^g  Jaccbi 

on  mefuroit  l'huile ,  le  vin,  le  miel,  le  vinaigre,  dans  des  vafes 
de  corne  ̂ .  Horace  en  parle  auiïi  fort  clairement  ̂ .  Céfar  dit  que 
les  habitans  de  la  forêt  Hercrnie  fe  fervoient  de  grandes  coupes 

faites  de  cornes  d'Unis  ̂ .  Pline  attribue  en  général  le  même  nfage 
à  tous  les  peuples  feptentrionaux  ̂ .  Xenophon  fait  la  même  remar- 

que à  l'égard  de  plufieurs  peuples  de  l'Afie  ôc  de  l'Europe  -K  Les 
anciens  poètes  yEibhyle,  Sophocle,  Pindare,  repréfentent  toujours 
les  premiers  héros  buvant  dans  des  cornes.  Ces  fortes  de  coupes 

font  encore  aujourd'hui  beaucoup  en  ufage  dans  la  Géorgie  K  Bar- 
tholin  alTure  qu'autrefois  en  Dannemarc  on  ne  buvoit  que  dans  des 
cornes  de  bœuf  ̂ .  Dans  une  grande  partie  de  l'Afrique ,  ce  font 
les  feuls  vaiffeaux  qu'on  connoiiïe  pour  conferver  les  liqueurs  ̂ » 
On  ne  tarda  cependant  pas  à  imaginer  les  vafes  déterre  cuite ^ 

foit  pour  boire  les  liqueurs ,  foit  pour  les  conferver  ̂ .  Les  Phéni- 
ciens ,  les  Grecs ,  &  plufieurs  autres  peuples  en  faifoient  un  grand 

ufage  pour  mettre  leurs  vins  ".  On  parvint  enfin  à  prép>arer  la  peau 
des  animaux  de  manière  qu'on  pût  s'en  fervir  pour  conferver  leS' 
liqueurs.  L'ufage  des  outres  efl  très-ancien.  Il  eu  dit  que  lorfqu'A- 
braham  renvoya  Agar ,  il  lui  mit  fur  l'épaule  un  outre  plein  d'eau  °,. 
Il  parok  même  que  dans  ces  tems  reculés ,  les  outres  croient  les 
vaiiïeaux  dont  on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  pour  conferver 
les  vins  ôc  les  autres  liqueurs  :  Job  le  donne  à  connoitre  très- 

poiitivement  P. 

On  peut  afllirer  qu'après  le  vin,  la  bière  a  été  la  liqueur  fa  plus: 
anciennement,  &  la  plus  généralement  ufitée.  La  bière  étoit  la: 

boifibn  commune  ôc  ordinaire  de  la  plus  grande  partie  de  l'Egypte  *^;; 

°  Athen.  1.  ii.p.-47é=NonnusDiGiiyr. 
î.  îz.  p.  55S.  V.  2i.p.  54S.  V.  15. 

^  I.  Reg.  c.-i^  f'  r.  =  Athen.  1.  11.  p. 
4é8  &47é. 

'^  ?.  Reg.  c.  i.f.  5p. 
"*  De  CGmpofît.  Médicament,  per  gênera* 

î.  î .  c.  1 3 .  t.  I  î.  p.  ̂ 57.  Edit.  Charterii. 

*  Sermon.  1,  i.  Setyr.  i.  v.  61  &  éi. 
.     f  De  Beilo  Gall.  1.  6.  c.  ré.  G'eft  ÏOrox 
©U  hœuifaiivage. 

s  L.  II.  feâ.  4^.  p.  ̂i4>- 
»  Anabas.  1.  6  &  7. 

î Chardin,  1. 1. p.  187.  fl.  i. p.  34,B,J,  10. p. 418.  E 

N  iij. 

^  Journal  des  Sçav.  Novembre  léî^S.p.  S^.'- 
'  Biblioth.  Raifbn.  t.  r.  p.  ̂ 7.  =  Rec.  des' 

Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'établifTement  de  la- 
Compagnie  des  Indes  Holland.  t.  i .  p.  145  ,., 
144. 

™  Athen.!.  i  t,p. 483  &  5oo.:::^=:Porphyr«- 
de  abll.  1.  i.p.  iji. 

"  Iliad.t.  9.V.  4^ï.  =  Het;od.I;  j.n.  <?.- 
°  Gen.  c.  il.  ir.  14.- 

PC.  7;z.f-  ï9.Ctlonl'Hél>re:i. 
■î  Herod.  1.  2.  n.  77-.  =:Diod.  1.  i.  p.  40 

&4i.=:=:Strabo,  1.  17.  p.  1175.  =  Athen.. 
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s=i!!is!=2S=  rufageen  étoit  établi  très-anciennement  dans  la  Grèce  %  6c  dans  une 

P^  Partie,     partie  de  l'Italie  ̂ '  Les  anciens  Efpagnols ,  les  Gaulois  ôc  les  Ger- 
^ufïnf^^"^^  mains  la  connoifToient  aufli  de  tems  immémoriale  Enfin,  on  re-^ 

da  Jacob,  trouve  cette  boiflbn  jufques  chez  les  premiers  habitans  du  Pérou  <•« 

L'origine  de  la  bière  eft  fort  ancienne.  Ofiris  pafToit  pour  Tavoir 
inventée.  La  tradition  portoit  qu'en  faveur  des  peuples  dont  le  ter- 

roir ne  fe  trouva  pas  propre  à  la  vigne,  ce  prince  inventa  une  boif- 

fon  faite  avec  de  l'orge  &  de  l'eau,  qui  pour  l'odeur  ôc  la  force 
n'étoit  guère  différente  du  vin  ®.  On  en  difoit  autant  de  l'anciea 
Bacchus  ̂ .  Il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  la  bière  à  ces  mar-» 

ques. Autant  la  découverte  du  vin  me  paroît  fimple  ôc  naturelle ,  au-* 

tant  l'invention  de  la  bière  me  furprend  ôc  m'étonne  ;  je  fuis  tou- 
jours à  concevoir  comment  l'idée  ôc  la  compofition  de  cette 

liqueur  ont  pu  fe  préfenter  aux  premiers  hommes.  Il  fuffit ,  pour  en 
ientir  la  difficulté ,  de  réfléchir  à  toutes  les  différentes  préparations 

que  la  bière  exige.  L'orge  en  eft  la  bafe  ôc  le  fondement;  mais, 
pour  employer  ce  grain  convenablement  à  cet  ufage,  il  faut  aupa- 

ravant le  faire  germer,  puis  fécher,  ôc  enfuite  le  moudre  d'une 
certaine  manière.  Il  faut  après ,  incorporer  cette  farine  avec  l'eau, 
ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  le  moyen  de  grandes  chaudières 

ôc  de  grands  fourneaux  où  l'on  braffe  fortement  ce  mélange  d'eau 
ôc  de  farine.  On  eft  obligé  enfin,  pour  faire  fermenter  la  liqueur, 

d'y  mêler  une  certaine  quantité  de  levure.  Voilà  une  partie  des 
préparations  qu'il  faut  à  la  bière ,  ôc  ces  préparations  exigent  plu* 
ïieurs  machines  affez  compofées.  Je  crois  bien  qu'originairement 
la  compofition  de  ce  breuvage  n'étoit  pas  auffi  compliquée  qu'elle 
l'eft  ajourd'hui  ;  mais  il  efl:  plufieurs  opérations  dont  on  ne  pou- 
voit  cependant  pas  fe  difpenfer,  d'autant  plus  que  ce  breuvage , 
de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens  ,  ne  différoit  guère  du  vin ,  foit  pour 
l'odeur ,  foit  pour  la  force  ̂ .  De  quelque  manière  au  refte  qu'on 
préparât  la  bière  autrefois,  elle  ne  devoir  pas  être  auffi  faine  que 

la  nôtre.  On  n'y  mettoit  point  de  houblon  :  c'eft  pour  corriger  les 
vices  dont  on  accufoit  la  bière  des  anciens,  que  nous  y  avons  ajouta 
le  houblon ,  plante  dont  les  Médecins  louent  beaucoup  la  vertu. 

^  Voyez  la  i^  Part.  fed.  2.  c.  i .  art.,2, ''Strabo,!.  4.p.  510. 
«^Diod.  I.  î.  p.  350.  =  PJin,  1.  14,  feâ. 

X5?.  p.  7i9>  =  Tacit.  de  Morib.  GermaHi  n. 
|3.  =  Athen.  1.  i.p.  16.  C. 

«•  Hifi.  de*  Inws,  t.  2.  p,  i^c^ 

La  bière  de  ces  peuples  devoit  être  diffé- 
rente de  la  nôtre  ;  car  ils  ne  connoifToient  nî 

l'orgue  ni  le  froment. ^  E)iod.  1.  I.  p.  z4, 
f  Id.  1.  3.  p.  142, 

f  Id.  1.  I.  p.  24, 
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Je  ne  puis  à  cette  occafion  m'empêcher  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  les  foins ,  que  dans  tous  les  tems  ôc  dans  tous  les  pais  les     i^e  Partif, 

hommes  fe  font  donnés  pour  trouver  des  boiiTons  plus  agréables  Depuis  le  Déluge- 

que  Teau  ,  ôc  plus  propres  non-feulement  à  fortifier  le  corps  épuifé    '"^g  Jaccbr" 
de  fatigues;  mais  capables  encore  démettre  l'ame  dans  une  fitua- 
tien  où  elle  fût,  pour  ainfi  dire,  hors  d'elle-même.  Il  n'y  a  pas  juf- 
qu'aux  peuples  les  plus  barbares  &  les  plus  fauvages  qui  n'aient 
cherché  les  moyens  de  fe  procurer  des  boiflbns  fortes  ôc  enivran- 

tes. Quand  Virgile  parle  d'une  liqueur  faite  avec  le  fruit  de  cor- 
mier dont  ufoient  certains  peuples  Septentrionaux,  il  nous  donne 

l'idée  de  gens  gais ,  ôc  contens  à  l'aide  d'une  boiffbn  fort  médio- 
cre ^  L'énumération  de' tous  les  différens  breuvages  inventés  ôc 

ufités  dans  chaque  âge  ôc  dans  chaque  climat ,  feroit  longue  ôc 

ennuyeufe.  Je  ne  parlerai  que  de  ceux  dont  la  compofition  m'a- 
paru  la  plus  finguliere  ôc  la  plus  digne  de  remarque. 

Quoique  l'art  de  faire  le  vin  ôc  la  bière  ait  été  découvert  fort 
anciennement ,  il  n'y  a  cependant  eu  dans  les  premiers  fiécles  ̂  
qu'un  très-petit  nombre  de  peuples  qui  aient  joui  de  cette  con- 
noiflance  :  foit  faute  de  terroir  propre  à  la  vigne  ôc  au  bled ,  foit 

plutôt  ignorance,  plufieurs  contrées  ont  été  long-tems  privées  de 
cet  avantage.  Les  nations  qui  les  habitoient  ont  donc  été  obligées 
de  chercher  quelques  boiffons  qui  puffent  leur  tenir  lieu  du  vin 

ôc  de  la  bière  ;  car,  généralement  parlant,  il  faut  aux  hommes  quel- 

que autre  boiflon  que  l'eau  pure.  On  dit  qu'originairement  plu- 
fieurs peuples  étoient  dans  l'ufage  de  boire  tout  chaud  le  fang  des 

animaux  qu'ils  tuoient  ̂   :  habitude  qui  a  continué  ̂  ,  ôc  continue 
encore  ̂   chez  plufieurs  nations  Sauvages.  Cet  ufage  dont  nous 
fommes  révoltés ,  ôc  qui  eft  une  fuite  de  la  barbarie  priniitive  y 
efl:  cependant  fondé  fur  les  befoîns  de  la  nature.  On  prétend  en 

effet  que  le  fang  bu  tout  chaud  foutient  ôc  fortifie  beaucoup  ('); 

&  c'eû  faute  de  boiffons  compofées ,  que  les  hommes  fe  font  autre- 
fois portés  à  ces  excès  ;  car  les  peuples ,  qui  encore  aujourd'hui 

'Georg.  1.  5.  V.  375". 

^  Yirgil.  Georg.  1.  ̂.'^.  4é'5 .  =Martini , 
Hift.  delà  Chine,  1.  i.p.  lo. 

"Suéao  ,  1.  r^.p.  1121.1.  17. p.  1 177. 
^  Hift. nat.  de l'I/lande ,  t.  2. p.  zox ,  202 , 

152,  ié6.  =  Alîa  diBarros,  Deca^i*.  1. 10. 
fol.  1 87.  =Laët ,  Defcripc.  des  Ind.  Occid. 
1.  6.  c.  17.  p.  219,  =  Vo^'agé  à  la  Baye 

d'Hudfon  ,  t.  2.  p.  21.  =Buffûn,  Hiil.  jiaf.- 
t.  3.P.48T. 

(  '  ).  Aujourd'hui  encore  les  gens  qui  font 
dans  Tufage  de  chafTer  furies  Alpes  aux  bou- 
quetins&  aux  chamois, nemanquent  jamsis, 

auflîtot  que  la  béte  efl  abbatue,  d'en  boire  le 
fang  :  leur  ayant  demandé  la  raifon  d'un  pa  - 
reil  ufage,  ils  m'ont  répondu  que  rien  nelej 
fortifioit  plus  que  ce  fang  bu  tout  chaud. 



104         DES    Arts    et    Métiers,  Liv.  II. 

~—'-''"^—==^t:=  font  11  avides  de  boire  le  fang  des  animaux ,  ôc  même  le  fang  hu- 
i'-^f^"^^,^*  l'm'm  ̂ ,  n'ont  aucune  boifTon  artificielle  ̂ . 

jilfqu'd  la  morf  ̂   A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés  ils  ont  eu  horreur  de de  Jacob,.  boire  du  fang.  Ils  ont  donc  cherché  à  y  fubftituer  quelques  liqueurs 

artificielles ,  qu'on  n'efl  parv^enu  à  compofer  qu'en  les  faifant  fer- 
menter. L'homme  en  effet  a  befoin  de  cette  chaleur  que  caufe  la 

fermentation.  Examinons  quelques-unes  des  boiffons  qui  ont  été 
en  ufage  chez  les  peuples  qui  ne  connoilfoient  ni  la  vigne  ni  le 
bled ,  ôc  voyons  quelle  étoit  leur  compofition. 

Les  peuples  ont  toujours  compofé  &  tiré  leurs  boilTons  des 

efpeces  qui  leur  ont  fervi  d'alimens.  Le  miel  a  été  connu  très- 
anciennement  ;  car  quoique  les  premiers  hommes  n'eulTent  pas 
le  fecret  de  rallembler  les  abeilles  dans  des  ruches ,  le  miel  fau- 

vage  eft  fi  commun ,  qu'on  a  dû  de  tout  tems  en  avoir  abondam- 
ment. Les  peuples  ne  tardèrent  pas  à  en  compofer  une  boiffon. 

J'ai  déjà  parlé  du  rapport  qu'on  a  toujours  remarqué  entre  la  nour- 
riture des  hommes,  ôc  la  matière  de  leurs  facrifices  ̂ .  Platon  dit 

qu'anciennement  on  n'offroit  à  la  Divinité,  que  des  fruits  frottés  de 
miel  '^.  Plutarque ,  en  parlant  de  ces  premiers  facrifices ,  en  rend  la 

raifon.  Avant  qu'on  connût  la  vigne ,  les  hommes ,  dit-il ,  n'avoient 
point  d'autre  breuvage  que  du  miel  détrempé  dans  de  l'eau  ̂   :  c'eft  ce 
que  nous  nommons  aujourd'hui  l'/^jy'i?owf/.  Plutarque  ajoute  que  de 
fon  tems ,  plufieurs  nations  Barbares  qui  ne  connoiffbient  point 

encore  le  vin  ,  ufoient  de  ce  breuvage ,  &  qu'elles  encorrigeoient  la 
fadeur  par  le  moyen  de  quelques  racines  aigrettes  &  vineufes  ̂ . 

Nous  apprenons  aufiî  par  le  témoignage  de  quantité  d'autres  auteurs 
de  l'antiquité,  que  l'ufage  de  l'hydromel  étoit  autrefois  fort  répandu^^w 
Nous  voyons  même  encore  aujourd'hui  que  les  Abyfïins  ,  les  Li-' 
tiiuaniens,  les  Polonois ,  ôc  les  Mofcovites,  qui  ont  fort  peu  de 
vignes ,  ôc  beaucoup  de  miel ,  en  compofent  une  boiffon  ,  en  le 

délayant  dans  l'eau,  qu'ils  font  un  peu  bouillir ,  puis  fermenter  au 
foieil.  Cette  liqueur  a  beaucoup  de  force  ôc  affez  d'agrément.  Les 
anciens  font  mention  de  quantité  d'autres  boiffons  que  je  paffe-* rai  fous  filenee. 

Si  des  nations  de  l'antiquité  nous  voulons  defcendre  aux  peuples 

"41ifl.  nat.  de  l'Iflande,  t.  2.  p.  iji,  266. 
=  BufFon,  Hifl.  nat.  t.  3.  p.48f. 

^  Hiû.  Hat.  de  Tlflande ,  t.  z.  p.  loz,  = 
BuSbn ,  loco  cit. 

^DeLeg.  1.  ̂.  p.  87^G, 

'Sympof.  1.4.  p.  ̂72. 
ad.  Ibid. 

s  Diod.  1.  5'.  p.   3Jo,=PIIn.  1.  14.  feft. 

^  Su^rà ,  p.  7 If  J  30. 1, 13 .  fea.  z9, 

modernes  ̂ ^ 
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modernes,  nous  verrons  que  même  les  plus  fauvages  &  les  plus  ̂ ^ 
abrutis  ;,  ont  cependant  quelque  breuvage  artificiel.  Les  Tartares  ire  Partie. 
tirent  du  lait  de  jumsnt,  en  le  faifant  aigrir,  une  liqueur  prefque  Depuis  le  Déluge 

auHi  forte  que  l'eau-de-vie  ̂   Les  Moxes ,  nation  la  plus  barbare ,  '^^''T^l'^XT^ 
&  la  plus  fauvage  de  l'Amérique  ,  ont  le  fecret  de  faire  une  boiflbn 
très-violente  avec  certaines  racines  pourries  qu'ils  font  infufer  dans 
î'eau  ̂ ,  D'autres  font  rôtir  du  maïs  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en 
charbons,  ôc  après  l'avoir  bien  pilé,  ils  le  Jettent  dans  de  grandes 
chaudières  pleines  d'eau  oii  ils  le  font  bouillir.  Cette  eau  noire 
ôc  dégoûtante,  fait  leurs  délices  &  leur  plus  grand  régal  ̂   La 
compofition  de  tous  ces  breuvages  eft  affez  remarquable.  Il  me 

refte  cependant  à  parler  d'une  liqueur  plus  finguliere  encore  que 
toutes  celles  dont  j'ai  fait  mention.  J'avoue  que  la  defcription  en 
eft  extrêmement  dégoûtante  ;  mais  c'eft  une  preuve  d'autant  plus 
marquée  des  efforts  que  les  hommes  ont  faits  dans  tous  les  tems 
6c  dans  tous  les  climats  pour  fb  procurer  quelque  boiffon  moins 
infipideque  Teau. 

Le  breuvage  le  plus  ufité  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique,  eft 
ce  qu'on  appelle  la  chka.  Voici  quelle  en  eft  la  compofition.  Ils 
font  infufer  dans  une  auge  pleine  d'eau ,  20  ou  30  boiffeaux  de  maïs 
jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  imprégnée  du  grain  &  commence  à  s'ai- 
erir  ;  alors  quelques  vieilles  femmes  mâchent  des  herbes ,  ou  àç.s 

grains  de  maïs  qu'elles  crachent  enfuite  dans  des  callebafTes,  ôc 
quand  elles  croyent  en  avoir  affez,  elles  verfent  ce  mélange  de 

falive  ôc  de  maïs  dans  l'auge.  Cette  efpece  de  bouillie  fert  de 
levain  ,ôc  caufe  auffi-tôt  une  petite  fermentation  à  toute  la  liqueur. 
Quand  elle  ne  fermente  plus  j  on  la  tire  au  clair.  Cette  boiffon  a  le 
goût  de  la  petite  bière  aigrie,  ôc  entête  beaucoup.  Les  fauvages 

en  font  un  grand  cas  ôc  en  font  fort  avides  ̂   :  ces  exemples  font, 

je  crois  ,  fuffifans.  Revenons  aux  connoiffances  qu'on  avoit  fur  l'a^ 
gricukure  dans  les  premiers  fiécles. 

'Marco  Polo,  1.  i.  c.  fy. 
*  Lettr.  Edif.  t.  lo.  p.  194  ,  ip^* 
*  Ibid,  t.  if.  p.  \9'). 

îl  y  a  peu  de  Relations  de  l'Amérique  qui 
rt€  parlent  de  ce  breuvage ,  dont  la  compo- 

tous  lesSauvageî  de  cette  partis  du  monde." 
<*  Acofla,  Hift.  nat.  des  Indes,  fol.  \6^, 

=  Voyag.  de  Dampier  ,  t.  4.  p.  118.   : 
Voyag.  de  Frezier  ,  p.  6i.  =  Voyag.  de  J. 
de  Lery  ,  p.  114.  =  Voyag.  des  Hoiland. 

iltipn  eûprefque  abfolument  la  même  chez  |  t.  z.  p.  3 S. 

Tome  L  '  '      *  O 
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^«   PjîRTIE. 

;puisleDéli] 
ifqu'àla  mo 
(3e  Jacob, 

DepuisleDéluge  ARTICLE     QUATRIEME. 
jufqu'àlamort 

De  l'art  de  faire  f  huile, 

O  I  Is  vin  &  les  boiflbns  qui  en  approchent  font  ne'cefTaires  à 
Thomme ,  l'huile  l'efi:  pour  le  moins  autant.  Je  ne  fçais  même  fi  on 
ne  doit  pas  regarder  cette  dernière  liqueur  comme  étant  d  un  be- 
foin  encore  plus  indifpenfable.  Les  Grecs  qui  attribuoient  à  Minerve 

la  découverte  de  l'olivier,  ont  fait  préfider  cette  déeffe  à  tous  les 
arts ,  parce  qu'en  effet  il  en  eft  peu  qui  puiffent  fe  paffer  du  fecouns 
de  l'huile.  Aufîi  voyons-nous  que  tous  les  peuples  ont  cherché  à 
s'en  procurer,  &  à  en  tirer  de  toutes  les  différentes  matières  qu'ils 
y  ont  cru  propres.  L'invention  &  l'ufage  de  l'huile  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité.  Il  efl:  dit,  que  Jacob  verfa  de  l'huile  fur  la 

pierre  qu'il  avoir  érigée  à  Béthel  ̂  ,  en  mémoire  du  fonge  qu'il 
y  avoir  eu. 

Il  y  a  quantité  de  plantes  &  de  fruits  dont  on  peut  faire  de  l'huile. 
Mais  celle  qu'on  tire  du  fruit  de  l'olivier  l'emporte ,  fans  contredit, 
fur  toutes  les  autres.  C'eft  une  découverte  qui  a  dû  fe  préfenter 
affez  difficilement.  Il  n'a  pas  été  facile  de  foupçonner  la  propriété 
qu'ont  les  olives  de  donner  de  l'huile ,  &  moins  encore  de  trou- 

ver l'art  de  l'en  tirer.  L'invention  des  machines  propres  à  cette 
opération  demande  bien  des  réflexions  &  bien  des  expériences.  Pour 

tirer  l'huile  des  olives,  il  faut  commencer  par  les  réduire  en  pâte 
au  moyen  de  la  meule;  on  met  enfuite  cette  pâte  dans  de  grands 

cabas,  &  on  Tarrofe  d'eau  bouillante  ;  enfin  ,  on  preflTe  le  tout ,  & 
l'on  ramafie  avec  des  cuilliers  l'huile  qui  nage  fur  l'eau.  La  cgnfi- 
dération  de  toutes  ces  différentes  opérations  ,  porteroit  donc  à  re- 

fufer  aux  premiers  fiécles  la  connoifi^ance  de  l'huile  d'olives,  & 
on  pourroit  douter  que  celle  dont  Jacob  fe  fervit ,  fût  de  cette 

efpece. 

Mais  d'un  autre  coté  t  nous  voyons  que  l'olivier  a  été  connu  & 
cultivé  dès  les  tems  les  plus  reculés.  La  tradition  de  prefque  tous 

les  peuples  de  l'antiquité,  portoit  que  cet  arbre  avoir  été  le  pre- 
mier dont  les  hommes  euflent  appris  la  culture.  Les  Egyptiens  pré- 

tendoient  être  redevables  de  cette  découverte  à  l'ancien  Mercure  ̂  
Les  Atlantides  difoient  que  Minerve  avoit  enfeigné  aux  premiers 

«Gen.c.  28.11^.  I?,  i>Diod.  1.  i.p.2o. 
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hommes  à  planter  les  oliviers,  à  les  cultiver  Ôc  à  tirer  l'huile  des     ■■   ,'■'  sa 
olives  ̂   Ce  fait  qû  d'autant  plus  probable  que  le  gouvernement     I"  Partie. 
de  l'olivier  eft  des  plus  aifés  &  des  plus  faciles:  cet  arbre  ne  de-  Depuis  le  Déluge j  ^  ^    r  •      u  ^  jufqu  alamorc 
mande  prelque  aucun  loin  ''.  '  ̂e  Jacob. 

Il  eft  certain  aulTi  que  du  tems  de  Job  l'huile  d'olives  étoit  con- 
nue ^  :  on  voit  encore  par  la  manière  dont  Moïfe  parle  de  cette 

huile,  que  du  tems  de  ce  légiflateur  elle  étoit  fort  en  ufage  ̂.  On 
ne  peut  donc  pas  douter  que  dès  les  premiers  fiécles ,  plufieurs 

peuples  n'ayent  fçu  l'art  de  tirer  l'huile  des  olives  ;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu'on  employât  alors  les  machines  dont  nous  nous  fervons  au- 

jourd'hui pour  cette  opération.  Les  prefToirs  n'étoient  pas  en  ufage 
dans  les  premiers  tems.  Pour  tirer  l'huile  des  olives,  on  les  piloit 
dans  des  mortiers  ̂ . 

Si  nous  en  croyons  encore  l'ancienne  tradition  des  Atlantides, 
ces  peuples  auroient  connu  de  bonne  heure  le  fecret  de  rendre 

le  fruit  de  l'olivier  mangeable.  Ils  faifoient  honneur  de  cette  décou- 
verte à  Minerve  ̂   :  il  faut  convenir  que  l'invention  d'adoucir 

l'amertume  des  olives,  par  le  moyen  de  la  faumure,  eft  une  décou- verte affez  fubtile. 

L'habitude  où  nous  fommes  aujourd'hui  d'avoir  de  l'huile  faci- 
lement, eft  caufe  que  nous  ne  fentons  pas  affez  le  mérite  de  cette 

découverte.  Pour  s'en  convaincre,  il  fuffit  de  faire  réflexion  aux 

profits  immenfes  que  les  Phéniciens  tirèrent  de  l'huile  qu'ils  avoient 
portée  en  Efpagne  dans  leurs  premiers  voyages  ̂ ,  On  faifoit  au- 

trefois tant  de  cas  de  cette  liqueur,  que  les  anciennes  loix  défen- 
doient  expreffément  à  ceux  qui  cueilloient  les  olives ,  de  battre  les 

oliviers,  ni  d'en  arracher  les  branches'^;  &  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  eût  alors  tant  d'attention  pour  ces  arbres ,  l'huile  d'olives 
étoit  extrêmement  précieufc  aux  anciens,  attendu  la  grande  confom- 

mation  qu'ils  en  faifoient,  l'employant  à  beaucoup  plus  d'ufages  que 
nous  ne  faifons  aujourd'hui. 

Entre  les  différentes  propriétés  de  l'huile ,  on  doit  compter  pour 

beaucoup  celle  qu'elle  a  d'augmenter  confidérablement ,  &  d'en- 
tretenir long-tems  la  lumière  des  corps  enflammés  qu'on  y  trempe. 

Il  n'eft  fans  doute  aucun  peuple  qui  n'ait  chercha  les  moyens  de 
remédier  à  l'obfcurité  des  ténèbres.  L'art  de  s'éclairer  pendant  la 

"Diod.  1.  ̂.  p.  38p. 
b  Virgil.  Georg.  1.  z.  v  4x0, 
'^  Gen.  c.  14.  t.  II.  félon  ï'Hebreni 
*Ewd.  c.  zj.  )^.  io.  c.  13.)^.  11^ 

^  Exod.c.27. 1^.10, 
^Diod.  1.  f.  p.  3&5>. 

s  Voy.  Ja  j<^  Part.  Lfv.  IV.  c.  IL 
'f  Vov.  Plin.  1,15.  fed.  3  •  p.  7 3  4. 

Oij 
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=^  nuit  a  dû  être  dès  les  tems  les  plus  reculés^  un  des  principaux  objets 

I'-  Partie.  (\q  l'application  des  hommes.  Le  moyen  de  fe  procurer  cet  avan- 
Jrr",s'îPf,^^^,^  tage  d'une  manière  facile  &  commode,  n'aura  pas  été  le  fruit  de 

de  Jacob.  leurs  premières  recherches.  11  eir  probable  qu'origmajrement  on 
n'aura  connu  d'autre  lumière  artificielle  ,  que  celle  du  feu.  C'eft 
ainfi  que  les  Grecs  s'éclairoient  aux  tems  héroïques  ̂   :  on  appor- 
toit  lorfqu'il  faifoit  nuit  de  grands  brafiers  dans  les  appartemens, 
Lorfqu'on  vouloit  tranfporter  de  la  lumière  d'un  endroit  dans  un 
autre,  on  prenoit  à  la  main  desm.orceaux  de  bois  fendus  en  long^ 

qu'on  allumoit  ̂ .  C'efI:  l'état  où  en  font  encore  réduites  plufieurs 
nations.  Il  y  en  a  quantité  dans  l'un  &  dans  l'autre  continent, 
qui  ne  s'éclairent  qu'à  la  lueur  du  feu  '^  ;  &  même  chez  les  peuples 
policés,  il  s'eft  confervé  des  traces  de  ces  pratiques  originaires» 
Les  torches  dont  on  fe  fert  à  la  Chine  >  pour  les  voyages  de  nuit, 

font  faites  de  branches  de  pin  féchées  au  feu  ̂ .  Dans  plufieurs 

endroits  de  l'Europe,  les  habitans  de  la  campagne  font  fécher  au 
four  des  morceaux  de  bois  qui  leur  tiennent  lieu  de  lampes  &  de 

flambeaux.  C'eft  ainfi  qu'on  en  a  ufé  dans  les  premiers  fiécles. 
Les  peuples  induftrieux  ne  durent  pas  tarder  à  reconnoître  l'im- 

perfedion  &  les  défagrémens  de  ces  pratiques.  Ils  cherchèrent  donc 

des  nioyens  plus  commodes  pour  s'éclairer.  Le  hazard  donna  fansi 
doute  lieu  de  remarquer  que  certains  corps  plongés  dans  l'huile  j, 
venant  enfuite  à  s'allumer  ̂   confervoient  leur  lumière  &  ne  fe  con- 

fumoient  qu'aflez  lentement.  Cette  obfervation  fuffit  pour  faire 
imaginer  les  lampes.  L'antiquité  attribuoit  cette  découverte  aux 
Egyptiens  ̂  ,  découverte  qui  a  eu  lieu  dès  les  fiécles  que  nous  par- 

courons préfentement.  Les  lampes,  en  efiét ,  dévoient  être  con- 

nues en  Egypte  quelque  tems  avant  Moïfe.  Le  grand  ufage  qu'en 
a  fait  ce  légiflateur ,  ôc  les  détails  dans  lefquels  il  entre  à  cet  égards 

ne  permettent  pas  d'en  douter  f. 
Mais  il  y  a  d'ailleurs  des  faits  qui  prouvent  que  l'ufage  des. 

lampes  remonte  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée.  Il  eli  parlé 

dans  la  Genèfe  d'un  fonge  myftérieux  qu'eut  Abraham,  &  il  y  eft 
dit  qu'entre  autres  objets ,  ce  patriarche  vit  paffer  une  lampe  ar- 

dente ^.  Job  parle  aulli  très-fouvent  de  lampes  ;  il  y  fait  même 

a  Yoy.  la  1^  Part.  Liv.  II.  Seft.  II.  c.  I.  art. 

III™^ bibid. 

*  Ramufio,  t.  r.fol.  105.  C.  =  Hifî,gén. 
des  Voyag.  t.  3.  p.  ii7.  =  Voyag.  de  Co- 
réal,  t.  I.  p.  zii  ,  113»=  Mœurs  des  Sau- 

vages, t.  z,  p.  ry8. 
d  Mém.  du  P.  le  Comte,  t.  i.p.  ipi,. 

^  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.p.  351, 
fVoy.  Exod.  c.  îy»y,  31  ,&c» 
«C.iî.J^.ir» 
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de  fréquentes  allufions  ̂ .   Il  n'eft  pas  douteux  qu'originairement  .. 
ces  fortes  de  machines  auront  été  fort  grofiieres.  On  s'attacha  en-      l'^  Partie. 
fuite  à  V  mettre  beaucoup  de  magnificence  ôc  de  recherches.  Les  ̂ ^P^'f^  ̂ ^^"^® 
lampes  ont  ete  au  iurplus  ie  moyen  de  s  éclairer  ,   le  plus  par-       de  Jacob. 
fait  que  les  anciens  aient  connu.  Il   ne  leur  efl:  jamais  venu  en 

idée  d'employer  à  cet  ufage  le  fuif ,  ni  la  cire» 
3  Chap.  II.  f.  5.  c.  il.  t«  17. 

ARTICLE     CINQUIEME. 

Dh  Jardinage, 

U  Ans  cette  quantité  &  cette  variété  immenfe  d'arbres  &  de 
plantes  que  la  nature  offre  à  nos  yeux  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui ,  fans 

aucun  foin  &  fans  aucune  précaution ,  fourniflent  à  l'homme  un 
aliment  convenable  ôc  même  délicat  ;  ces  fortes  d'arbres  &  de 

plantes  auront  attiré  de  fort  bonne  heure  fon  attention.  L'idée  de 
tranfplanter  ces  efpeces  ,  &  de  les  renfermer  dans  des  endroits  par- 

ticuliers pour  être  plus  à  portée  de  veiller  à  leur  entretien ,  fe  fera- 

préfentée  fort  naturellement.  Telle  a  été  probablement  l'origine 
des  jardins  dont  l'ufage  remonte  à  des  tems  très-reculés.  Les  écri- 

vains de  l'antiquité  ne  nous  ont  tranfmis  aucun  détail  fur  les  con- 
noiffances  qu'on  pouvoir  avoir  anciennement  du  jardinage.  On  ne: 
peut  donc  propofer  fur  ce  fujet  que  quelques  conjectures. 

On  doit  mettre  le  figuier  à  la  tête  des  premiers  arbres  fruî- 

tFers  qu'on  aura  cultivés.  C'efI:  le  fentiment  de  tous  les  écrivains. 
de  l'antiquité.  Ils  aiTurent  que  les  figues  ont  été  le  premier  fruic 
agréable  dont  les  hommes  aient  eu  connoifïance.  Ils  étoient  même: 

perfuadés  que  la  découverte  &  l'ufage  de  ce  fruit  avoient  beau- 
coup contribué  à  retirer  le  genre-humain  de  la  barbarie  primiitive  ̂ ^ 

On  en  doit  dire  autant  de  la  vigne ,  dont  les  fruits  ont  égale- 

ment fervi  à  l'homme  de  nourriture  &  de  boiilon.  L'Ecriture  nous 

apprend  que  Noé  s'étoit  appliqué  à  la  cultiver,  ôc  tous  les  hif- 
toriens  profanes  s'accordent  à  placer  Bacchus  dans  le  premier  âge 
du  monde  ̂ . 

Il  paroît  encore  que  l'amandier  a  été  cultivé  dès  les  premiers: 
tems.  Lorfque  Jacob  fe  détermine  à  envoyer  Benjamin  en  Egyp^ 
te  ,  il  ordonne  à  fes  enfans  de  porter  à  Jofeph ,  entre  autres  pré- 

»  Athen,  1. 3.vp.  7^,  Voyei-/«^r^,  p.  9i?, 
O  iiî 
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î^  fens  des  amandes  ̂   On  doit  ajouter  encore  le  Grenadier.  Nous 

p<=  Partie,     voyons  par  les  plaintes  des  Ifraélites  dans  le  défert,  que  le  figuier, 
Depiifsle  Déluge  la  vigne  &  le  grenadier ,  dévoient  être  connus  &  cultivés  en  Ee^ypte 
;ufqu'à  la  mort     j     ̂   •  '      ̂ ,-    1  b 

ds  Jacob,       '^^  tems  numemorial  °. 
La  culture  des  arbres  dont  je  viens  de  parler  eft  très -facile. 

Les  premiers  hommes  n'auront  eu  befoin ,  pour  s'en  procurer  abon- 
damment les  fruits,  que  de  les  émonder ,  de  les  tailler,  &  de  les 

fumer.  C'ell  à  ces  opérations,  qu'on  doit  borner  les  connoilTan- 
ces  qu'on  a  eues  pendant  bien  des  fiécles  fur  l'art  de  cultiver  les 
arbres  fruitiers,  connoiiTances  qu'on  aura  dues  au  hafard,  comme 
toutes  les  anciennes  traditions  nous  l'apprennent.  On  dit  que  ce 
fut  une  chèvre  qui  donna  l'idée  de  tailler  la  vigne.  Cet  animal 
ayant  brouté  un  cep,  on  remarqua  que  l'année  fuivante  il  donna 
du  fruit  plus  abondamment  que  de  coutume  ̂ .  On  profita  de  cette 
découverte  pour  étudier  la  manière  la  plus  avantageufe  de  tailler 
la  vigne.  Acofta  rapporte  auffi  dans  fon  hiftoire  naturelle  des  In- 

des ,  qu'anciennement  en  Amérique  les  rofiers  profitoient  telle- 
ment qu'ils  ne  donnoient  point  de  rofes.  Le  hazard  fit  que  le  feu 

prit  à  un  rofier  :  il  en  refta  quelques  rejettons  qui  l'année  fuivante  por- 
tèrent des  rofes  en  quantité.  Les  Indiens  apprirent  de  cette  ma- 

nière à  émonder  les  rofiers  &  à  en  ôter  le  bois  fuperflu  '^.  On 

doit  croire  qu'un  femblable  événement  avoit  aufll  montré  aux  Grecs 
îa  façon  de  cultiver  ces  arbufles  ;  car  Théophrafte  nous  apprend 

que  c'étoit  l'ufage  dans  la  Grèce  d'appliquer  le  feu  aux  rofiers  pour 
les  féconder,  &  que  fans  cette  précaution  ils  ne  portoient  point 

de  fleurs  ̂ .  On  pourroit  citer  quantité  d'exemples  de  pareils  ha- fards. 

Mais  la  pratique  d'émonder,  de  tailler  &  de  fumer  les  arbres, 
ne  fuffit  pas  pour  leur  faire  porter  des  fruits  doux,  fains  &  agréa- 

bles :  ce  fecret  dépend  d'une  opération  beaucoup  plus  difficile  & 
bien  plus  recherchée.  On  voit  bien  que  je  veux  parler  de  la  greffe. 
Cette  découverte  peut  être  mife  hardiment  au  rang  de  celles  qui 

font  entièrement  dues  au  hafard-  Mais  quel  a  été  ce  hafard  ?  C'eft 
fur  quoi  on  ne  peut  former  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
femblables.  Je  ne  fuis  point  fatisfait  de  ce  que  Pline  rapporte  fur 

la  manière  dont  il  prétend  qu'on  a  découvert  l'art  de  greffer.  Il 
dit  j  qu'un  laboureur  voulant  enclorre  fa  maifon  d'une  paliifade  s'a- 

*Ge».  c. 43»  1^.  II. 
^  Num.  c.  xo.  f.  î. 

«  Hygin.Fab.  i74.==Fauran.  La.  c-38. 

d  Fol.  ijS.verfo. 

f  De  cauf.Plant.I.  3,c.  24* 
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vifa  de  coucher  en  terre  des  troncs  de  lierre ,  &  d'y  arrêter  Tex- 

trêmité  des  pieux  de  fa  paliflade,  afin  qu'elle  durât  plus  long-tems.  Depuis  le  Débge 
Il  arriva  que  ces  pieux  qu'il  avoit  plantés ,  apparemment  encore  jufquà  h  mon 
verts,  reprirent,  &  pouflerent  des  furgeons^  ce  qui  fit  compren-  de  Jacob. 

dre  qu'ils  s'étoient  nourris  aufïï  bien  dans  ces  troncs  de  lierre  que 
fi  on  les  eût  plante's  en  terre.  Les  réflexions  qu'on  fit  fur  cet  évé- 

nement firent  trouver,  dit-il ,  l'art  de  greffer  '^.  Je  ne  me  perfuade 
point  que  l'ufage  de  la  greffe  doive  fon  origine  à  un  pareil  évé- 

nement ^.  La  conjeclure  que  Lucrèce  propofe  fur  la  découverte 

de  cet  art ,  paroît  plus  heureufe  "^  ;  je  ferois  porté  néanmoins  à 
l'attribuer  plutôt  à  quelque  autre  hafard. 

Dès  le  monient  qu'on  aura  commencé  à  renfermer  pîufieurs 
arbres  ôc  pîufieurs  plantes  dans  un  même  efpace  de  terre,  on  a 
du  appercevoir  des  différences  dans  les  efpeces,  relativement  à 

celles  qui  refloient  éparfes  dans  les  bois  ôc  dans  les  campagnes  ̂ .  Je 
penferois  que  fidée  de  la  greffe  fera  venue  enfuite  fur  les  réflexions 

qu'auront  occafionnées  la  vue  &  la  découverte  de  deux  branches 
de  différens  arbres  fruitiers  réunies  enfemble  &  incorporées  fur  un 
même  tronc.  On  voit  affez  communément  les  branches  &  même 

les  troncs  de  certains  arbres  plantés  affez  proche  les  uns  des  au- 

tre§ ,  s'attacher  &  fe  réunir  très-intimement  ^.  Le  vent ,  ou  quel- 
que autre  hafard ,  aura  fait  frotter  les  branches  de  deux  arbres  frui- 

tiers affez  fortement  l'une  contre  l'autre  pour  pouvoir  s'écorcher  & 
fe  réunir  enfuite.  L'écorce  rompue  aura  donné  lieu  à  la  sève  de 
s'introduire  réciproquement  dans  les  pores  de  ces  arbres  f.  Cet  acci- 

dent leur  aura  fait  porter  des  fruits  plus  beaux  &  meilleurs  que  ceux 

qu'ils  avoient  accoutumé  de  produire  ̂ .  On  en  aura  mangé,  &  la 
différence  qu'on  aura  remarquée  entre  ces  fruits  ôc  ceux  des  autres 
arbres  delà  même  efpece,  aura  fait  rechercher  la  caufe  qui  avoit  pu. 

Toccafionner.  On  aura  examiné  l'état  des  arbres  qui  les  produi- 
foient  :  on  aura  remarqué  qu'ils  étoient  réunis  par  quelque  branche  à 
un  arbre  voifin  ;  on  aura  conféquement  attribué  l'excellence  de  leurs 
fruits  à  cette  union.  Il  eft  affez  probable  ,  que  dès  lors  on  aura  tâché 

»  Plin.!.  17.  feft.  14. 

''  Voy.  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences , 
ann.  1744. M.  p.  j4,  35-. 

*  Liv.  5.  V.  1560,  &c. 
«^  Acad.  des  Scienc.  ann,  1728.  H.  p.  49- 

ann.  1744.  M.  p.  z. 

'Voy.  Acad.  des  Scienc.ann.  173  S.  M.  p.- 
ié5,  i66,  ann.  1710,  H.p.  75),  ann,  I7îz.M.  :  p,  47, 

p.  127. f  Voyez  Ibid.  ann.  1722.  H.  p.  ̂ i.ann^ 
1738. IVI.  p.  26),  26^. 

s  M,  Duhamel  aiïure  qu'une  branche  de 
fauvageon  entée  fur  fa  propre  tige  y  ga^ne- 

quelque  chofe.  L'efpece  de  glande  qiii  fe  for- 
me à  l'endroit  de  l'infertion  a  un  peu  raffiné les  fucs.  Acad.  des  Sciences,  ann.  1718.  H.- 
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^^^^  d'imiter  cette  opération  de  la  nature,  &:  de  fuivre  les  indications 
P^^'^f*^"^*      qu'elle-même  avoit  données.  A  force  d'eflais,  de  tentatives  &.  de 
ju^'àLmcrf^  ̂ ^fls^^ons,  OH  fera  parvenu  à  trouver  les  différentes  manières  de 

.de  Jacob.      .grefter,  qu'on  fçait  avoir  été  en  ufage  chez  les  anciens  ;  mais  dont 

;je  ne  crois  pas  qu'on  puilfe  rapporter  la  découverte  aux  fiécles  que 
jious  parcourons  préfentement. 

Il  eft  irapolTible  ,  en  effet,  de  pouvoir  déterminer  l'époque  pré- 
x:ife  de  la  greffe.  Le  doute  cependant  feroit  bien-tôt  réfolu,  fi  l'on 
-youloit  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Macrobe^  Cet  auteur  avance 
que  Saturne  avoit  montré  aux  habitans  du  Latium  l'art  de  greffet 
les  arbres  ̂   Ce  fait  me  paroît  peu  vraifembable.  Je  le  crois  d'au- 

tant moins  autorifé ,  que  du  tems  d'Homère  &:  d'Héfiode ,  il  ne 
paroît  point  que  les  Grecs  euffent  encore  connoilfance  de  la  greffe 

&.  des  opérations  qui  y  ont  rapport  (  '  ).  Il  me  paroît  même  prouvé 
■que  non -feulement  dans  les  fiécles  dont  je  parle,  mais  même 
long-tems  après,  les  peuples  ont  été,  par  rapport  à  la  culture  des 

.arbres,  auffi  ignorans  que  le  font  encore  aujourd'hui  quantité  de 
nations  de  l'Afie  &  de  l'Amérique.  Aux  grandes  Indes  &  en  Perfe, 
il  y  a  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  mais  ils  font  prefque  tous  fau- 
vages.  La  greffe  y  eft  inconnu<î  ̂ .  Il  en  eft  de  même  dans  l'Amé- 
jique  Méridionale.  Tous  les  arbres  fruitiers  qu'on  voit  dans  ces 
vaftes  contrées  reftent  tels  que  la  nature  les  produit;  on  ne  (cait 

■point  les  greffer  ̂ .  Je  fuis  d'autant  plus  porté  à  croire  que  cet  art 
^toit  inconnu  dans  les  premiers  tems  ,  qu'on  ne  voit  point  les  fruits 
jentrer  dans  la  defcription  des  repas  décrits  par  Homère  &  par  les 

autres  écrivains  de  l'antiquité. 
A  l'égard  des  légumes ,  il  paroît  qu'on  les  a  connus  ÔC  cultivés 

^rès-anciennement.  Les  Egyptiens  en  faifoient  un  très-grand  ufage 
,dès  les  tems  les  plus  reculés.  On  en  juge  par  les  murmures  des 
Jfraélites,  qui  dans  le  défert  regrettoicnt  les  concombres,  les  me- 

lons, les  poireaux,  les  oignons  &  l'ail,  qu'ils  mangeoient  abon^ 
:damment  en  Egypte  '^. 

=  Saturnal.  I.  z.  c-y.  p.  iir. 

(  '  )  C'efl  un  fait  que  je  difcuterai  dans  la 
•féconde  Partie  de  cet  Ouvrage. 

*>  Obfervat.  Ailron,  du  P,  Souciet ,  t.  i.p. 

I  S.  =  Chardin  ,  t.  4.  p.  y  y. 

"^  Hifl.  desincas,  t.  i.  P.-354,  =Voyag." 
au  Pérou  par  M.  Bouguer,p.  63.  =  Voypj, 
deFrezier,  p.  70  &  105. <iNum.  eu.  f-s^ 

ARTICLE 
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ARTICLE        SIXIEME.  Depuis  le  Déluge 

jufqu'a  la  more De  quelques  Inventions  relatives  à  la  fuhfijlance.  ^^  Jacob. 

v/  N  DOIT  regarder  comme  une  fuite  des  effets  falutaires  qu'a 
produit  rétabliffement  des  focie'tés  policées ,  la  prévoyance  &  le 
foin  de  faire  des  provifions  dans  les  années  abondantes  pour  re- 

médier aux  malheurs  de  la  difette  &  de  la  ftérilité.  Les  Sauvages 
ignorent  ces  fortes  de  précautions  :  ils  ne  prennent  aucunes  mefu- 

res  pour  les  befoins  à  venir.  Ils  eonfomment  à  mefure  qu'ils  recueil- 
lent ^  Ils  n'ont  ni  greniers ,  ni  magafms  pour  mettre  les  fruits  de  la 

terre  en  réferve.  Aulli  font-ils  en  danger  continuel  de  périr  de  faim 

&  de  mifere  :  fouvent  même  y  fuccombent-ils  ;  c'eft  la  raifon 
pour  laquelle  ces  nations  font  fi  peu  nombreufes.  Il  y  a  telle  con- 

trée dans  l'Amérique ,  où  il  ne  le  trouve  peut-être  pas  dix  mille 
âmes  dans  un  efpace  de  plus  de  fix  cens  lieues.  Les  nations  poli- 

cées ont  prévu  les  tems  de  difette  ôc  de  calamités.  C'efl:  pour  y 
remédier  qu'elles  ont  fongé  à  renfermer,  ce  qu'elles  ne  pouvoient 
pas  confommer  des  fruits  de  la  terre ,  dans  des  endroits  propres 

à  les  conferver  long-tems.  Cette  police  étoit  établie  chez  les  Egyp- 
tiens dès  la  plus  haute  antiquité.  On  voit  que  dès  le  tems  de  Jofeph, 

ces  peuples  étoient  dans  l'ufage  de  ferrer  leurs  bleds  dans  des 
greniers  publics  ̂ ,  Enfin ,  c'efl:  à  ce  même  efprit  de  prévoyance 
qu'on  doit  attribuer  ces  loix  fevéres ,  qui  anciennement  défendoient 
de  fuer  les  animaux  fervant  au  labourage  '^.  Le  maintien  de  l'a- 

griculture a  toujours  été  un  des  principaux  objets  que  les  légifla- 

teurs  ayent  eu  en  vue.  J'en  ai  fuffifamment  parlé  dans  l'Article  du 
.Gouvernement  '^. 

Je  rapporterai  au  même  principe  l'origine  de  l'art  qui  apprend 
a  conferver  les  viandes  par  le  moyen  du  fel  ;  art  fi  fimple  &  en 

même  tems  fi  utile.  On  n'oubliera  jamais  qu'un  grand  Prince  (  Char- 
les-Quint) fit  élever  une  ftatue  à  G.  Bukel  pour  avoir  trouvé  le 

fecret  de  faler  &  d'encaquer  les  harengs.  Les  Egyptiens  paroif- 
fent  avoir  connu,  dès  les  tems  les  plus  reculés,  la  propriété  qu'a 
k  fel  de  préferver  de  la  corruption  les  corps  qu'on  en  affaifonne, 
ôc  qu'on  y  lailfe  tremper.  Ils  avoient  fçu  mettre  cette  découverte 

^Lefcarbot,  Hiftoire  de  la  Nouv,  Franc. 
p.  666  Sl  669. 

>  Gen.  c.  41.  f.  1$  ,8iCi 

=  Voy.  fMprà  Liv.  I.  p.  3  3. 

d  Jbid.  /eco  cû. 

Tome  1,  *  P 
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^ss  à  profit.  L'art  de  faler  la  viande  ̂   &  le  poifTon  remonte  chez  ces 
1^*=  Partie,     peuples  à  Une  très-haute  antiquité.  Dès  le  tems  de  Mœris,  un 

Depuis  le  Déluge  des  anciens  fouverains  de  l'Egypte,  il  y  avoit  un  nombre  infini 
^"de  Jacobr*    d'ouvriers  dont  Tunique  occupation  étoit  de  faler  le  poiflbn  qu'on 

pêchoit  dans  le  canal  creufé  par  les  ordres  de  ce  Prince  ̂ .  C'étoit 
fans  doute  des  Egyptiens  que  les  Ifiraélites  avoient  appris  l'art  de 
conferver  les  viandes  par  le  fel  j  art  dont  on  voit  qu'ils  firent  ufage 
dans  le  défert  '^, 

L'agriculture  n'a  pu  faire  des  progrès  fans  que  d'autres  arts  n'en 
ayent  fait  avec  elle  :  il  y  a  entre  tous  ces  objets  un  rapport  &  une 
connexion  intimes  qui  ne  leur  permettent  guère  de  fe  féparer  :  ainfi 

à  mefure  que  l'agriculture  fe  perfectionna,  d'autres  arts  prirent  naif- 
fance  ;  ôc  ceux  qui  étoient  déjà  inventés ,  fe  perfedionnerent.  Les 

plus  néceffaires  furent  cultivés  les  premiers.  Les  arts  de  luxe  vin- 

rent enfuite.  C'eft  l'ordre  que  nous  obferverons  dans  ce  qui  nous refte  à  dire  fur  cette  matière. 

="  Hérod.  J.  1.  n.  77,  1      *  Voyez  le  P.  Calmet  in  Num.  c.  ii.  f» 
*Diod.  1.  I.  p.  6i.  I  31, 

CHAPITRE     SECOND, 

Des  Vêtemens. 

DE  tous  les  arts ,  ceux  qui  fervent  à  nous  habiller  font ,  après 

l'Agriculture,  les  plus  utiles  fans  contredit  &  les  plus  nécef- 
faires. Il  en  eft  peu  ,  dont  l'invention  ait  fait  plus  d'honneur  à  l'ef- 

prit  humain  ,  ôc  où  il  ait  montré  autant  de  fagacité.  L'ufage  des 
habits  eft  dû  à  quelque  autre  caufe ,  qu'à  la  fimple  nécefTité  d'a- 

doucir les  injures  de  l'air.  11  y  a  en  effet  bien  des  climats  où 
cette  précaution  feroit  prefque  entièrement  inutile  ;  excepté  cepen- 

dant quelques  peuples  abfolument  fauvages  &  grolTiers ,  toutes  les 

nations  ont  été,  &  font  dans  l'ufage  de  fe  couvrir  d'habits  plus 
ou  moins  élégans  ,  proportionnément  à  leurs  connoiffances  &  à 
leur  induftrie.  Il  y  a  plus,  nous  voyons  que  les  arts  concernant 
les  vêtemens ,  ont  pris  naiflance  dans  les  contrées  où  la  tempé- 

rature de  l'air  exige  le  moins  que  le  corps  foit  couvert.  Le  befoia 
feul  n'a  donc  pas  porté  l'homme  à  fe  couvrir  d'habits,  quelque  autre 
raifon  a  dû  encore  l'y  déterminer.  Quel  que  foit  le  motif  d'une 
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Coutume  fi  ancienne  ôc  Ci  univerfelle ,  il  eft  certain  que  dans  tous  = 

les  tems  on  s'eft  appliqué  à  chercher  des  matières  qui  en  couvrant     v  Partie. 
le  corps,  ne  gênaffent  point  la  liberté  de  fes  mouvemens.  L'em-  Depuis  le  Déluge 

ploi  de  ces  matières  a  fait  l'objet  d'une  étude  confiante  &  réflé-    ̂ "de  Jacob?'^ 
chie.  C'efl  à  des  recherches  &  à  des  tentatives  multipliées  que 
nous  devons  cette  multitude  infinie  de  tiffus  différens,  qui  font  en 
ufage  chez  les  peuples  policés. 

Nous  retrouvons  dans  la  manière  dont  étoient  vêtus  les  premiers 

hommes ,  des  preuves  bien  fenfibles  de  cet  état  d'ignorance  &  de 
grofliéreté,  que  j'ai  dit  plus  d'une  fois  avoir  été  le  partage  des 
{iécles  qui  fuivirent  la  confufion  des  langues  ôc  la  difperfion  des 

familles.  Nul  art ,  ôc  nulle  induftrie  dans  l'emploi  des  matières 
dont  on  a  fait  d'abord  ufage  pour  fe  couvrir.  On  s'en  fervoit  telles 
que  la  nature  les  offroit  ;  on  choifilToit  celles  qui  demandoient 
le  moins  de  préparations.  Plufieurs  nations  fe  couvroient  ancien- 

nement d'écorces  d'arbres  ;  d'autres  de  feuilles ,  d'herbes ,  ou  de 
joncs  entrelalTés  grofTierement  ̂   L'ignorance  aftuelle  •des  nations 
fauvages  nous  retrace  un  modèle  de  ces  anciens  ufages)  ̂ .  La  peau 
des  animaux  paroît  cependant  avoir  été  la  matière  la  plus  univer- 
fellement  employée  dans  les  premiers  tems  ;  mais  on  ne  conncif- 

foit  pas  alors  le  fecret  d'adoucir  les  cuirs,  ôc  de  les  rendre  flexi-» 
blés  par  le  moyen  de  certains  apprêts.  On  portoit  les  peaux  telles 

qu'on  les  enlevoit  de  deflus  le  corps  des  animaux  ̂   Les  peuples 
étoient  alors  dans  la  même  ignorance  où  font  encore  aujourd'hui 
plufieurs  nations  qui  ne  fçavent  ni  tanner  ^  ni  corroyer  les  peaux 

dont  elles  font  ufage  pour  fe  vêtir  '^. 
Cependant,  faute  de  préparation,  ces  peaux  dévoient  en  féchant 

durcir  ôc  fe  retirer.  L'ufage  en  devenoit  aulfi  incommode  que  dé- 

fagréable.  Il  eft  donc  vraifemblable  qu'on  ne  tarda  pas  à  chercher 
les  moyens  de  rendre  les  peaux  plus  fouples  ôc  plus  maniables. 
On  ne  peut  former  que  des  conje£bure3  fur  la  manière  dont  oa 

=  Strabo,  I.  II.  p.  78i.  =  Senec.Ep.  po. 

p.  4oé.=:Hiiî.  des  Incas,  t.  i.  p.  17- = 
lettr.  Edif.  t.  2.  p.  i8p.  =  Extr.desHiilor. 
Chinois,  p.  3. 

'' Voyag.  de  Dampier,  t.  i.  p.  141.= 

"Voyag.  des  HoUand.  t.  4.  p.  306.  &321. 
t.  <;.  p.  56.  =  Mém.  de  Trev.  Mai  1717.  p. 
712  ,  713- 

•  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  3  y.  A.  =  Lu- 
-Crct.  1.  6.  V.  ioii.^=Diod.  1.  i.  p.  ii&zS. 

1.  2.  p.  151.  I.  5.p.  2T7.=Pauf.l.  10.  c.  38. 
=  Plut.  t.  2.  p.  646.  E.  =  P.  Feilus  voce  ia 

Pelle  Lanata,  &:c."p.  i94-  &  voce  Pellem  ha- 
bere  Hercules ,  &c.  p.  340.  =  HiA.  des  In- 

cas,  t.  I .  p.  17.  =  Martini ,  Hift.  delà  Chi- 
ne, t.  i.p.  2o.=Virgil.Georg.l.  3.  v.  383. 

=  Bibl.  ancien.  &mod.  t.  22.  p.  23. 

^Hifl.  nat.  de  l'Iflande,  t.  i .  p-  2<?4.= 
Voyag.  dePrezier,  p.  77.  =  Bibl.  ancien, 
&  mod.  t,  22.  p.  23.  =  Voyag.  à  la  Baye 
d'Hudfon,  t.  i.p.  24. 
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les  aura  d'abord  préparées.   Les  premières  opérations  auront  été 
Ts^    •  ,^^M^'     fort  fimples.  D'anciens  mémoires  de  la  Chine  difent  que  ce  fut iJepuisle Déluge  rr   -i-      A  j     i  •         c  •  •  -^  -l 
jufqu'àh  mort  J-  chin-fang,  un  de  leurs  premiers  Souverains ,  qui  apprit  aux  hom- 

de  Jacob,  jiies  à  préparer  la  peau  des  animaux,  en  leur  enfeignant  à  en  ôter 

le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois  ̂   Il  n'y  aura  pas  eu  beaucoup 
de  recherches  dans  ces  anciennes  pratiques.  Elles  auront  été  fem- 

blables  peut-être  à  celles  que  nous  fçavons  être  aujourd'hui  en 
ufage  chez  plufieurs  peuples  ;>  qui  n'ayant  prefque  aucune  connoif- 
fance  des  arts ,  nous  retracent  l'image  des  premiers  tems. 

Les  fauvages  de  l'Amérique  Septentrionale,  pour  préparer  les 
peaux  dont  ils  fe  couvrent ,  commencent  par  les  faire  macérer 

dans  l'eau  afTez  long-tems.  Ils  les  raclent  enfuite  ôc  les  alTouplif' 
fent  à  force  de  les  manier  &  de  les  paUer.  Pour  les  adoucir  da- 

vantage ,  ils  les  frottent  un  peu  avec  la  graiiTe  de  quelque  animal; 

ce  qui  les  rend  très-douces  ôc  très-flexi'bles  ̂ .  Ils  ont  aufïi  l'art 
de  mettre  leurs  cuirs  à  l'épreuve  de  l'eau  en  les  fumant  ̂ .  Les 
habitans  de  l'Iflande  y  font  encore  moins  de  façon.  Ils  prennent 
la  peau  pendant  qu'elle  efl:  encore  chaude  ,  ôc  en  la  pafîant  fuc- 
ceirivement  fur  le  genou,  ils  en  raclent  le  poil  ou  la  laine.  Cet 

ouvrage  eft  affez  pénible ,  mais  ils  n'en  fçavent  pas  davantage.  Ils 
mouillent  enfuite  cette  peau,  l'attachent  le  long  d'un  mur  en  l'é- 

tendant le  plus  qu'ils  peuvent ,  ôc  la  laiflent  fécher  au  vent.  Ils  l'o- 
tent  aulli-tôt  qu'elle  eil  feche  ôc  s'en  fervent  fur  le  champ  à  toutes 
fortes  d'ufages.  Ils  ont  feulement  le  foin  de  grailler  ces  peaux  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours  avec  des  foyes  depoilfonsfort  huileux,  ce 

qui  les  tient  en  effet  très-fouples  ̂ .  L'apprêt  que  les  habitans  du 
Groenland,  peuples  des  plus  grofiiers  ôc  des  plus  fauvages,  fçavent 
donner  aux  peaux  de  daims  ôc  de  chiens  de  mer  dont  ils  fe  cou- 

vrent, eft  un  peu  mieux  entendu.  Ils  les  préparent  avec  de  l'urine, 
de  la  graifTe ,  ôcc.  ôc  les  battent  enfuite  fortement  avec  des  pierres 
pour  les  amollir,  ôc  les  rendre  propres  aux  différens  ufages  auxquels 
ils  les  deftinent  ̂  

Les  peaux  font  par  elles-mêmes  peu  propres  à  couvrir  l'homme 
exaftement  ôc  commodément.  Il  a  donc  fallu  trouver  l'art  de  les 

ajufter,  ôc  d'en  réunir  plufieurs  enfemble.  La  plus  grande  partie 
du  genre-humain  a  été  long-tems  fans  connoître  le  fil.  On  a  été 

obligé  d'y  fuppléer  par  quelque  autre  expédient.  On  peut  jugée 

^Extrait  des  Hift.ChJn.  |     dHfiî.  nat.  de  l'I/lande,  t.  i.p.  z^V 
"  Moeurs  des  Sauvages,  t.  î.  p.  5î..  |  ^  r        rr 
fid.lbid.  I      eit>id,t.  zr  p»i8^ 
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par  les  moyens  qu  employent  encore  aujourd'hui  piufieurs  peuples, 
de  ceux  qu'on  aura  employés  originairement.  Les  habits  des  peu-  •  i  ni 
pies  du  Groenland,  font  coufus  avec  des  boyaux  de  chiens  ma-  jufqu^àîa morf ̂ 
rins ,  ou  d'autres  poiffbns ,  qu'ils  ont  l'adrefie  de  couper  très-minces,  de  Jacob, 
après  les  avoir  fait  fecher  à  l'air  ̂ .  Les  Eskimaux,  les  Samoïedes, 
les  Sauvages  de  l'Amérique  &  de  l'Afrique,  employent  aux  mê- 

mes ufages  les  nerfs  des  animaux  ̂ .  On  en  aura  ufé  de  même  dans 
les  premiers  tems.  Héfiode  fait  mention  de  ces  anciennes  prati- 

ques ^.  A  l'égard  des  inftrumens  propres  à  coudre  les  vétemens  , 
les  os  pointus,  les  arêtes  &  les  épines  auront  tenu  lieu  dans  les 
commencemens  des  alênes ,  des  aiguilles  &  des  épingles  dont  nous 

nous  fervons  aujourd'hui.  Les  anciens  habitans  du  Pérou,  qu'on  peut 
regarder ,  à  bien  des  égards ,  comme  une  nation  très-éclairée  ôc  très- 
policée,  ne  connoiffoient  ni  les  aiguilles  ni  les  épingles.  Ils  fe  fer- 
voient  de  longues  épines  pour  coudre  &  attacher  leurs  habits  '^. 
On  pourroit  nommer  bien  des  peuples  qui  de  nos  jours  font  encore 

réduits  aux  mêmes  expédiens  ̂ . 
A  mefure  que  les  fociétés  fe  feront  policées ,  les  premières  in- 

ventions auront  été  perfedionnées.  On  aura  cherché  des  manières 

de  s'habiller  ôc  plus  commodes  &  plus  propres  que  les  écorces, 

ies  feuilles,  les  peaux,  &c.  On  s'apperçut  bien  tôt  qu'on  pouvoit faire  un  meilleur  ufage  de  la  dépouille  des  animaux.  On  chercha 

les  moyens  d'en  féparer  la  laine  ou  le  poil ,  &  d'en  former  des 
vétemens  auiïi  chauds  ôc  aufïï  folides,  mais  plus  fouples  que  les 
cuirs  ôc  les  fourrures.  Cet  art  eft  fort  ancien.  On  voit  que  dès  le 
tems  des  patriarches ,  les  peuples  de  la  Méfopotamie  ̂   ôc  de  la  Pa- 
leftine  ̂ ,  avoient  grand  foin  de  faire  tondre  leurs  brebis.  Les  pre^ 

mieres  étoffes,  dont  vraifemblablement  l'idée  fe  fera  préfentée,  au- 
ront été  des  efpeces  de  feutres.  On  aura  commencé  par  lier  ôc 

unir,  à  l'aide  de  quelque  matière  glutineufe,  différens  brins  de 
'laine  ou  de  poils  ;  on  fera  parvenu  de  cette  manière  à  former  une 

étoffe  quelque  peu  fouple  ôc  d'une  épaiffeur  à  peu-près  uniforme* 
Les  anciens  faifoient  un  graad  ufage  du  feutre  ̂ , 

=  KiR.  nat.  de  riflande,  t.  2.  p.  181. 

^  Voyage  à  la  Baye  d'Hudf.  t.  2.  p.  a^.— ~ Hiiî.  gén.  des  Voyag.  t.  f.  p.  i7i.  =  Rec. 
des  Voyag,  de  la  Comp.  des  Indes  Holland, 
t.  i.p.  iîS'.  =  MœursdesSauYag€s  U  1.  p» 
j6o. 

<=  Voy.  Op.v.  544. 
iHi£.de5lneas,  t,i.  p.  63  &  77, 

*  Voy.  Lettr.  Edif.  1. 1 1 .  p.  42 1  .== Voyag, 
de  Frezier,  p.  lop.  &  114.^=  Voyag.  des 
Holland.  t.  i.p.  i5s>.  =  Hifl,  des  Incas,  t, 
I.  p.  107.  =  Hiiî.  gén.  des  Voyag.  t.  p.  p^ 

308. f.  y.  p.  i7i.=Voyag.àlaBayed'Hu4-r ton,  t.  2.  p.  16S. ''Gen.  c.  li.f.  ip. 
s  Ibid.  e.  38.-^.  ri ,  13. 
»>Plin»  1,  8.  few^..73.p.  475'. 
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=       Une  découverte  en  amené  une  autre.  C'étoit  quelque  chofe 
r=  Partie,      d'avoir  imaginé  de  féparer  le  poil  &  la  laine  de  la  peau  des  ani- 

JDepms  le  Déluge  maux.  On  n'eiit  cependant  pas  retiré  un  grand  avantage  de  cette jufqualamort    .  .  „  ,'.  ^  /  \      r  \        r       '  i 
,de  Jacob.  invention,  fi  on  n  avoit  pas  trouve  le  lecret  de  reunir,  par  le  moyen 

du  lufeau,  ces  différens  brins  &  d'en  faire  un  fil  continu.  Cette  in- 
vention remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens  difoient 

que  c'étoit  Ifis  qui  leur  avoit  enfeigné  l'art  de  filer  \  Les  Chinois, 
font  honneur  de  cette  découverte  à  l'Impératrice  femme  d'Yao  ̂ . 
Je  remarquerai  à  ce  fujet  que  la  tradition  de  prefque  tous  les  peu- 

ples donne  à  des  femmes  la  gloire  d'avoir  inventé  l'art  de  filer, 
de  tifier  les  étoffes  ôc  de  les  coudre.  Les  Lydiens  rapportoient 

cette  découverte  à  Arachné'^,  les  Grecs  à  Minerve'*,  les  Péru- 
viens à  Mama-oella ,  époufe  de  Manco-capac,  leur  premier  Sou- 

verain ^.  C'étoit  aufll  à  des  femmes  que  l'antiquité  Grecque  ôc 
Romaine  attribuoit  l'invention  de  l'aiguille  ̂   ,  l'art  de  filer  la  foie 
de  certains  vers,  &  d'en  faire  des  étoffes  ̂ .  Ces  traditions  font-elles 

fondées  fur  l'hiftoire ,  ou  n'ont-elles  d'autre  origine  que  le  genre 
d'occupations  ,  qui  de  tous  les  tems  &  chez  tous  les  peuples  a  fait 
le  partage  du  fexe  ?  C'eft  fur  quoi  je  ne  prononcerai  point. 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  fur  l'ufage  ôc  l'emploi  que  les 
peuples  ont  fait  originairement  des  matières  filées.  11  efî  proba- 

ble qu'on  aura  fait  bien  des  eflais  ôc  compofé  différens  ouvrages  ̂ ^ 
comme  des  trelfes ,  des  réfeaux,  ôcc.  jufqu'à  ce  qu'enfin  &  par  de- 

gré, on  ait  trouvé  le  tiffu  à  chaîne  ôc  à  trême ,  invention  la  plus 

utile,  peut-être,  qui  foit  dans  la  fociété.  En  effet,  c'eft  par  le 
moyen  de  c^t  art  que  nous  tirons  de  prefque  tout  ce  qui  nous  en- 

vironne ,  des  matières  propres  à  nous  couvrir  d'une  manière  éga- 
lement commode  ôc  magnifique. 

Il  y  auroit,  peut-être,  bien  des  conje£lures  à  former  fur  l'origine 
de  la  tifferanderie  (  '  ).  On  pourroit  dire,  avec  un  ancien ,  qu'on  eft 
Tedevable  de  l'invention  de  cet  art  à  l'araignée  ̂   On  fit  atten- tion à  la  manière  dont  cet  infecte  ourdiffoit  fa  toile  ;  on  remar- 

qua qu'il  fe  fervoit  du  poids  de  fon  corps  pour  diriger  ôc  affujétir 
fes  fils ,  ôcc.  Sans  m'arrêter  à  tous  les  raifonnemens ,  plus  ou  moins 

*Mart.  Capella,  1.  i.  p.  ̂ ç. 
fc  Martini ,  Hifl.  de  la  Chine ,  t.  i,  p.  éi 
«Ovid.  Métani.l.  6.  î««.  =  Pline,  1.  7 

leô.  5:7.  p.  414. 

d  Voy.  la  i^  Part.  Liv.  II.  fed.  a*,  c.  2.-^. 
*  Hift.  des Incas ,  1. 1.  p.  za  &  ji, 
*^Hygin,  Fab.  174. 
*  ArS.  Hifl.  anim.  L  J.  c.  19.  p,  8451,= 

Plfn.l.  iT.Sfid.  ̂ 6.  p.  ̂o4.  =  I/îdor.  ong, 
1.  14.  c.  6. 

•>  Voy.  Lucret.  1.  é.  v.  1 34^ ,  &c.=Braun; 
de  veflitu  Sacerdot.  Hebr.  n.  13  3 .  p,  2  jo ,  &c. 

^  (  ')  J'avertis  que  je  me  fers  ici  du  mot  de ttjferanderie  pour  défîgner  la  fabrique  de  tous 
les  ouvrages  qui  fe  travaillent  fur  le  métier. 

'  Democritus  apud  Plut.  t.  i.  p.  574.  A, 
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vralfemblables ,  qu'on  peut  former  fur  ce  fujet,  je  penfe  que  l'idée 
des  tiffus  à  chaîne  &  à  trême ,  a  pu  venir  aux  premiers  hommes     V^  Partie. 

d'après  l'infpe^lion  de  l'écorce  intérieure  de  certains  arbres.  On  en  Depuis  le  Déiug» 
connoît  quij  à  la  rudeffe  ôc  à  la  roideur  près,  reffemblent  extrême-    ̂ "Je  Jacobr'^'' 
ment  à  de  la  toile  ̂   les  fibres  en  font  arrangées  l'une  deffus  l'autre 
de  travers,  &  croifées  prefque  à  angles  droits  (').  Je  crois  donc 
que  la  manière  dont  les  filamens  de  ces  écorces  font  difpofés ,  3 

pu  donner  l'idée  de  tiiïus  à  chaîne  ôc  à  trême. 
A  confidérer  la  quantité  ôc  la  diverfité  des  machines  que  nous' 

employons  aujourd'hui  dans  la  fabrique  de  nos  étoffes,  on  ne  fe 
perfuaderoit  pas  facilement  que  dès  les  fiécles  dont  nous  parlons  , 
les  peuples  euffent  pu  fe  procurer  rien  de  femblable,  ou  même 
qui  ait  pu  en  approcher,  il  eft  aifé  cependant  de  le  concevoir. 

Il ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  nos  pratiques  ordinaires ,  on  réfléchit  aux 
métiers  qui  font  encore  aujourd'hui  en  ufage  chez  plufieurs  peu- 

ples. 
La  fimplicité  ôc  le  petit  nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  encore 

préfentement  dans  les  grandes  Indes  ̂   en  Afrique ,  en  Améri- 
que, ôcc.  peuvent  fervir  à  expliquer  comment,  dès  les  tems  les  plus 

reculés ,  on  fera  parvenu  à  fabriquer  des  étoffes.  Quoique  privés 
de  la  plus  grande  partie  des  connoiffances  dont  nous  jouiffons,  les 
ouvriers  de  ces  pais  exécutent  des  étoffes  dont  on  ne  peut  fe  laf- 

fer  d'admirer  la  fineffe  ôc  la  beauté.  Une  navette  ôc  quelques  mor- 
ceaux de  bois  font  les  feuls  inftrumens  qu'ils  employent  ̂   Les  pre- 
miers peuples  auront  donc  pu,  à  l'aide  de  ces  foibles  fecours,  tra- vailler de  bonne  heure  des  tiffus  à  trême  ôc  à  chaîne. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'invention  delà  tifferanderie  remonte  aune 
très-haute  antiquité.  Abraham  refufant  le  butin  que  lui  offroit  le 

roi  de  Sodôme ,  dit  qu'il  ne  prendra  rien  depuis  le  fil  de  la  trême 
jufqu'à  la  courroye  des  fouHers  ̂ .  Moïfe  dit  qu'Abimelech  fit  pré- 
fent  d'un  voile  à  Sara  ̂ .  Il  remarque  que  Rebecca  fe  couvrit  auiïi 
d'un  voile  en  appercevant  Ifaac  '^.  Jacob  avoit  donné  à  fon  fils 
Jofeph  une  tunique  d'un  tiffu  rayé  de  plufieurs  couleurs  ̂   Moïfe 
nous  apprend  encore  que  Pharaon  fit  revêtir  ce  Patriarche  d'une- 
robbe  de  coton  très-fin  ̂  .  Enfin ,  on  voit  qu'il  eu  parlé  dans  Job 

(  '  )  J'en  al  un  morceau  de  cette  efpece  ap- 
porté des  Indes. 

»  Lettr.  Edif.  t.  9,  p.  4io.=Hilî.  gén.  des 
Voyag.t.  j.p.  i84.r=Voyag.  deDamp.  t. 
4,  p.  2,32  ,  2  33.=Hi{l.desInc3s,  1. 1.  p.77- 
=  Vû7ag.  de  J.  deLery,  p.  i75.  =  Nouv, 

Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  135, 
^Gen.  c.  14'^.  13. 
■^Ibid.c.  20.  f.  \6. 
^  Ibid.  c.  24.  t.  éj. 
'  Ibid.  c.  37- y.  3. 
^Ibid.  c,  41.  y.  4:.j 
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'  '  =?  de  la  navette  &  de  la  toile  des  tifferands  ̂ .  Ces  faits  prouvent  fuffi- 
P^  Partie,  famment  l'antiquité  des  tiflus  à  chaîne  &  à  trême  (  '  ). 

Depuis  le  Déluge  j[  ̂ '^^  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  qu'autrefois  on  tra- 
^"de^  Jacob?"  vailloitde  bout ,  les  étoffes  fur  le  métier  ̂ .  Homère  ̂   &  Virgile  ̂   , 

dépofent  de  cet  ancien  ufage.  Cette  pratique  étoit  occafionnée  par- 

ce qu'alors  les  métiers  des  tifferands  &  des  drapiers  étoient  dref- 
fés  dans  un  autre  fens  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Les  fils  de  la 
chaîne  étoient  tendus  de  haut  en  bas  perpendiculairement,  comme 

ils  le  font  encore  aujourd'hui  dans  la  haute-liffe  ;  avec  cette  diffé- 

rence cependant ,  que  les  liffes  n'étoient  point  arrêtées  par  le  bas 
fur  un  cylindre,  comme  nous  le  voyons  pratiquer  dans  nos  manu- 

factures de  tapifferies.  On  les  affujétiffoit  par  le  moyen  d'une  pièce 
de  bois  à  laquelle  on  attachoit  des  poids  très-pefans  ̂ .  Les  Egyp- 

tiens furent,  dit-on,  les  premiers  qui  changèrent  Tancienne  pra- 
tique qui  étoit  fort  incommode  ôc  fort  fatiguante.  Ils  introduifirent 

i'ufage  de  travailler  au  métier  afîîs  ̂ ,  comme  le  font  aujourd'hui 
nos  ouvriers  de  haute-liffe,  nos  tifferands  ôc  nos  drapiers.  Od 

fçait  qu'anciennement  c'étoient  les  femmes  qui  filoient,  ourdif- 
foient  ôcteignoient  même  les  laines  &  les  étoffes  S. 

La  laine  &  le  poil  des  animaux  font,  fans  difficulté,  les  matières 

qu'on  aura  d'abord  le  plus  généralement  employées  pour  les  ha- 
bits. Il  y  a  cependant  plufieurs  plantes,  telles  que  le  coton.  Je 

lin ,  le  chanvre ,  ôcc.  qui  peuvent  fervir  aux  mêmes  ufages  ;  on 

n'aura  pas  tardé  probablement  à  travailler  le  coton.  Les  graines 
de  cet  arbriffeau  font  enveloppées  d'une  bourre  très-fine  &  très- 
délicate.  Cette  bourre  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  la  laine  , 

ôc  demande  peu  de  préparations  ̂   ;  on  en  aura  donc  formé  de 

bonne  heure  des  tiffus.  Ce  que  j'avance  n'efl:  point  une  fimple  con- 
jedure.  La  robbe  dont  Pharaon  fit  revêtir  Jofeph,  étoit  de  coton  ̂ » 

Quelques  réflexions  fuffifent  pour  s'en  convaincre. 
Prefque  tous  les  commentateurs  de  l'Ecriture  traduifent  le  terme 

Hébreu  ,  dont  Moïfe  fe  fert  ̂   pour  défigner  la  forte  d'étofi^e  don- 

née à  Jx)feph ,  par  le  mot  ByJJhs.  On  eft  partagé  aujourd'hui  fur 

(')  Platon  met  la TifTeranderie  au  nombre 
des  Arts  les  plus  ancieHnement  inventés.  De 
Leg.  1.  3.  p.  S_o5. 

•»  Voy.  junius  dePiftura  veter.l.  ï.  c.  4. 
p.  z6. "^L.  I.  V.  ji. 

^  Georg,  1.  I.  V.  2514. 

fSeneca,  Ep,  po.  p.  ̂ ^o8,=yo^.  Brau- 

nius  de  vefiitu.Sacerdot.  Hebr.  c.  i5,p.  zëp, 
f  Junius  de  Pidura  véter.  1.  i.  c.4.  p.  i6, =:Braunius,  p.  254,  167  &  320. 
^Voy.  Exod.  c.  35.^-.  2j. 
*Voy.  J.  deLery,  Voyag.  d'Amériq.  pi 

Z74. 

i  Voy.  le  P.  Calmet,  Gcn,  c.  41.  f,  41. 
^  Vfm  Schefch 

Teïpecç 
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l'erpece  de  matière  qu'on  nomnioic  ainfi  autrefois  :  les  uns  pen- 
fent  qu'on  doit  entendre  cette  efpece  de  foye  d'un  jaune  doré  qu'on 
voit  attachée  en  forme  de  houppe  à  de  grandes  coquilles  appel- 

lées  Pinnes  de  mer  ̂ .  On  fçait  que  les  anciens  ont  connu  ôc  employé 
cette  matière  pour  les  habits  ̂ .  D'autres  croient  que  le  Byjfus  étoit 
une  forte  de  lin  très-fin  qu'on  tiroit  d'Egypte  ou  de  Judée  ̂   Il  y 
en  a  enfin  qui  veulent  que  ce  terme  fignifie  le  coton.  Ce  fenti- 

ment  paroît  d'autant  plus  probable,  qu'on  ne  peut  appliquer  qu'au 
coton  la  defcription  que  Pollux  fait  du  ByJJks.  Cet  auteur  dit 

que  cette  matière  provenoit  d'une  efpece  de  noix  qui  croiffoit  en 
Egypte  ;  on  l'ouvroit,  6c  on  en  tiroit  la  fubftance,  qu'on  filoit  pour 
en  faire  des  habits  ̂ .  Philoftrate  s'en  explique  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  ̂ .  Ces  caractères  conviennent  parfaitement  au  co- 

ton :  il  vient  dans  une  efpece  de  noix  brune  qui  naît  fur  un  petit 
arbrilTeau.  Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  difcuffion  ,  il  me  paroît 

prouvé  par  l'analogie  des  termes ,  que  le  mot  employé  par  Âloïfe 
pour  défigner  l'étoffe  dont  Pharaon  fit  revêtir  Jofeph ,  doit  s'enten- 

dre du  coton  (').  On  voit  d'ailleurs  par  les  auteurs  profanes,  que 
ces  fortes  d'habits  étoient  d'un  ufage  fort  ancien  :  dans  l'Egypte 
particulièrement,  ils  étoient  réfervés  pour  les  perfonnes  de  la  plus 

grande  diftinclion  ̂ . 

L'emploi  du  lih ,  du  chanvre  &  des  autres  plantes  filamenteufesy 
fe  fera  préfenté  plus  difficilement  que  celui  du  coton.  Il  faut ,  pouc 

dégager  ces  fils  de  l'écorce  qui  les  cache  &  les  enveloppe  faire  rouir, 
c'eft-à-dire  ,  macérer  dans  l'eau  les  plantes  ,  les  brifer  enfuite  ,  ôc 
enfin  les  faire  palier  plufieurs  fois  par  1  es  dents  d'un  peigne,  pour  pou- 

voir les  filer  ôc  les  tiffer.  On  ne  peut  pas  douter  néanmoins  que  les 

habits  de  lin  n'ayent  été  en  ufage  dès  les  tems  les  plus  reculés.  Ifis 
paflbit  pour  en  avoir  fait  la  découverte  ̂   ;  ôc  il  eft  certain ,  par  le 
témoignage  de  Moïfe  ,  que  cette  plante  étoit  cultivée  en  Egypte 
de  tems  immémorial.  Il  remarque  que  la  grêle ,  dont  le  Seigneur 
frappa  cette  contrée  lors  de  la  perfécution  de  Pharaon ,  fit  périr  le 

F^  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort 
de  Jacob, 

=  Gefner,Hifl.  animal.  1. 4.  c.  é .  =:  Acad. 
desScienc.  ann.  1711.  M.  p.  104. 

^  Bafil.  in  Hexam.Orat.p.  7«=  Procop. 
^e  Jufiiniani  fabriciis,!.  3.  p.  30.=  Calmet, 
t.  7.  p.  M^ 

*  Bochart,  Phaleg,  1.  j.  c.  4.p.  177. 178. 
*  L.  7.  c.  17.  p.  741, 

«  De  vita  Apollon,  1,  i,  c.  ïOi  p.  71.  k= 
Tome  L 

Voy.  auflî  Strabo,  I.  ly.  p.  J016.  =  PhiI(» 
de  vita  Mofîs ,  p.  667.  C. 

('')  C'efl  le  fentiment  de  plufîeurs  Inter- 

prètes &  Commentateurs  de  l'Ecriture ,  & 
des  plus  célèbres.  Voy.  le  P.  Calmet,  t.  s» 

p.  3îi'3J3-  ̂ -  7.  p.  144. 
f  Plin.  1.  i5>.  feft.  1.  p.  I  Jé. 

s  Mart.  Capella,  1.  a.  p.  3p.=:Jul.  Firini- 
cus,  L,  de  ProfefC  Relig.  p,  4P* 
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lin  ̂   On  voit  encore  que  ce  légiflateur  défend  aux  Hébreux  de 

l""  Partie,  porter  des  habits  tiffus  de  laine  &  de  lin  ̂ . 
Depuis  le  Déluge  La  bonté  d'une  étoffe  dépend  en  partie  de  la  manière  dont  elle 

^".dcJacX^"  eft  foulée.  C'eft  le  foulage  qui  donne  proprement  aux  draperies 
leur  conliftence.  L'opération  confifte  dans  le  jeu  d'efpéces  de  gros 
maillets  de  bois,  qui  par  le  moyen  d'une  roue,  tombent  fuccef- 
fivement  dans  des  auges  où  les  draps  font  renfermés.  Les  coups  re- 

doublés qu'ils  reçoivent  les  rendent  plus  fermes  &  plus  unis.  L'arc 
de  fouler  les  étoffes  n'a  été  connu  dans  l'Europe  que  depuis  la 
guerre  de  Troye  *^  :  mais  il  eft  affez  vraifemblable  que  ce  fecret 
aura  été  découvert  bien  auparavant  dans  l'Afie  &  dans  l'Egypte. 
Les  premiers  eflais  auront  été  fans  doute  fort  imparfaits.  On  peut 

fe  former  une  idée  de  ces  anciennes  pratiques  d'après  celles  que 
nous  fçavons  être  encore  en  ufage  chez  quelques  peuples  fauva- 

ges  &  groffiers.  La  manière  dont  les  habitans  de  l'Iflande  foulent 
les  draps,  eft  de  les  rouler  &  de  les  jetter  par  terre  après  les  avoir 

arrofés  d'urine  chaude  ;  ils  les  pétriffent  enfuite  avec  les  pieds 
pendant  toute  une  journée.  Ils  travaillent  de  même  les  gants  & 

les  bonnets  ;  mais  c'eft  avec  les  mains.  Il  faut  qu'un  homme  foie 
habile  ôc  robufte  ,  pour  fouler  une  camifole  ou  trois  paires  de  bas 

dans  une  journée  ̂ .  Tel  aura  été  probablement  l'art  de  la  fou- 
lerie  dans  fon  origine.  Au  furplus ,  de  quelque  manière  qu'on  l'ait 
pratiqué  dans  les  premiers  tems,  cette  opération  n'a  jamais  pu 
être  que  très-pénible  &  très-mal  entendue ,  puifqu'on  ne  connoif- 
foit  pas  les  moulins  à  foulon. 

=  Exod.  c.p.  ■^.  ji.  I      =  Voy.  la  i<i«.  Part.  Lit.  II.  feâ.  iJ' C.  IT; 
*  Deut,  e,  iz,  f,  II»  ï     ̂  Hift.  Nat.  de  l'I/lande  t,  i.  p.  z66* 
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puis  le  Dell 
îqu'à  la  mo 
de  Jacob, 

ARTICLE     PREMIER.  'ju^u'àL^'^^orf 

De  l'Art  de  teindre, 

X-<  A  PLUPART  des  matières  propres  à  faire  des  tifllis ,  font  na- 

turellement d'une  couleur  terne  &  fombre.  Les  vêtemens  feroient 
en  conféquence  d'une  uniformité  ennuyeufe  ,  fi  l'art  n'avoit  pas 
trouvé  le  moyen  d'y  remédier  &  d'en  varier  les  nuances.  Les  pre- 

miers fruits ,  la  première  plante  qu'on  aura  écrafés ,  l'effet  des 
pluies  fur  certaines  terres  &  fur  certains  minéraux,  ont  du  donner 

des  notions  de  l'art  de  teindre ,  ôc  l'idée  des  différentes  matières 
propres  à  la  teinture.  Dans  tous  les  climats^  l'homme  a  fous  fa  main 
des  terres  ferrugineufes ,  des  terres  bolaires  de  toute  nuance,  des 
matières  végétales  &  falines ,  &c.  La  difficulté  a  été  de  trouvée 

i'art  de  les  employer.  Combien  de  tentatives  n'aura-t-on  pas  faites 
avant  que  de  parvenir  au  point  d'appliquer  convenablement  les couleurs  fur  les  étoffes,  &  de  leur  donner  cette  adhérence  ôc  ce 

luflre  qui  fait  le  principal  mérite  de  l'art  du  teinturier,  un  des 
plus  agréables,  mais  en  même  tems  un  des  plus  difficiles  qu'on connoiffe  ! 

On  parvient  à  colorer  les  étoffes  par  le  moyen  des  chaux ,  des 
fels ,  des  eaux,  des  leffives,  des  fermentations,  des  macérations,  &c. 
On  diftingue  la  teinture  en  deux  efpeces,  en  teinture  chaude  Ôc 
en  teinture  froide.  La  teinture  chaude  eft  celle  où  l'on  fait  bouil- 

lir les  matières  colorantes ,  ou  avec  l'étoffe ,  ou  avant  qu'elle  y  foit 
plongée.  On  entend  par  teinture  froide  ,  celle  dans  laquelle  on 
fait  diffoudre  à  froid  les  matières  colorantes,  ou  bien  celle  oii  l'on 

attend  que  la  liqueur  foit  refroidie  avant  que  d'y  mettre  trempée 
l'étoffe.  On  ne  peut  pas  décider  laquelle  de  ces  deux  préparations  a 
été  la  première  en  ufage  ôc  moins  encore  la  manière  d'y  procéder. 
Qu'il  nous  fuffife  de  fçavoir  que  l'art  de  teindre  eft  d'une  très-grande 
antiquité.  On  le  connoiflbit  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage.  Les  Chinois  prétendent  être  re- 

devables de  cette  découverte  à  Hoang-ti ,  un  de  leurs  premiers 
Souverains  *.  Il  efl  dit  dans  la  Genèfe  qu'on  attacha  un  fil  d'écar- 
late  au  bras  d'un  des  enfans  de  Thamar  ̂ .  Job,  que  je  crois  avoir 

^  Martini.Hiil.delaChine,!.  i.p.4î.       I     ̂  Ch.  j8]^.a7,  Voy.Caljnet,  t.i.p.  3^©. 



I"  Partie. 
Depuis  le  Déluge 

j_ufqu'à  la  mort de  Jacob, 

124  DES   Arts    et   Métiers,  Liv.  II. 

vécu  dans  le  même  tems  ̂ ,  parle  de  la  vivacité  des  couleurs 

qu'on  remarquoit  dans  les  étoffes  apportées  des  Indes  ̂ .  On  ne 
peut  point  au  furplus  entrer  dans  aucun  détail  fur  les  connoiflan- 

ces  qu'on  pouvoir  avoir  alors  dans  l'art  de  teindre,  ni  déterminer 
}ufqu'à  quel  point  on  l'avoit  porté.  J'aurai  occafion  de  m'étendre 
davantage  fur  ce  fujet  dans  la  féconde  Partie. 

L'ufage  le  plus  agréable  de  l'art  de  teindre,  eft  de  pouvoir  diversi- 
fier la  couleur  des  étoffes.  Il  y  a  deux  manières  de  leur  donner  cette 

agréable  variété,  qui  en  fait  le  principal  mérite  :  on  y  parvient ,  ou 

en  ajoutant,  par  le  moyen  de  l'aiguille,  fur  un  fond  uni,  des  fils  de différentes  teintes ,  ou  en  faifant  entrer  diverfes  couleurs  dans  le  tiffu 

des  étoffes  lorfqu'on  les  ourdit.  L'antiquité  faifoit  honneur  de  la  pre- 
mière de  ces  inventions  aux  Phrygiens  ̂ ,  peuples  très-anciens  ̂   :  on 

attribuoit  l'autre  aux  Babyloniens  ̂ .  Mais  ces  pratiques  étoient-elles 
connues  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentemcnt  ?  tout  nous  porte 
à  le  croire.  Les  progrès  que  cet  art  avoit  faits  du  tems  de  Moïfe  ̂  , 
fuppofent  une  origine  très-ancienne,  ôc  des  découvertes  fort  anté- 

rieures. Il  me  paroît  donc  certain  que  l'ufage  de  la  broderie  ôc  des 
étoffes  de  couleurs  variées ,  remonte  à  l'époque  que  nous  parcourons 
maintenant;  mais  je  n'infifterai  point  fur  la  pratique  originaire  de  ces 
deux  arts,  par  rimpoffibilité  de  pouvoir  rien  dire  qui  foit  fatisfaifant. 

Un  art  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  nous  occupe  pré- 

fentemcnt, c'eft  celui  de  nettoyer  ôc  de  blanchir  les  étoffes  lorf- 
qu'elles  font  falies  ;  l'eau  toute  fmipîe  n'y  fuffit  pas.  Il  faut  par  le 
moyen  de  quelques  poudres^  de  quelques  cendres^ lui  communia 
quer  cette  vertu  déterfive,  qui  la  rend  propre  à  faire  fortir  des  étoffes 

la  faleté  qu'elles  ont  contradée.  Les  anciens  ne  connoiffoient  point 
îe  favon  ;  ils  y  fuppléoient  par  différens  moyens.  Job  parle  de  laver 

fes  vêtemens  dans  une  foffe  avec  l'herbe  de  Borhh  ̂ .  Ce  paffage  mon- 
tre que  pour  nettoyer  les  étoffes  ,  la  méthode  alors  étoit  de  les  jetter 

dans  une  foffe  pleine  d'eau  imprégnée  de  quelques  cendres,  méthode 
qui  paroît  avoir  été  la  plus  univerfellement  employée  dans  les  pre- 

miers tems.  Homère  en  effet  nous  dépeint  Nauficaa  ôc  fes  compagnes, 

foulant  aux  pieds  dans  des  foffes  leurs  habits  pour  les  blanchir  ̂ , 

A  l'égard  de  l'herbe  que  Job  nomme  Earit/iiJQ  penfeque  c'eft  la 
'  Voy.  notre  Diïïertation. 
!•  Chap.    z8,   f.  16. 
=  Plm.  1.  8.  fed.  74.  p.  475. 
•■  V07.  Herod.  1.  i.  n.  2. 
'^  Plin.  locofuprà  cit. 
f  Voy.  la  a'ic  Part.  Liv.  II.  c.  Ii;. 

s  C.  9.  f.  ̂ o. 

Le  texte  Hébreu  porfe  Bcr  ;  mais  les  meil- 
leurs Interprètes  penfent  que  cemoteft  le 

même  que  le  Borîth  de  Jérémie.  c.  1.  f.  ii« 
&  de  Malach.  c.  3.  f.  2. 

^  OdyfT.  1.  6,  V.  s>z. 
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fonde  qu'il  a  voulu  défigner  par  ce  nom.  Cette  plante  eft  fort  com- 

mune dans  la  Syrie,  la  Judée,  l'Egypte  &  l'Arabie.  On  la  brûle,      l""'  Partie 

on  fait  paffer  enfuite  de  l'eau  fur  fes  cendres.  Cette  eau  contrarie  un  Depuis  le  DéJugs 

fel  lixiviel  très-fort ,  &  capable  d'ôter  les  taches  &  de  dégraiifer  les   ̂"  de  Jacob!" laines  &  les  toiles. 

Les  Grecs  &  les  Romains  fuppléoient  au  favon  par  le  moyen  de 

différentes  fortes  de  terres  "^  ôc  de  plantes  ̂ .  Les  Sauvages  de  l'Amé- 

rique font,  avec  certains  fruits,  une  efpece  d'eau  de  favon,  qui  leur 
fert  à  blanchir  les  lits  de  coton  ̂   &  les  autres  étoffes  dont  ils  font 

ufage.  Dans  l'Iflande ,  les  femmes  y  font  la  lefFive  avec  de  la  cen- 
dre ôc  de  l'urine  ̂ .  En  Perfe  ,  on  fe  fert  de  terres  bolaires  &  marneu- 

fes  ̂ .  Dans  plufieurs  pays  on  trouve  quantité  de  terres ,  qui  diffoutes 
dans  l'eau,  ont  la  propriété  de  nettoyer  &  de  blanchir  les  étoffes  ôc 
le  linge  ̂.  Toutes  ces  différentes  pratiques  peuvent  avoir  été  en  ufage 

dès  les  premiers  tems  (  '  ).  Les  befoins  de  la  vie  font  à  peu-près  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes  :  la  nature  offre  à  peu-près  dans  tous 

les  climats  les  mêmes  reffources.  C'efl  l'art  de  les  employer  qui  dif^- 
tingue  les  nations  policées  des  peuples  barbares  ôc  fauvages. 

aPlIn.  L  5^  feâ.   ̂ 7. 
bid.  1.  zy.  feft.  88. 

'  Voyag.  de  J.  de  Lery,  p.  zjS. 
^  Hiil.  de  riilande  t.  i  p.  z66. 
e  Chardin,  t.  4.  p.  66.  67. 
f  Journ.  des  Sçav.  ann.   1751.  JhïII.  p. 

4îg.  =  Hifl.  générale  àes  Antilles  par  le 

"P.  du  Tertre  t.  z.  p.  76.  zh-4°.  Paris  ,  lé^é/. 
=:Hift.  nat.  de  Colonne.  1. 1.  p.  113.  114. 
ï=Piganiol.  Defcript.  de  France,  t.  j.  p. 

7z.  Edit.  r«-li  de  1712, 

(^)  J'ai  lu  quelque  part,  que  certains  peu- 
ples greffiers  &  fauvages,  avoientune  efpece 

de  leffive  qui  confiiîe  à  laifTer  tremper  quel-- 
que  tems  leurs  habits  dans  la  boue.  Us  les 
palîent  enfuite,  &  les  lavent  dans  une  eau 
claire  &  nette.  Ils  réuflllTent,  par  ce  moyen, 
à  les  nettoyer  &  à  les  dégraiiîer  ;  les  feJs  qui 
font  dans  la  boue  faifant  à  peu-près  le  même- 
effet  q^ue  notre  favcn. 

llj, 
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I'^  Partie. 

"Sil^iôT  CHAPITRE     TROISIEME. iufqu'à  la  mort 
de  Jacob, 

De  l'ArchiteHiirc, 

DE  T  o  u  T  tems  l'homme  s'elî  vu  forcé  de  chercher  des  afyles 
contre  les  injures  de  l'air  ôc  l'attaque  des  bêtes  féroces.  Audi 

l'art  de  bâtir  eft-il  un  des  premiers  arts  qui  ait  été  mis  en  pratique, 
avant  ̂   comme  après  le  déluge.  C'eft  donc  à  la  nécefTité  que  l'Ar- 
chiteclure  doit  fa  naiffance;  mais  c'eft  du  luxe  qu'elle  a  reçu  fes  em- 
bellilfemens.  Les  réflexions  &  les  comparaifons  que  firent  les  hom- 

mes fur  leurs  ouvrages ,  leur  formèrent  le  goût.  On  parvint  d'abord 
à  connoître  les  régies  de  la  proportion.  On  y  ajouta  enfuite  les  orne- 
mens  que  les  lumières  ôc  le  génie  de  chaque  fiécle  ont  fuggéré  aux 

peuples  en  différens  tems,  L^Architedure  embellie,  corrompue  6c 
rétablie  fucceflivement ,  a  varié ,  fuivant  le  bon  ou  le  mauvais  goût 
des  fiécles  6c  des  nations. 

Tant  que  les  defcendans  de  Noé  demeurèrent  réunis,  ils  furent  à 

portée  de  cultiver  ce  qu'on  avoir  pu  conferver  de  découvertes  anté- 
rieures au  déluge.  Le  projet  qu'ils  conçurent  ôc  exécutèrent  en  par- 

tie, de  bâtir  une  ville  dans  la  plaine  de  Sennaar  ̂ 5  le  deffein  d'y  éle- 
ver une  tour  d'une  hauteur  prodigieufe  ̂  ,  prouvent  que  les  nouveaux 

habitansde  la  terre  n'étoient  pas  entièrement  deflitués  de  connoiiTan- 
ces  en  Archite£lure.  Mais  le  changement  que  l'Eternel  opéra  alors 
dans  leur  langage,  les  ayant  contraints  de  fe  féparer^  ils  perdirent,  pouc 
la  plupart,  la  pratique  ôc  la  théorie  des  arts  même  les  plus  effentiels. 

La  vie  errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  dans  les 
premiers  fiécles  qui  fuivirent  la  confufion  des  langues ,  ne  leur  per- 

mit pas  de  s'adonner  à  des  recherches  ôc  à  des  réflexions  fuivies.  Faute 
de  connoifl!ances  ôc  fur-tout  manque  d'outils,  ces  nouvelles  colonies 
fe  virent  réduites  à  n'avoir  dans  les  commencemens  d'autres  retraites 
que  les  antres  ôc  les  cavernes  ̂ .  Plufieurs  nations  of&cnt  encore  au- 

jourd'hui l'image  de  ces  anciens  tems  ̂  
'  Gen.  c.  4.  f,  17. 

•>  Ibid.  c.  u.  -p-,  4. 

<^  Ibid.==Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet- 
dansi'introduftion  ,fiifrap.  i. 

<*  Diod.l.i.p.  ii.=^fchyI,inPrometh. 
vin(fto  ,  V.  4A9,  &c.  =  Vitruv.  1.  z.  c.  i.  = 
Plin.  l,  7.  fect.  57.p.  4i3«  =  Paufan,  I.  lo. 

c.  17.  p.  S36.  =  Suid.  voce  Ai^^g^^nv,  t.  ti 
p.  511.  =  Martini,  Hifî.  de  la  Chine,  t.  i.p. 
ip.  10.  =Bibl.  univ.  t.  z.  p.  411. 

^  Rec.  des  Voyag.  au  Nord  t.  8.  p.  107.  =3 
Voyag.  deCoréal.  t.  i.p.  231.  238.  =  Hiiî. 
gen.  des  Voyag.  t.  i.  p.  96.  t.  8.  p.  6.  = 
Belonj  Obfervatli  liC.  ̂ i,=:Lettr.  Edif» 
t,  f.  p,  173. 
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Dès  que  les  peuples  auront  été  débarraffés  des  foins  de  la  vie  les 
plus  preffans  ,  ils  fe  feront  vraifemblablement  emprefles  de  quitter 

les  antres  ôc  les  cavernes  dont  le  féjour  a  dû  leur  paroître  bientôt  Depuis  le  Déluge 

aulli  trifte  que  mal  fain.  Ils  auront  cherché  les  moyens  de  fe  procu-   ̂ "  ̂e  JacoU^" 
rer  des  habitations  plus  commodes  &  plus  agréables.  Les  premiers 
logemens  auront  été  proportionnés  aux  facilités  locales  de  chaque 
climat,  ôc  relatifs  aux  lumières  &  au  génie  des  différentes  peuplades. 

Les  rofeaux ,  les  cannes ,  les  branches  <,  les  feuilles  d'arbres ,  les  écor- 
cesj  les  terres  graffes,  ont  été  les  matériaux  dont  on  a  d'abord  fait 
nfage.  Les  premières  maifons  des  Egyptiens  &  des  peuples  de  la  Pa- 

leftine*,  étoient  de  rofeaux  ôc  de  cannes  entrelaffées.  On  trouve 

encore  aujourd'hui  au  Pérou  beaucoup  de  maifons  qui  ne  font  bâties 
que  de  cette  manière  ̂ .  Les  premières  maifons  des  Grecs  n'étoienc 
que  d'argille.  Ces  peuples  furent  quelque  tems  à  ignorer  l'art  de  la 
durcir  pour  en  faire  des  briques  ̂ .  En  Iflande,  les  maifons  ne  font 
conftruites  qu'avec  des  morceaux  de  pierres  ou  de  roc  liés  avec  de  la 
boue  &  de  la  mouffe.  Elles  font  couvertes  de  gazon  ̂ .  Les  Abyllins 
logent  dans  des  cabanes  faites  de  boue  &  de  paille  ̂ Les  maifons 

au  Monomotapa  ne  font  que  de  bois  ̂ .  On  a  même  vu  autrefois  ̂  
des  peuples,  comme  on  en  voit  encore  àpréfent^,  fe  conftruire  , 

faute  de  matériaux,  &  fur-tout  d'intelligence,  des  cabanes  avec  des 
peaux  &  des  os  de  chiens  de  mer,  ou  d'autres  grands  poilfous. 

Le  bois  offre  tant  de  facilité  à  l'homme  pour  fe  procurer  un  loge-- 
ment ,  qu'on  en  aura  fait  ufage  de  bonne  heure  dans  les  climats  où 
les  peuples  étoient  à  portée  de  s'en  procurer  aifément.  On  a  com- 

mencé par  entrelaffer  grollîerement  des  branches  ̂   :  enfuite  on  a  en- 
duit de  terre  cesefpeces  de  claies^,  &  on  les  a  foutenues  fur  quelques 

perches.  Ces  premières  cabanes  étoient  couvertes  de  feuilles  ou  de 

gazon  :  leur  forme  étoit  circulaire  ôc  terminée  en  cône,  à  peu -près 
comme  nos  glacières.  Le  foyer  étoit  placé  dans  le  milieu  de  la  mai- 
fon.  Un  trou  pratiqué  à  la  pointe  du  toît,  donnoit  iffue  à  la  fumée. 
Ces  habitations  ne  recevoient  de  jour  que  par  la  porte;  telle  a  été 

vraifemblablement  la  manière  de  bâtir  des  premiers  peuples ,  qui  s'eft 

"  Diod.  I.  I.  p.  ji,  =1:  Sanchon.  apud, 
Eufeb.  p.  3î.  A. 

*>  Voyag.  au  Pérou  parM.Bouguer,  p.  8 &   10. 

*Plin  1.7.  feft.  y7.  p.  415. 
û  Hifi.  nat.  de  l'Iilande.  t.i. p.154.  &  i77» 

t.  a.  p.  iZ6f  liy 

«  Bibl.  Raif.  t.  i.  p.  ̂7.  =  Hiil.  gén.  des 
Voyag.  t.  I.  p,  2  11. 

f  ffift.  gén.  des  Voyag.  t.  i.  p.  51. 
s  Strabo,  1.  ij.  p.  1050.  &  loyé. 

*<  Journ.  du  P.  Feuillée.  t.  2.  p.  "i^T'  =s' Voyag.  de  Frezier.  p.  ï  30. 
'  Martini ,  Hift.  de  la  Chine  p.  ip.  lo. 
^VitruY.  1.  iiC.  it 
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perpétuée  chez  plufieurs  nations  tant  anciennes  ̂ ,  que  modernes  ̂ . 

On  aura  pu  aufli  confiruire  les  premières  maifons  de  troncs  d'arbres 
élevés  les  uns  fur  les  autres  ̂   &  rangés  quarrément  ̂   On  voit  encore 

aujourd'hui  les  reftes  de  ces  pratiques  originaires  dans  plufieurs  vil- 
lages d'Allemagne ,  de  Pologne  ôc  de  RufTie.  Tels  font  aulTi  les  lo- 

gemens  des  habitans  delà  Floride  &  de  la  Louifiane '^j  desEski- 

maux  ̂ ,  ôc  de  quantité  d'autres  peuples  ̂ . 
La  conftrudion  de  ces  premiers  bâtimens  n'exigeoit  pas  de  grands 

apprêts,  ni  de  grandes  connoiflances.  On  n'avoit  befoin  ni  de  beau- 
coup d'outils  ,  ni  d'un  grand  nombre  de  machines.  On  aura  abattu 

originairement  les  arbres  de  la  même  manière  que  les  Sauvages  les 

abattent ,  c'eft-à-dire ,  par  le  moyen  du  feu.  Ils  les  minent  peu  à  peu 
avec  de  petits  tifons ,  qu'ils  ont  foin  d'entretenir  ôc  de  rapprocher. 
Le  même  fecret  leurfert  à  les  couper  en  billes.  Ils  placent  des  tifons 

de  diftance  en  diftance  fur  le  corps  de  l'arbre  qu'ils  veulent  débiter  ̂ : 
tout  nous  porte  à  croire  qu'on  en  aura  ufé  ainfi  dans  les  premiers tems. 

On  aura  inventé  fucceffiveriient  quelques  inftrumens  pour  tailler 
les  bois  ôc  pour  les  planer.  Les  premiers  outils  étoient  faits  de  cer- 

taines pierres  dures  &  peu  caffantes.  Il  exifte  encore  dans  les  cabi- 
nets des  curieux  plufieurs  de  ces  anciens  outils  ̂ .  La  plupart  des  na- 

lions  de  l'Amérique  ne  fe  fervent  point  d'autres  inftrumens  pour 
tailler  les  bois  ôc  les  débiter  ̂   On  aura  imaginé  enfuite  de  faire  des 

outils  de  métal ,  dont  le  nombre  n'aura  pas  été  confidérable  dans  les 
premiers  tems.  Jugeons  des  connoiflances  des  anciens  peuples  par 

celles  des  Péruviens  avant  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  leur  pays  ; 
ils  n'employoient  que  la  hache  ôc  la  doloire  pour  travailler  leurs  bois. 
La  fcie ,  les  clous,  le  marteau  ôc  les  autres  inftrumens  de  charpen- 

terie  leur  étoient  inconnus  ̂ .  Enfin  le  goût  ôc  l'induftrie  s'étant  per- 
fedionnés,  on  aura  trouvé  l'art  de  fubftituer  au  bois  les  briques,  les 

«  Vîtruv.  1.  î.  c.  f.::=Diod.  1.  y.  p.  34^. 
==  Strabo  ,  1.  4«  p»  301.  ==  Tacit.  de  Mor. 
Germ.  n.  16.  =:Hifi.  de  Languedoc  ,  t.  i. 

p.  44.n.5'. 
''  Rec.  des  Voyag.  qui  ont  fervi  à  l'établiP 

fement  de  la  Compagn.  des  Ind.  HoUand,  t. 
5. p.  36.=Mém.  dcTiev.Mai  I7i7,p.7i3. 
7i4«  =  Hift.gén.  des  Voyag.  t.  ii.p.iy. 

'  Voy._  Vitruv.  1.  2.  c.  r. 
Cefl  ainfi  qu'encore  auiourd'hui  on  conf- truit  les  maifons  dans  le  Palatinat  de  Ruflie. 
^  Mœurs  des  Sauvag.  t.  z  p.  7.  g.  1 1, 
«■  yoyage  de  la  Baye  d'Hudfon.  t.  *.  p.43 , 

^  Voyage  deFrezier.  p. 65'.  ̂ ^.=Ciiardm. 
1. 1 .  p.  1 34.  =Nouvelle  Relat.  de  la  France 
Equinox.  p.  141.  146.  ==  Hifî.  gén.  des 
Voyag.  t.  3.  p.  i8j. 

^  Mœurs  des  Sauvag.  t.  i.  p.  i  io.  =  jLeP 
carbot.  Hifi.  de  la  N.  Franc,  p.  776.  ==:N. 
Relat.  delaFrance  Equinox. p.iyi.=Hift. 
de  la  Virginie,  p.  314. 

^  Voy.  infrà.  Chap.IV. 
i  Ibid.==  Relat.  de  la  rivière  de*  Amaz»^ 

nés,  parleP.  d'Acugna,  1. 1.  p.  113. 
?  Hili  desincast  t,  a,p,  Ci,  6i, 

pierres  , 
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■pierres ,  les  marbres ,  &c.  ôc  on  fera  parvenu  à  élever  des  édirîces  - 

également  folides  &  magnifiques.  I''^  Partie. 
L'art  de  mettre  en  œuvre  les  matériaux  propres  aux  ouvrages  de  Depuisie  Déluge 

maçonnerie,  a  du  long-tems  occuper  les  premiers  Architectes.  La  '  de  Jacob. 

pierre  n'a  pas  été  probablement  la  matière  dont  on  fe  fera  d'abord 
fervi  pour  conftruire  les  édifices  qu'on  a  fubftitués  aux  huttes  &  aux 
cabanes.  La  coupe  &  la  taille  des  pierres  demandentplus  de  connoif- 

fances  qu'on  n'en  avoitdans  les  premiers  fiécles.  On  a  commencé  par 
faire  ufage  des  briques  ̂ ,  c'e(l-à-dire,  par  mouler  des  carreaux  d'ar- 
gille,  qu'on  a  fait  fécher  enfuite  au  foleil,  ou  cuire  dans  des  fourneaux, 
pour  leur  donner  plus  de  confiftance  &  de  folidité.  Tels  furent  les 

matériaux  employés  pour  la  conftruclion  de  la  tour  de  Babel  ̂ .  Les 
Egyptiens  ont  aufli,  de  toute  ancienneté  ,  fait  un  grand  ufage  de  la 

brique  *^.  L'ufage  des  tuiles,  invention  Ci  commode  pour  défendre  les 
maifons  des  injures  de  l'air,  remonte  également  à  une  très  -  haute 
aiitiquité  '^, 

Le  tems  oii  l'on  a  commencé  à  conflruire  des  édifices  de  pierres 
taillées,  nous  eft  abfolument  inconnu.  On  en  doit  dire  autant  de 

l'invention  du  mortier ,  de  la  chaux  &  du  plâtre ,  &c.  Ces  découver- 
tes fe  font  faites  infenfiblement  &  de  proche  en  proche.  Plufieurs 

motifs  auront  contribué  à  faire  imaginer  de  bonne  heure  les  moyens 
de  conftruire  des  bâtimens  folides  ôc  capables  de  réfiftance.  Mais 

c'efi:  aux  peuples  cultivateurs  que  l'architeiSlure  doit  proprement  fa 
naiffance.  Les  foins  &  l'afTiduité  qu'exige  l'agriculture ,  força  les  fa- 

milles qui  s'y  adonnèrent ,  à  fe  fixer  dans  un  même  canton.  Ce  genre 
de  vie  les  porta  bientôt  à  fe  conftruire  des  logemens  folides  &  dura- 

bles ^  La  Chaldée,  la  Chine,  l'Egypte  &  la  Phénicie,  font  les  pre-; 
mieres  contrées  oi^i  nous  voyons  que  l'architecture ,  proprement  dite  , 
ait  été  en  ufage.  Nembrod  bâtit  dans  la  Chaldée  trois  villes ,  dont 

Moïfe  nous  a  confervé  les  noms  ̂ .  Alfur,  quelque  tems  après  ,  ÔC 
dans  des  cantons  peu  éloignés ,  fonda  Ninive  6c  deux  autres  villes  ̂ . 
Les  Chinois  difent  que  Fo-Hi  fit  entourer  de  murailles  les  villes  ôc  les 

bourgs^.  On  voit  enfin  du  tems  d'Abraham  ôc  de  Jacob,  plufieurs 
villes  dans  la  Paleftine  &  dans  les  contrées  voifines  K  A  l'égard  de 

l'Egypte ,  toute  l'antiquité  s'accorde  à  placer  la  fondation  de  fes  pre- 

f  Gen.  c.  lo,  f.  lo. 
s  Ibid.  lî'.  Il  &  II. 

h  Martini,  Hifl.  de  la  Chine,  I.  i.  p.  iS4 
=  Extrait  des  Hiiî.  Chin. 

•  Gsn,  c.  I?.  f.iSi  io.  c.  z8.  V.  ip. 

Tome  L  *  R 

•  Sanclioruat.  apud.  Eufeb.p.  35»  D. 
*>  Gen.  c.  1 1.  y.  j. 
'  Voy.  Exod.  c,  I.  -j^,  14.  c.  5.  f,  7, 
i  Plin.  1.  7.  p.  41  j. 

*  Voy.yw^r^Liv.  i.art.  II.p.  341 
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i  =sg  mieres  villes  dans  les  tems  les  plus  reculés  ̂   Il  y  en  avoit  auflfi  dès 

I"  Partie,     lors  quelques -unes  de  bâties  dans  la  Grèce  ̂ . 

^ivWà^ia^^"^^  L'architeclure  cependant  n'a  pu  faire  un  certain  progrès  que  de- 
de  Jacob,  puis  qu'on  a  été  en  pqffefïion  de  quantité  d'arts ,  dont  le  fecours  lui 

eft  abfolument  nécefîaire.  Il  a  fallu  inventer  les  machines  propres  à 
voiturer  ôc  à  élever  les  fardeaux  confidérables  ;  trouver  le  fecret  de 

dompter  les  animaux ,  ôc  imaginer  le  moyen  de  les  faire  fervir  au 

tranfport  des  matériaux  :  il  a  fallu  enfin  découvrir  l'art  de  travailler 
les  métaux,  ôc  notamment  le  fer.  Ce  n'efi:  pas  que,  faute  de  ces  con- 
noiffances,  les  peuples  ayent  été  abfolument  hors  d'état  de  conf- 
truire  des  édifices  en  pierres.  L'exemple  des  Péruviens  ôc  des  Mexi- 

cains eft  une  preuve  du  contraire.  Ces  peuples  n'avoient  ni  charre- 
tes,  ni  traîneaux ,  ni  bêtes  de  fomme  ̂ .  Ils  voituroient  tous  leurs  ma- 

tériaux à  force  de  bras  ̂ .  Ils  ne  connoiiïbient  point  non  plus  ni  les 
échafauts ,  ni  les  grues ,  ni  les  autres  machines  propres  à  la  conftruc- 

tion  des  bâtimens  ̂ .  lis  ignoroient  même  l'ufage  du  fer  ̂ .  lis  font 
parvenus  néanmoins  à  élever  des  édifices,  dont  la  vue  caufe  encore 

aujourd'hui  le  plus  grand  étonnement  ^.  Leur  manière  de  tailler  les 
pierres ,  étoit  de  les  calTer  avec  certains  cailloux  noirs  ôc  fort  durs  ̂ ^ 
Ils  les  poliiïbient  enfuite,  en  les  frottant  les  unes  contre  les  autres  ̂ . 
On  en  aura  pu  ufer  de  même  dans  les  commencemens.  Il  y  a  des 

pays  où  l'on  ne  connoît  point  encore  d'autre  manière  de  tailler  les 
pierres  ̂ ^^  ôc  oii  l'on  bâtit  de  très-grands  édifices  avec  fort  peu  d'ou- tils ôc  de  machines  K 

Mais  ces  pratiques  font  fi  longues  ôc  fi  incommodes ,  que  tant 

qu'on  n'en  aura  point  connu  d'autres  ,  les  édifices  en  pierres  ont  du 
néceffairement  être  affez  rares.  L'ufage  n'a  pti  en  devenir  commua 
ôc  ordinaire  que  depuis  l'invention  des  outils  propres  à  tailler  les 
pierres ,  ôc  la  découverte  des  machines  capables  de  les  voiturer  ôc 

de  les  élever  facilement.  Auili  fuis-je  très-perfuadé  que  dans  la  plu- 

part des  premières  villes ,  les  maifons  n'étoient  que  de  bois  ou  de  tor- 
chis. C'eft  encore  aujourd'hui  la  manière  dont  on  bâtit  dans  la  plus 

»  Hom.Iliad.  l.p.v.  38r,&c.==PIérod. 
I.  1.  n.  pc).==Diod.l.  i.p.  18.  =  Synceil. 
p.  H-  îî. 

»>  Pauf.  1.  I.  c.  58.  p.  93. 1.  8.  c.  38. 1.  10. 
c.  6.=EuCsb.  Praep.  Evang.  1.  10.  c.  10.  p. 
4851.  C.=:  Synceil.  p.  64. 

*  Acofla.  Hift.nat.  des  Indes,!.  ̂ .  c.t4.= 
Hiil.  des  Incas.  t.  i .  p.  i5o  &  2  éy. 

•*  Hiil.  des  Incas  loco  cit. 

*îbid.  p.  z66  i  z67.t  i.p.  61.=:  Acofla^ 
loco  cit. 

^Hift.  des  Incaj  loco  cit. 

s  Ibid.  p.2(54&  268. 
Il  Ibid.  t.  z.p.  éi.  =  Voyag-.  au  Pérou  par 

D.  Antoine  d'Uiloa  ,  t.  I.  p.  391. 
i  Ibid. 

^W\i\.,  gén,  desVoyag.  t.  i.  p.  352. 

1  Vojîig.  de  la  Compagnie  des  Ij:d.  H B.c]l. 
t.  4.  p.  373, 
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grande  partie  de  laPerfe^,  de  la  Turquie,  ôc  généralement  dans 
l'Afrique  &  dans  l'Orient  ̂ .  pe  Partie. 

Si  nous  en  croyons  les  anciens ,  l'art  de  tailler  les  pierres  ôc  d'en  Depuïsle  Déluge 
conftruire  des  maifons,  auroit  été  connu  chez  certains  peuples  dès  ̂ "^j"j  rjb°" 
ies  tems  les  plus  reculés.  Les  Egyptiens  faifoient  honneur  de  cette 

découverte  à  Toforthus^,  fucceffeur  de  Menés  ̂ .  Ils  attribuoient 

liiême  à  Vénéphès  ̂  ,  dont  le  régne  remonte  à  une  très- haute  anti- 

quité^, la  conflru£lion  d'une  pyramide.  Il  n'eft  pas  furprenanr ,  au 
refte ,  que  l'art  de  tailler  &  d'employer  la  pierre ,  ait  été  trouvé  de 
fort  bonne  heure  en  Egypte.  La  qualité  du  climat  a  forcé  de  tout 

tems  ceux  qui  l'ont  habité  de  s'adonner  à  cette  étude.  L'Egypte  man- 
que de  bois  de  conftrudion,  ôc  même  de  bois  de  chauffage  ̂ .  On  voit 

que  dès  les  premiers  fiécles ,  les  Egyptiens  étoient  obligés  d'entrete- 
nir leurs  fourneaux  avec  de  la  paille  ̂   ou  du  chaume.  L^ufage  de  la 

pierre  ôc  du  marbre  étoit  donc  d'une  néceflTité  abfolue  pour  ces  peu- 
ples? Auffi  ont-ils  fçûfe  procurer  bientôt  les  moyens  d'en  rendre  le 

tranfport  facile.  Les  Egyptiens  avoient  tiré  du  Nil,  prefque  dès  l'ori- 
gine de  leur  monarchie  ,  quantité  de  canaux  ̂   qui  communiquoient 

ôc  rendoient  les  uns  dans  les  autres  :  il  paroît  auiïi  que  l'ufage  des 
voitures  étoit  très-ancien  chez  ces  peuples ,  dès  le  tems  de  Jofeph  , 
les  charriots  y  étoient  fort  communs  ^. 

Les  premiers  monumens  de  rarchite6lure,  proprement  dite,  ont 

dû  être  affez  grofliers  ôc  aflez  informes.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
la  régularité  ôc  l'agrément  des  proportions  y  ayent  été  obfervées  bien 
exactement.  Au  furplus  on  ne  peut  point  décider  de  l'état  ôc  des  pro- 

grès de  cet  art  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement. 

Il  n'y  a  rien  qui  puiffe  nous  mettre  à  portée  d'en  juger  fainement.  Je 
crois  cependant  entrevoir  que  vers  la  fin  de  ces  mêmes  fiécles,  on 
a  dû  avoir,  dans  certains  pays,  quelque  idée  de  la  décoration  ôc  de 
la  magnificence  des  bâtimens. 

L'art  de  bâtir  n'eut  pour  objet  dans  les  commencemens  que  la 
nécefiité  :  les  peuples  s'étant  policés,  ôc  leurs  connoiflances  s'étant 
augmentées  à  proportion ,  fucceflivement  on  fongea  à  orner  ôc  à  em- 

=  Chardin ,  t.  i .  p.  134.  =  Tavernier ,  t. 

4.1. 4.  c.  4. p.  I é.=Geinellf,  t.  i.p.447.  t.' a.  p.  166 ,  167, 

b  Voyag.  de  Damp,  t.  3.  p.  47.=:Bibl. 
raif.  t.  I.  p.  57.  =  Hift.  gén,  des  Voyag.  t. 
ï.p.  131.  =Lettr.  Edif.  t.  \6.ç.  31. 

'  Syncell.  p.  ̂ 6.  B. 

^  Marsh,  p.  3^.  =  Toute  l'antiquité  j'eft 

accordée  à  connoître  Menés  pour  le  premier 
Roi  d'Egypte. 

«  Voy.  Syncell.  p.  J4,  SS» 
'^Marsh.  p.4î. 

s  Voyag.  d'Egypte  par  Granger  j  p.  ij» *>  Exod.  c.  S'f'  7« 

'  Voy.fi(prà,Ch.î.Ait.I.p.  88. *  Gen,  G.^5,f,  ip. 

Rij 
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a  =  bellir  les  édifices.  L'architefture  alors  appella  plufieurs  arts  à  foiT 
i'*^  Partie,     fecours  j  à  l'aide  du  cifeau ,  on  fubflitua  des  colonnes  de  pierre  ou  de 

Depuis  le  Déluge  marbre  aux  poteaux  qui  originairement  fervoient  à  foutenir  le  faîte 
julqu  a  la  mort      .  ,  ^  ti  ^   â.â  J  a  j  j     r       i  • 

de  Jacob,  des  cabanes,  il  en  a  été  de  même  des  autres  ornemens  de  1  archi- 
tedure.  La  plupart  ne  font  que  la  repréfentation  des  pièces  de  bois 
employées  originairement  à  la  confl:ru£lion  des  édifices.  On  les  a  en- 

richies de  divers  agrémens  en  les  exécutant  en  pierres.  C'efi:  ainfi  que 
\  par  degrés  l'architedure  efl  parvenue  à  une  forte  d'élégance  &  de 

perfe£lion. 
Dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  dans  cette  première  Partie ,  on 

connoiflbit  dans  plufieurs  pays  le  deffein,  la  cifelure  &  la  fculpture  ̂ . 
Il  eft  probable  qu'on  n'aura  pas  tardé  à  faire  ufage  de  cet  art  pour 
embellir  &  décorer  les  édifices.  Les  hiftoriens  profanes  parlent  de 

temples,  de  palais,  &  d'autres  monumens  conftruits  par  les  premiers 
fouverains  d'Egypte,  de  Ninive  ôc  de  Babylone  ̂ .  On  peut  joindre 
2  ces  faits  la  conlirudion  du  tabernacle  par  les  Ifraélites  dans  le  dé- 
fert  :  on  voit  que  Moïfey  employa  des  colonnes  ornées  de  bafes  & 
de  chapiteaux  :  cette  particularité  indique  des  progrès  fucceflifs  5  cac 
on  aura  commencé  par  employer  des  colonnes  toutes  fimples:  en- 
fuite,  pour  leur  donner  plus  de  grâces,  on  les  aura  accompagnées 
de  bafes  &  de  chapiteaux.  Moïfe  avoit  vraifemblablement  puifé  chez 

les  Egyptiens  l'idée  de  cette  forte  d'ornement  ̂ .  Enfin  la  magnifi- 
cence ,  &  la  grandeur  des  differens  ouvrages  exécutés  chez  ces  peu- 

ples dès  le  commencement  des  fiécles  dont  je  parlerai  dans  la  fé- 
conde Partie  de  cet  Ouvrage ,  ne  permettent  pas  de  douter  des  pro- 

grès rapides  que  l'architedure  a  fait  en  Egypte  :  je  crois  donc  que 
l'art  de  décorer  &  d'orner  les  édifices,  a  été  connu  &  pratiqué  dans 

plufieurs  pays,  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement. 

»  Voy.  infia  ,  Ch.  V,  f  apud  Syncell.  p.  î4 ,  ̂ ^ 

fcHérod.l.  i.n.  ?5.  =  DiodI.  r.p.  i5,       ̂         ̂   i-Jt,?) 
îS&  55,l.i,p.  ii5j  iîo.  =  Ju1.  African.  j     '  Voy. laide  Part.  Uv.II.5e(ft.  i«,Cj,^jii^ 

^^^ 
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V  Partie. 

CHAPITRE    QUATRIEME.  Dépm.ieDéiuge 

IDe  la  découverte  ér  de  la  fabrique  des  Métaux, 

LA  DECOUVERTE  dcs  métaux  eft  probablement  due  au  hafardt 

mais  cefl:  aux  befoins  &  à  l'induftrie  des  peuples,  qui  fe  font 
adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  que  nous  devons  la  me'tallurgie,  c'ef!- 
à-dire,  l'art  de  travailler  les  métaux,  &  celui  de  les  faire  iervir  à  tous 
lesdifFérens  ufages  auxquels  ils  font  propres»  Sans  cette  connoiflance, 

Fagriculture  n'auroit  fait  aucun  progrès ,  &  on  ne  l'eût  jamais  portée 
au  point  où  nous  voyons  qu'elle  l'a  été  dès  les  premiers  tems  chez 
certains  peuples.  On  en  doit  dire  autant  de  prefque  tous  les  arts  mé- 

chaniques,  qui  n'ont  commencé  à  axquérir  une  forte  de  perfection 
que  depuis  la  connoiiTance  ôc  l'ufage  des  métaux. 

Comment,  où,  quand,  ôc  par  qui  s'eft  fait  ctttQ  découverte? 
C'eft  ce  qu'il  eft  difficile  de  pouvoir  déterminer.  Il  n'efl:  pas  plus  aifé 
d'expliquer  de  quelle  manière  l'homme  eft  parvenu  à  trouver  l'art 
de  préparer  \qs  métaux,  &  d'en  tirerles  fecours  qui  lui  font  nécef- 
faires.  Les  anciens  ont  regardé  l'invention  de  la  métallurgie  comme 
quelque  chofe  de  fi  extraordinaire  &  de  fi  merveilleux,  qu'ils  ont 
cru  en  être  redevables  aux  intelligences  céleftes\ 

Les  métaux  étoient  connus  ,  &  on  fçavoit  même  travailler  le  fer  '^ 
avant  le  déluge.  Mais  on  doit  mettre  cette  connoiffance  au  nombre 
decelles  que  ce  terrible  fléau  a  fait  perdre ,  au  moins  à  la  plus  grande 

partie  du  genre  humain.  Toute  l'antiquité  s'accorde  à  dire  qu'il  a 
été  un  tems  où  le  monde  étoit  privé  de  l'ufage  des  métaux  ̂   Ce  fait 
eft  d'autant  plus  croyable,  qu'il  eft  parlé  dans  les  anciens  auteurs  de 
pîufieurs  nations  auxquelles  une  découverte  fi  importante  a  été  in- 

connue '^.  Nous  voyons  que  chez  ces  peuples,  les  pierres,  les  cail- 

loux, les  os,  les  cornes  d'animaux,  les  arêtes  de  poiflbn,  les  co- 
quilles, les  rofeaux,  les  épines,  fervoient  à  tous  les  ufages  où  les 

nations  policées  employent  aujourd'hui,  les  métaux  ̂ .  Les  Sauvages 
nous  retracent  une  peinture  fidelle  de  ces  anciens  peuples  &.de: 

2  Voy.  Syncell.  p.  M»^  i  =Diod.J.  3.p.  n3,r=:Strabo  1.  ij.p.  1015 
*  Gen.  c.  ̂ .^.  11.  &  loj.i.l.  16.  p.  1115  ,  I  i^*T" 
«  Voy.  Plat.  deLeg.  1.  3.  p;  8of.  j      ̂  Voy.  Herod.  1.  7.=:Diod.  1,  3.  p.  i3y,- 
^  Agatarckid.  apud  Phot.  c.4S.p.  i3^>!,  j  =  Strabo,  1. 1^.  p,  lojo. 

jufqu'à  la  mort de  Jacob, 

R 

") 



134        ̂ ES  Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 

l'ignorance  des  premiers  tems.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  la  métallur- 
i""  Partie,     gie  ̂,  &  fuppléent  au  manque  des  métaux  par  les  moyens  que  je 

Depuisle Déluge  vicns  d'indiquer  ̂ . 
^"de  Jacob°"  Cette  connoiflance  néanmoins  a  été  bientôt  retrouvée  par  les  peu- 

ples cultivateurs.  La  nécelTité  les  a  forcés  promptement  de  cher- 
cher dans  les  métaux  des  matières  propres  à  fabriquer  les  outils  dont 

ils  avoient  befoin.  Nous  voyons  Tufage  des  métaux  établi  peu  de 

fiécles  après  le  déluge  dans  l'Egypte  ôc  dans  la  Paleftine.  Les  Egyp- 
tiens faifoient  honneur  de  cette  découverte  à  leurs  premiers  Souve- 
rains '^  ;  les  Phéniciens  à  leurs  anciens  Héros  '^.  Ces  traditions  font 

pleinement  confirmées  par  l'autorité  des  Livres  faints.  Dès  le  tems 
d'Abraham  ;  les  métaux  étoient  communs  en  Egypte  &  dans  plu- 
fieurs  contrées  de  l'Afie  ®.  Les  connoifTances  même  qu'on  avoir  alors 
en  métallurgie  dévoient  être  aflez  étendues  ̂   ;  &  il  n'eft  pas  éton- 

nant que  cet  art  ait  fait  de  bonne  heure  de  grands  progrès  dans  l'Afie 
&  dans  l'Egypte.  Ces  contrées  font  les  premières  où  les  peuples  fe 
foient  fixés ,  &  où  il  fe  foit  formé  des  Monarchies  puiflantes  ̂ .  Je 

crois  cependant  qu'on  ne  fçut  d'abord  travailler  qu'un  certain  nom- 
bre de  métaux,  tels  que  l'or,  l'argent  ôc  le  cuivre.  Le  fer,  ce  métal 

fi  néceilaire  &  fi  commun  aujourd'hui ,  a  été  long-tems  inconnu  ou 
fort  peu  en  ufagechez  les  anciens  peuples.  Voyons  quelle  peut  avoir 

été  la  marche  de  l'efprit  humain  dans  la  métallurgie.  Raflemblons  le 
peu  de  lumières  que  l'antiquité  nous  a  tranfmifes  fur  l'hiftoire  d'une 
découverte  fi  importante,  6c  comparons  ce  qui  a  pu  fe  paiTer  dans 
les  premiers  fiécles,  avec  les  faits  que  nous  avons  encore  à  préfent 
fous  les  yeux. 

La  découverte  des  métaux  n'aura  pas  coûté  beaucoup  de  recher- 
ches aux  premiers  defcendans  de  Noé.  Il  n'a  pas  été  nécefiaire  qu'ils 

fouiilaffent  dans  les  entrailles  delà  terre,  pour  acquérir  une  con- 

iioifTance  qui  a  dû  fe  préfenter  d'elle-même  aifez  promptement  ôc 
allez  facilement  :  mille  é  venemens ,  dont  on  pourroit  citer  bien  des 

^  Hifl.  gén.  des  Voyag-.  t.  z.  p.  643.  == 
Voyag.  de  Coréal.  t.  i.  p.  ii8.:^JVIœurs 
des  Sauvages,  t.  z.p.  1051. 

*>  Voy.  Lettr. Edif.  1. 1  i.p.  410,  4îi.f.  lo. 
p.  214. 1. 15.  p.  114. 1. 18.  p.  i57.r=i  Voyag. 
de Frezier.  p.  64, 109  &  z  14.  =zHifl.  nat. de 
riflande,  t.  z.p.  îip.  =  Voyag.  à  la  Baye 
d'Hudfon,  t.  2.  p.  1 67.  =  Hifloire.  gen.  des 
Voyag.  t.  I .  p.  9  &  i  i.  =  Rec.  des  Vojag. 
au  Nord,  t.  i.p.iîo. 

«  Agatarchid.  apud.  Phot.  c.  11.  p.  iî4t. 

=  Diod.l.  5.p.  ip.L$.-p.  i84.==ralœph, in  chron.  Paichal.  p.  4?- 

^  Sanchoniat.apudEufeb.p.  35.B. 

'  Gen.  c.  13.  f.  z.  c.  13.^^.  I  j.c.  24.^.  2» &53- 

f  Voy.  infrà  p.   14?.  &  Chap.  V. 

5  Voy.  Su^rà  LiTtl.p.  34» 
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exemples  %  auront  mislesmétaux  entre  les  mains  des  premiers  hom- 

mes. Rien  cependant  ne  doit  avoir  plus  contribué  à  cette  découverte,       '".  |^^^^' 
que  les  ravages  ôc  les  bouleverfemens  occafionnés  par  les  grandes    jufqu'à  la  mort 
pluyes  &  les  inondations.  On  remarque  dans  plufieurs  pays,que  lorfque 
lespluyes  ont  été  abondantes,  on  trouve  des  métaux  dans  prefque 

tous  les  ruiileaux  ̂ .  Les  torrens ,  en  defcendant  des  montagnes,  dé- 
pofent  fouvent  fur  le  fabJe  &  fur  le  gravier  des  vallées,  une  grande 

quantité  d'or'^.  Au  royaume  d'Achem  il  n'eft  pas  befoin  de  creufer 
la  terre  pour  trouver  ce  métal  ;  on  le  ramafî'e  fur  le  penchant  des 
montagnes  &  dans  les  ravines  où  les  eaux  l'entraînent  ̂ .  Les  anciens 
parlent  aufli  de  quantité  de  fleuves  très  -  renommés  par  l'or ,  l'argent , 
le  cuivre  &  l'étain  qu'ils  rouloient  dans  leurs  eaux  ̂   Nous  connoif- 
fons  plufieurs  rivières  qui  jouiflent  encore  de  cet  avantage  ̂  

A  l'égard  des  mines  ,  plufieurs  événemens  auront  indiqué  aux 
premiers  hommes  les  fubftances  métalliques  que  la  terre  renferme 
dans  fon  fein.  La  foudre  aura  pu  détacher  dans  les  premiers  tems  des 

morceaux  de  rochers ,  des  portions  de  montagnes,  dont  les  éclats  au- 

ront fait  voiries  métaux  qu'ils  contenoient  ^.  C'eft  par  un  pareil  acci- 
dent qu'on  a  découvert,  fur  la  fin  du  fiécle  pafTé ,  une  mine  d'or  au 

Pérou '^.  Quelquefois  les  vents,  en  déracinant  des  arbres,  ont  fait  ap- 
perccvoir  des  métaux  &  des  minerais  *.  On  fçait  de  quelle  manière  la 
fameufeminede  Potofi  fut  découverte.  Un  Indien, voulant  monter  fur 

des  rochers  couverts  d'arbres  &  de  buiffons ,  s'attacha  à  une  branche 

qui  fortoit  d'une  fente  de  rocher,  la  branche  s'arracha,,  ôc  l'Indien  vit 
auîïi-tôt  briller  dans  le  trou  quelque  chofe  qu'il  reconnut  être  un  lin- 

got d'argent  ̂ .  Souvent  auffi  les  torrens ,  emportant,  par  leurimpé-r 
tuofité,  la  fuperficiede  la  terre,  mettent  à  découvert  la  veine  &  le 
minerai  K  Souvent  même,  en  creufant  &  en  labourant,  on  a  mis  au 

jour  de  riches  veines  "\  Ce  fut  ainfi ,  au  rapport  de  Juûin,  qu'on  trou- 
va les  mines  d'or  qui  ont  rendu  autrefois  l'Efpagne  fi  renommée  ". 

^  Voy.  Alonfo  Barba.  1. 1 .  c.  13.  =  Alex, 
ab  Alex.  Gen.  Dier.  I.  4.  c.9.  =  Jonfton 
Thaumat.  clafT.  ̂ .c.  z6.=:Journ.  desSçav. 
May  léSj.p.^o. 

^Voyag.  de  Frcz-ier,  7.111  .=Voyag.  de 
Coréal,  t.  i,p,  ioî.=rDela  fonte  des  mines 
par  M.  Hellot ,  p.  1 3  &  3^ . 

"^  Voyag.  d'Anfon  in-^°.  p.  41.  ==Lettr. 
Edif.  t. 4.  p,  532.:^Rep.  des  Lettr.  t.  14.  p. 
15  18.  =  Voyag.  de  Coréal.  t.  i .  p.  135. 

^  Lettr.  Edif.  t.  z.  p.  73.  =  Hii4.  gén.  des 
Voyag.  t.  10.  p.  4^8. 

'  Voy.infra,^.  135». 

*'  Voy.  nifrâ ,  p.  15p. 

5  Voy.  Jurtin.1.44,  c.  3.=  Alonfo  Barba. 
].  i.c.  23.  p.  86.  ==  Hellot  delà  fonte  des miiiesjp.  43. 

•>  V^oyag.  deFrezier.  p.  147.  =  Voyage 
au  Perçu  parD.  Ant.  d'Uilca,  t.  i.p.  ̂  51. 

'  Alonfo  Barba.  1.  i.  p.  8ç. 
^  Acciîa  Hill.  nat.  des  Indes ^  fol.  1 5.9.  v. 
1  Alonfo  Barba.  1.  i.  p.  85.  =:Acoîla fol. 

140.  verfi. 

•"Lettr.  Edif.  t.  4.  p.  ifi,=Hellot  delà 
fonte  des  mines  ,p.  7  ;,  1 3  &  f^i. 

"  L.44.  c.  •?. 
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Enfin  les  indices  des  filons  fe  font  appercevoir  allez  fréquemment: 
l^^  Partie-,  à  la  furface  de  la  terre  \ 

Depufsie  Déluge  Quand  par  la  fuite  les  peuples  auront  voulu  chercher  &  recon- 

'"^de  J<lccb!°"  noître  les  mines,  il  leur  aura  fuffi  de  faire  quelques  obfervations  ÔC 
quelques  comparaifons  relativement  à  Tefpece  &  à  la  qualité  des 
terreins  où  ils  avoient  trouvé  originairement  des  métaux.  Cette  voie 
aura  guidé  les  démarches  ôc  les  recherches  des  premiers  hommes. 

La  nature  fournit  plufieurs  indications  &  quantité  de  marques  exté- 
rieures auxquelles  il  eft  facile  de  reconnoître  les  mines.  Ces  fortes 

de  terreins  ont  des  fignes  cara£lérifl:iques  aifés  à  retenir  ̂ .  On  peut 
juger  fnrement ,  par  la  couleur  des  terres ,  fi  elles  renferment  des 

minéraux.  L'expérience  apprend  que  la  furface  de  ces  fortes  de  ter- 
reins eft  d'une  couleur  différente  de  celle  des  autres  terres.  ̂   Les 

yeux  les  moins  connoifleurs  en  font  frappés.  Il  eft  même  prefque  cer- 

tain qu'on  peut  deviner ,  par  la  feule  infpeclion  du  fol  &  des  plan- 
tes qu'il  produit,  l'efpece  de  métal  que  renferme  une  mine '^.  Ces 

fortes  de  terreins  font  ordinairement  ftériles,  bruts  &  efcarpés  ̂ . 

Le  plus  fouvent  il  n'y  croît  pas  d'herbe  ̂ .  L'infpe£lion  d'une  feule  mi-* 
ne  aura  donc  pu  donner  des  notions  pour  découvrir  toutes  les  autres. 

S'il  eft  aifé  de  concevoir  comment  les  premiers  hommes  ont  pu. 
connoître  de  bonne  heure  les  métaux,  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
î'art  de  les  travailler;  il  eft  affez  difficile  de  comprendre ,  &  plus  en- 

core d'expliquer  comment  on  y  eft  parvenu.  Ce  n'eft  que  par  le 
moyen  du  feu  ,  que  nous  pouvons  rendre  les  métaux  propres  à  nos 
befoins  &  à  nos  ufages.  Mais  avant  que  de  pouvoir  les  forger  ;  il  faut 

les  fondre  &  les  affiner,  c'eft-à-dire,  féparer  les  parties  métalliques 
aes  parties  étrangères  avec  lefquelles  elles  font  mêlées,  les  réunir  ôc 

en  former  des  malTes  ,  que  l'on  divife  enfuite  ainfi  qu'on  le  juge  à 
propos.  Ces  opérations  font  aflez  difficiles,  &  exigent  des  procédés 

très -raifon nés  &  très-délicats.  La  fufion  eft  le  premier  moyen  qu'on 
employé  pour  y  parvenir. 

"  Hellot  delà  fonte  des  mines,  p. 71.=  f  p.^i7.re(S.3i.p.^îi.='Voyag.  deFrezier.- 
Alonfo  Barba,  t.  z.  p.  1^51, 

^  Voy .  Hellot  de  la  fonte  des  mines,  p.  7  f  • 

^  Voyag.  de  Frezier.  p.  loz.  =  Alonfo 
Earba.  t.  i.p.  287. 

«i  Alonfo  Barba,  t.  i.  c.  i,  p.  3  &i4.  = 
Senac.nouv. Cours  de  Chymie,  t.  i.p.314. 

^  Agatarchid.  apud  Phot.  c.  1 1 .  p.  i  :;  40.= 
Strabo  1. 3 . p.  2, 16.  A.=  Plin.  1. 3 3. feft.  21. 

p.  If  X  ,  i^i.T=LettT  Edif.  t.  17. p.  441.= 

Voyage  de  V.  le  Blanc  i"'^  Part.  p.  261.  5  = Part.  p.  10$, 8c  1 18.=  Afia  di  Barros,  Deçà 
1*1.  io.foli8é.  =  Voyage  de  Coréal.  t.  i. 
p.  2516.  =  Acofla,  Hift.  nat.  des  Indes  fol. 
131  ,  132&137,  13S. 

f  Voyag.  au  Pérou  par  D.Ant.  d'Ulloa  t.îi 
p.  5  2  5 .  =Journal  des  obferv.  du  F,  Fçuillée 
t.  i.p.  iSpj, 

Oiî 
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On  peut  croire  que  les  volcans  auront  contribué  à  donner  quel- 
ques notions  de  la  métallurgie.  Les  dégorgemens  des  minéraux  qui     i«  Partie. 

ibrtent  de  tems  en  tems  de  ces  fourneaux  naturels  ̂  ,  auront  été,  avec  Depuis  le  Déluge 

affez  de  vraifembiance ,  une  des  premières  caufes  des  recherches   '"  ̂e  Jaçobl'^" 
qu'on  aura  faites  fur  l'art  de  travailler  les  métaux  par  le  feu.  Cette 
conjedure  eft  d'autant  plus  apparente,  que  félon  la  fable  ôc  l'hifloire, 
ceux  auxquels  l'antiquité  attribuoit  l'invention  de  la  métallurgie, 
paffoient  pour  avoir  habité  les  pays  difîingués  &  connus  par  ces  fa- 
meufes  ouvertures  ̂ . 

Les  anciens  Ecrivains  fe  font  cependant  affez  généralement  accor- 

dés à  rapporter  cette  découverte  à  l'embrafement  des  forêts  plantées 
fur  des  terres  qui  renfermoient  des  métaux  :  la  violence  du  feu  ayant, 
félon  leurs  récits ,  fait  fondre  le  métal ,  on  le  vit  couler  &  fe  répan- 

dre fur  la  furface  de  la  terre  '^.  C'ell  de  cette  manière ,  que  félon  l'an- 
cienne tradition  de  la  Grèce,  le  fer  avoir  été  découvert  au  mont 

Ida  '^.  On  attribuoit  à  un  pareil  événement  la  connoiflance  des  mine;5 

d'argent  que  renferment  les  Pyrénées.  Ces  montagnes  étoient,  ditr 
on,  autrefois  couvertes  d'épaiffes  forêts.  Des  pâtres  y  ayant  mis  le 
feu  imprudemment,  l'incendie  dura  plufieurs  jours,  &  fit  voir  des 

ruiffeaux  d'argent  fin  &  épuré ,  qui  couloient  fur  la  pente  des  coteaux 
jufques  dans  la  plaine  ̂   Ces  faits  font  fort  pofTibles  ôc  fort  vraifem- 

blables.  Je  penferois  cependant  que  l'idée  d'employer  le  feu  pour 
travailler  les  métaux ,  ôc  les  féparer  des  matières  auxquelles  ils  font 

unis,  aura  pu  venir  aufTi  d'après  quelques  autres  hafards  plus  fréquens 
ôc  plus  familiers. 

:  On  raconte  de  certains  navigateurs,  qu'étant  abordés  dans  une 
ille  inconnue ,  ôc  ayant  allumé  du  feu  au  pied  d'une  montagne ,  ils. 
en  virent  couler  de  l'argent  f.  On  dit  auflTi  que  lecondudeur  d'unç 
nouvelle  peuplade  établie  depuis  peu  dans  le  Paraguay,  ayant  apper- 
çu  une  pierre  extraordinairement  dure  ôc  femée  de  plufieurs  taches 

noires,  la  prit  ôc  la  jetta  dans  un  feu  très-ardent,  iLen  vit  couler 

quelque  tems  après  un  fer  aufli  bon  que  celui  qu'on  trouve  en  Eu^ 
rope  ̂.  On  rapporte  encore  que  le  capitaine  d'un  vaifTeau  Efpagnol 
ayant  été  obligé  de  rélâcher  dans  une  ifle  déferte ,  y  fit  racommodec 

_^_BufFon,Hift.nat,  t.  i.p.  joa  ,  503.-Î07.- 
^}y':^ii?==A.\onCo  Barba,  t.  z.  p.  lojr. 

ù>  Voy.Diod.  1.  ̂  p.  33  y , 33 6.  =  Strab.  1. 
^^p.i4î3.  =,Pauf.  1.  io.-c.ii,===Bochart, 
Cf  an.  1. 1 .  c.  l'xvp.  431.  .^hH  ~^v  ,  r-;  •       . 

«  Lucret.l.  ̂   v.  ri  &41 ,  &ci. 

f  Marm,  Oxon.  Ep.  Ti.==:5eheca  Epîîïi 

,5»5rp."4oj.±=Clem.  Alex.  Strom.l.  i,p.4oi. 
'^'Arifi.  de  MiVàb.  aufcult .  p.  1 1 57.  E. =' 

lïiod.l.'  j.  p.3  58.==Strab.I.  3',p.  îi7^  ii8» 

dr=Athen.l.(î.  p.  133.'       -,-'T'     -    '  ,''j''-r'-; 
f  Anc.Relâ t:  des  Inder &:'dé U  Chmé, .^."^^ ^  Lettr,  Editantes,  t,  1 1.  p.  419»  4iOt 

Tome  I,  *  S 
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~  le  fourneau  de  fon  navire  :  on  mit  plufieurs  couches  de  terre  pour  faire 

i'"  Partie,     le  foyer;  l'équipage  e'tant  arrivé  quelque  tems  après  à  Acapulco,  on 
^uf  ""m  ̂^^"^^  fut  fort  iurpris  de  trouver  fous  le  cendrier  de  ce  fourneau ,  une  maffe 

de  Jacob.      d'or ,  que  la  violence  du  feu  avoir  fondu  &  féparé  de  la  terre  ̂   Je  fuis 
affez  porté  à  croire  que  quelque  événement  à  peu-près  femblable 
aura  donné  les  premières  notions  de  la  métallurgie.  On  aura  expofé 
par  hafard  à  un  feu  violent  des  terr^  ou  des  pierres  qui  contenoient 

des  métaux  ;  on  en  aura  vu  couler  une  matière  liquide,  qu'on  aura 
remarqué  prendre  différentes  formes ,  &  fe  durcir  en  refroidilfant. 

On  y  aura  fait  attention  ;  l'expérience  aura  été  répétée;  enfin  à  force 
de  réflexions  &  de  recherches,  on  fera  parvenu  par  degrés  à  trouver 
i'art  de  fondre  les  métaux. 

J'avoue  néanmoins  que  quelques  idées  qu'on  fe  faffe  de  ces  fortes 
d'accidens ,  i'efprit  ne  feroit  pas  entièrement  fatisfait ,  ôc  qu'il  refte- 
roit  bien  des  difficultés  à  réfoudre ,  fi  Ton  jugeoit  des  anciennes  mi- 

nes par  l'état  &  la  qualité  de  celles  qu'on  exploite  de  nos  jours.  La 
fonte  des  mines  exige  communément  de  grands  travaux  &  de  gran- 

des précautions;  mais  il  faut  faire  attention  que  dans  les  tems  dont 

je  parle,  la  fonte  des  métaux  &  des  minéraux  ne  devoit  pas  à  beau- 

coup près  être  auffi  difficile  qu'elle  l'efl:  devenue  préfentement.  Dans 
les  premiers  fiécles  ,  après  le  déluge,  on  devoit  trouver  ordinaire- 

ment les  métaux  à  la  furface  de  la  terre ,  ou  du  moins  à  une  médio- 

cre profondeur,  foit  qu'ils  y  euffent  été  dépofés  par  les  torrens,  foit 
que  quelque  incendie  les  eut  fait  coukr  des  montagnes.  Les  mé- 

taux dans  cet  état  ne  font  point  mélangés  de  corps  étrangers.  Ils  font 

beaucoup  plus  aifés  à  fondre  &  à  affiner  que  les  minerais  tirés  du 

fein  de  la  terre'  '^.  Les  anciens  parlent  de  plufieurs  pays  où  l'on  ramaf- 
foit  beaucoup  d'or  qui  n'avoit  pas  befoin  d'être  purifié  ̂   :  nous  con- 
fioiffons  des  contrées  qui  jouiifent  encore  de  cet  avantage  ̂ ,  On 

trouve  dans  plufieurs  cantons  de  l'Afrique  de  l'or  vierge ,  fi  pur^  que 
fans  le  fecours  d'aucun  diflblvant  &  avec  le  feu  feul ,  on  le  conver- 

tit en  lingots  d'une  excellente  qualité  ̂ .  Plufieurs  écrivains  font  men- 
tion de  grains  d'or  naturel  d'une  groflfeur  prodigieufe  ̂ :  on  en  a  vu 

a  Mém.  de  Trévoux  Sept.  1713.  p.  i5'47' 
=  Gemelli.  t.  j.  p,  2i?6-&z^7. 

«>  Voy.  Plin.  1.  33.  fea.  îo.  p.  6\6.  == 
Acofta,  Hifl.  nat.  des  Indes,  fbl.  145  ,  &c. 

*  An'iî.  deMirab.  aufcult.  p.  11Î3.D.  == Agatarchid.  apud  Phot.  c.  14p. p.  17,69.  = 
Diod.  1. i-.p.  léi.l.  J.p.  ii3.^Strabo,I.  3. 

d  Vov,  Alonfo  Barba.  1. 1.  p.  pp. 
^  HiA.  Geru  àes  Voyag.  t.  2.  p.  642. 
f  Arift.de  Mirab.  aufcult.  p.  11^3,  D.  = 

Plin.  1. 33.fea.  11.  p.  ̂i§.  =Str3bo,l.  3. p. 
il 7.= Voyage  de  Frezier;  p.  1 5 i.r=  Alonfo 
Barba,  t.  z.  p.  z87.=Journal  du  P.  Feuiilée, 
1. 1.  p.  468.  =  iiiû.gén.  desVoyag.  t.  f.  p. 

p.ii6.1.4.ipo&  jij'.=Piin.l.33.feiS,2o,    214-  ==  Mçrc -de  France,  Juilh  i/i^.  p. 
2i.p.ëi6.  6i8.  I  1676, 
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qui  pafToient  cent  marcs  ̂   Un  Voyageur  moderne  dit  avoir  vu  une 

branche  d'or  maffif  longue  d'une  coudée.  Ce  lingot  qui  étoit  très-  r^     ■  ,  r^'I ,    ,  ,    1  1        •    •  1      4-^         r  1      Depuis  le  Déluge 

pur ,  avoit  été  trouvé  dans  la  rivière  de  Couelme  au  royaume  de  jufqu'à  la  mort 
Mozambique  ̂ .  On  rencontre  fréquemment  au  Pérou  des  morceaux  ^^  Jacob. 

d'or  vierge  de  plus  de  huit  Ôc  dix  marcs  '^ ,  &  quantité  qui  péfent  plus 
d'une  once  '^  ;  cet  or  n'a  pas  befoin  d'être  fondu  ni  affiné  ̂ .  Au  royau- 
me  de  MacafTar  ̂   outre  la  poudre  d'or  qu'on  recueille  en  aflez  grande 
quantité ,  on  trouve  dans  les  vallées ,  où  les  ravines  d'eau  fe  font 
écoulées  j  des  lingots  purs  Ôc  fans  aucun  mélange  ̂ .  Aujourd'hui  en- 

core dans  plufieurs  contrées ,  en  faifant  feulement  pafler  l'eau  fuc 
certaines  terres ,  on  en  recueille  de  l'or  qui  n'a  pas  befoin  d'être  bé- 

néficié par  le  fecours  de  l'art  ̂ .  Cette  opération  eft  très-fimple  :  elle 
ne  demande  ni  moulin ,  ni  vif  argent,  ni  mafles ,  ni  cifeaux.  Il  n'ell 
queftion  que  de  bien  laver  la  terre  :  quelques  morceaux  de  bois  fuf- 
fifent  pour  la  délayer  &  la  remuer  convenablement  ^.  Cet  or  dé  la- 

vage n'a  pas  été  inconnu  aux  anciens  K  L'or  enfin  qu'on  recueille 
abondamment  ^  dans  quantité  de  rivières  &  de  ruiffeaux,  eft  du  plus 

haut  aloi  K  II  ne  faut  pas  beaucoup  d'apprêt  ni  de  feu  pour  le  fondre  ; 
on  en  trouve  même  dans  certains  fleuves  de  tellement  purifié ,  qu'au 
fortir  de  l'eau  il  eft  ductile  &  malléable  ̂ . 

Les  premiers  hommes  auront  éprouvé  la  même  facilité  dans  la 

fonte  de  l'argent  ôc  du  cuivre.  Ils  ont  dû  dans  les  commencemens 
rencontrer  également  ces  métaux  naturellement  purifiés  &  dégagés 

des  corps  étrangers  qui  retardent  aujourd'hui  les  opérations  de  la 
fonte.  On  connoiffbit  autrefois  " ,  ôc  on  connoît  encore  aujourd'hui  * 

des  rivières  qui  roulent  de  l'argent  ôc  du  cuivre.  Souvent  aulfi  ces 
métaux  font  entraînés  par  les  torrens ,  ôc  dépofés  à  la  furface  de  la 
terre  P.  Alors  on  les  trouve  purs  ôc  fans  aucun  mélange ,  ôc  même  en 

a  AlbertM.  1. 4.  de  Minerai,  c.  7.  p.  17?. 

•*  Voyag.  de  Pyrard.  i^  Part.  p.  1 50. 
*  Acoiîa,  Hift.  nat.  des  Indes,  fol.  ij^-- 

verfo.  =  Voyage  de  Frezier.  p.  76. 
''  Ibid.  p.  99' 
*  Acofla,  fol.  i^^.redo, 
f  Rep.  desLettr.  t.  14.  p.  13 18. 
s  Voyag.  de  Freiier.  p.  76  &  loi ,  loi. 
•■  Ibid.  p.  ICI. 

*  Voy.  Diod.  1.  f.  p.  3  50 ,  5  y  1 .  =  Strabo. 
1.  5.  p.  ii7.=:^Plin.  1.  33.  fed.  II.  p.  616. 

^  Alonfo  Barba, t.i.p.ioo,  ioi.=Acofta, 
fol.  135.  =  Conq.  du  Pérou,  1. 1  .p.  341.  = 

Voyage  de  D.  Ant.  d'UUoa.  t.  i.p.  513.= 
Voyage  de  Pyrard.  i«  Part.  p.  149  ,  150. 

1  Plinl.  33.fea.  ii.p.  6i6,=Lettr.  Edif. 

t.  î.  p.  73 .  t.  4.  p.  ̂ 1.  =  Voyage  de  Pyrard, 

p. 150. ™  Relat.  delà  Riv.  des  Amazones  par  le  P« 
d'Acugna,  t.  }.p.  80. 

"  Strabo.  1.  3.p.  i2  0.=:PhiIoflrat.  devita 
Apollon.  1.  3.  c.  î4.  ==PhotiusBibl.p.  1007. 

°  Lefcarbot  Hifl.  de  la  N.  France  ,  p.  514, 
=  Hiflor.  de  las  Guerras  civil,  da  Granada, 
p.  2.^=  Ane.  Relat.  des  Indes  &  delà  Chine, 
p.  20.  =  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  <î.  p.  50  & 
484.  =  Hellot  de  la  fonte  des  Mines,  p.  ly. 

P  AlonfoBarba.  t. î.p.  447&4^i.=Plin. 
1.34.  fed.  47.  p.  6é8.=rIfidor.  Oripin.l.  16. 
c.  2i.  =  Rec.  des  Voyages  au  Nord.  1. 10. p. 
iî5.=  Journal  des  Sçav.  Novem.  1676.  p. 
liS,  =Hiil,  nat, de  Colonne,  t.  i.p.  514, 
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mafles  confidérables.  On  a  découvert  affez  fréquemment  des  fils  d'ar' 

l'"  Partie.  gentpuFj  entortiJlés  en  pelotons  comme  du  galon  brûlé  ̂   Dans  cer- 

jurqu'iîa^morf  ̂   taincs  contrécs  du  Pérou ,  il  fuffit  de  creufer  légèrement  dans  le  fa- 
de Jacob,  ble  pour  en  tirer  des  morceaux  d'argent  vierge  ̂ .  Il  y  en  a  qui  péfent 

jufqu'à  foixante  ôc  même  cent  cinquante  marcs  '^,  Cet  argent  vierge 
efi:  malléable ,  ôc  n'a  befoin d'aucune  préparation  pour  être  travaillé  '^^ 
Il  en  eft  de  même  du  cuivre.  Les  anciens  parlent  de  pays  où  l'on  en 
trouvoit  de  naturellement  purifié  ̂   En  divers  endroits  de  laLouiiia- 

ne  ̂  &  du  Canada  ̂ ,  on  ramaffe  du  cuivre  rouge  fort  pur.  Plufieurs 

fois  il  s'eft  préfenté  des  morceaux  de  ce  métal  du  poids  de  cent  cin^ 
quante  quintaux  ̂   naturellement  purifiés ,  ôc  propres  à  être  mis  en 
oeuvre.  Souvent  on  en  trouve  en  filets  ramifiés  K 

Quand  enfuite  on  fera  venu  à  tirer  les  métaux  des  mines ^  on  aura 

dû  encore  éprouver  dans  les  premiers  tems  très-peu  de  difficultés  à 
fondre  les  minerais.  Il  eft  affez  ordinaire  de  trouver  à  la  fuperficie  des 

mines  le  métal  pur,  ou  du  moins  très-peu  mélangé  ̂ .  Rien  aufTi  n'efl 

plus  commun  que  de  rencontrer  dans  les  minières  de  l'or  pur  ̂,  ôcquî 
fouvent  même  efl:  malléable  "\  On  parle  d'une  mine  d'or  découverte 
depuis  peu  de  tems  au  Bréfil ,  il  abondante,  qu'on  ramaffe  ce  métal 
prefqu'à  la  furface  de  la  terre  ".  Les  voyageurs  affurent  que  dans  plu* 
lieurs  cantons  du  Monomotapa,  on  n'a  befoin,  pour  tirer  l'or  de  la 
terre,  que  d'y  fouiller  à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds  °.  Lors 
de  la  découverte  de  la  fameufe  mine  du  Potofi  ,  la  veine  étoit  fi  riche 

&  fi  abondante ,  que  le  métal  paroifToit  hors  de  terre  de  la  hauteur 

d'une  lance,  ôc  difpofé  en  manière  de  rocher.  C'étoit  comme  une 
crête  qui  foulevoit  la  fuperficie  de  la  montagne  dans  un  efpace  ds 

trois  cens  pieds  de  longueur  fur  treize  de  largeur  P.  Dans  la  mine  de 

Salcedo ,  on  trouva  dans  les  commencemens  l'argent  en  maffe.  On 
n'avoit  alors  d'autre  peine  que  celle  de  le  couper  au  cifeau  ̂ .Eniji^  , 
on  découvrit  au  Pérou  fur  la  montagne  d'Ucuntaya,  une  grande  croate 

"  Voyage  de  Frezier.  p.  14^. 

^  Voyage  au  Pérou  par  D.  Ant.  d'UUoa, 1. 1.  p.  5;z7. 
^  Ibid.  p.  ')iç. 

^  Lettres  Édif.  t.  i8.p.  iiéî,  117. 
*  Ariû,  de  Mirab.  aufcult.  p.  1 1 54.  A.   " 
^  Rec.  des  Voyages  au  Nord  ,  t.  p.  p.  1751. 
^  Hift.  nat.  de  Colonne  ,  t.i.  p.  5  t4.=:Au- 

pres  du  Lac  Ponchartrain  on  trouve  des  mon- 
tagnes dont  les  noyaux  font  de  cuivre  pur. 

i»  Voyag.  de  Frezier.  p.  76. 
'  Hellot  de  la  fonte  des  Mines ,  p.  3  3 . 
*  Voy.  Strab.  I.  3.  p.  290  &  3 15.  ̂   Hifl. 

nat.<3es  Voyng.  t.  2.  p.  530,  531  &  640.  = 

Acofîa  ,  Hift.  nat.  des  Indes ,  fol.  14  J.  reâïo» 

=  Voyage  au  Pérou  par  D.  d'Ulloa  ,  t.  ï. 
p.  374.  =  Hellot  de  la  fonte  des  mines  ,  p» 

1  Plin.  L'^53.  feft.  20.  p.  616.  =  Merc.  de 
France,  Juillet  173  r.p.  1805'.=  Janvier^ 
1751-  P-  ̂ 57- 

'=*  Acad.  des  Scieir.  1718.M.  p.  87.  =  Hilî. 

gén.  des  Voyag.  t.  2.  p.  640. 
°i\Ierc.  de  Franc.  Juillet,  172e.  p.  1676, 
°  Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  10.  p.  3  ij». 
P  Acofta, Hift.  nat.  desind.fol.  140.  "verfci 
■î  Voyage  de  Frezier.  p.  245.  =  Voyage 

au  Pérou  par  D,  Ant»d'Ulloat  t,  2, p.  207. 
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d'argent  malTif  qui  rendit  plufieurs  millions  ̂   La  mine  de  Sainte  Eliza-  '  --«r-r- 

betli  étoit  prefque  toute  d'argent  pur  ̂.  Il  y  avoit  dans  le  même  canton  v^  Partie. 
une  autre  mine,  dont  la  fuperficieétoit  de  cuivre  pur  *^.  Dans  les  mines  Depuis  le  Déiug-e 

du  Rouiïillon ,  on  trouve  des  feuillets  de  cuivre  rouge  très-faciles  à  ̂"  ̂e  Jacob!" 
plier,  ôcdutliles,  formés  tels  par  la  nature.  Ces  feuillets  font  répan- 

dus parmi  le  gravier,  ou  plaqués  contre  des  pierres  ̂ .  Enfin  on  doit 

juger  des  anciennes  mines  par  l'état  de  celles  qu'on  a  découvertes 
dans  les  pays  peu  fréquentés.  On  rencontre  fouvent  dans  les  mines 

qui  n'ont  point  été  attaquées ,  les  métaux  purs  &  malléables  ̂ .  Dans 
les  premiers  voyages  des  François  au  Canada ,  ils  trouvèrent  une 

mine  où  ils  ramafîerent  des  morceaux  d'un  cuivre  très-franc  &  très- 
beau  f.  En  plufieurs  endroits  de  la  Sibérie  j  on  rencontre  à  la  furface 
de  la  terre  des  pierres  qui  contiennent  beaucoup  de  cuivre  ̂ .  A  la 

Baye  d'Hudfon  ,  on  connoît  une  mine  de  cuivre  rouge  très -abon- 
dante ôc  fi  pure,  que  fans  paiïer  le  métal  par  le  feu,  les  habitans  ̂   en 

le  battant  entre  deux  pierres ,  ôc  tel  qu'ils  le  ramafTent,  en  font  tout 
ce  dont  ils  ont  befoin  '^. 

Tous  les  apprêts  &  toutes  les  connoilTances  qu'exige  aujourd'hui 
la  fouille  ôc  la  fonte  des  mines,  n'ont  donc  point  été  néceffaires  aux 

premiers  hommes  pour  fe  procurer  l'ufage  des  métaux  \  Ils  ne  dé- 
voient pas  en  faire  une  grande  confommation  ;  ainfi  les  reflburces  na- 

turelles que  je  viens  d'indiquer  leur  étoient  fuffifante^. 
A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés  ôc  multipliés ,  ils  ont  eu  be- 

foin  d'une  plus  grande  quantité  de  métaux.On  ne  peut  pas  douter,  d'a- 

.  près  le  témoignage  de  l'Ecriture  fainte  ôc  de  l'Hiftoire  profane^que  l'u- 
fage n'en  fût  fort  comaïun  dans  l'Afie  ôc  dans  l'Egypte,  vers  le  milieu 

des  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  On  ne  peut  guère  fup- 

pofer  que  cette  abondance  fût  uniquement  due  aux  bienfaits  de  la  na- 

ture ;  on  doit  croire  plutôt  qu'on  avoit  déjà  commencé  à  creufer  les 
mines  ;  mais  alors  on  n'aura  plus  trouvé  la  même  facilité  à  les  exploi- 

ter. Infenfiblement  on  aura  rencontré  les  métaux  plus  crûs  ôc  moins 

purs.  11  aura  donc  fallu  chercher  ôc  étudier  l'art  de  les  féparer  des  dif- 
férentes matières  avec  lefquelles  ils  font  ordinairement  mélangés.- 

Il  ne  fuffit  pas  en  effet  d'expofer  Amplement  au  feu  le  minerai  tel 
qu'il  eft  au  fortir  de  la  terre  ôc  du  rocher.  Il  y  a  plufieurs  précautions 

»  Voyage  an  Pérou  par  D,  Ant.  d'UlIoa. 
î.  i.p.  513.1.  i.  1^  Part.  p.  zS6. 

*>  Alonfo Barba  t,  i.  p.  yz. 
<^  Ibid.  p.  io8. 

i  Le  Monnier^Obfervat,  d'Hift.  nnt.  p.ccx 

*■  lefcarbot  Hifl.  de  la  N.  France ,  p.  401 &45Î- 

s  Rec.  des  Voyzg.  au  Nord.  t.  8. p.  381. 
h  Rec.  des  V.  t.  3.  p.  316.  =  Merc.  de 

Franc.  Févr.  lyjp.p.^ç. 

«•  Hellot  delà  fonte  des  Mines ,  p.  73  »-         •     *  Voy.  Agricola  dé  Nat,  Fo/Til.  1.  S.  ini:* 

S  iij 
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à  prendre  pour  parvenir  à  tirer  ôc  dégager  les  métaux  des  corps  étran- 
!■■=  Partie,  gers  qui  les  enveloppent.  Non-feulement  il  faut  broyer  &  laver  le 

Depuis  le  Déluge  minerai,  il  faut  encore  le  mélanger  avec  de  certaines  terres,  decer- 

'"ce  Jacob.°"  tains  fels,  ôc  en  certaine  quantité.  C'eft  la  feule  manière  de  pouvoir 
fondre  &  affiner  la  plupart  des  métaux.  Ceux  qui  travaillèrent  les  pre- 

miers ces  minéraux cruds  dont  je  parle, durent  plufieurs  fois  être  ex- 

pofés  aux  mêmes  accidens  qu'éprouvèrent  les  anciens  habitans  du 
Pérou ,  en  fondant  la  marcaflite  d'argent.  Les  Incas  tiroient  de  la 
mine  d'argent  de  la  plupart  de  leurs  montagnes  ;  mais  ils  ignoroient 
dans  les  commencemens  les  procédés  néceffaires  à  la  fonte  &  à 

l'affinage  de  ce  métal.  Ils  mettoient  fimplement  le  minerai  dans  le 
feu;  mais  au  lieu  de  fondre  ôc  de  couler,  ils  le  voyoient  s'évaporer 
&  fe  diffiper  en  fumée.  La  nécefllté ,  mère  de  l'induftrie ,  leur  fournit, 
après  plufieurs  expériences ,  le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvé- 

nient. Ils  imaginèrent  d'allier  une  certaine  quantité  de  plomb  avec 
l'argent.  L'effet  répondit  à  leur  attente,  &  l'expédient  leur  réuflît  \ 
Il  en  aura  vraifemblablement  été  de  même  dans  les  premiers  tems. 

Il  a  fallu  aufTi,  à  mefure  que  le  minerai  efl:  devenu  plus  difficile  à 

'bénéficier,  étudier  l'art  d'employer  le  feu  ,  c'eft-à-dire ,  la  manière 
de  le  faire  agir  ôc  d'en  augmenter  graduellement  l'adivité.  L'efpece 
de  feu  dont  il  convenoit  de  fe  fervir,  tel  que  celui  de  charbon  de 
terre,  de  bois,  ôcc.  a  dû  être  auffi  la  matière  de  plufieurs  réflexions.  On 

peut  croire  que  les  fourneaux  auront  été  inventés  d'aflez  bonne  heu- 
re ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  foufflet.  Cette  machine  fi  fimple 

&  fi  utile ,  n'aura  certainement  pas  été  trouvée  dès  les  premiers  tems. 
Combien  même  y  a-t-  il  de  nations  à  qui  cet  inftrument  efl:  encore 

inconnu  ̂ .  On  aura  donc  été  obligé  d'y  fuppléer  par  quelque  autre 
moyen  ;  mais  il  ne  nous  refte  à  ce  fujet  aucune  tradition. 

On  ne  peut  parler  non  plus  que  par  conjeâures  des  premiers 
moyens  dont  on  aura  fait  ufage  pour  fondre  ôc  affiner  les  métaux. 
Les  procédés  des  anciens  métallurgilles  nous  font  fort  peu  connus. 

Je  vais  expofer  la  manière  dont  Agatarchide  ̂   ôc  Diodore  '^  rappor- 

tent que  les  Egyptiens  travailloient  l'or  des  mines.  Ces  peuples  affu- 
roîent  tenir  la  manipulation  des  métaux  de  leurs  premiers  Souve- 

rains ^  Leur  procédé  peut  donc  jetter  quelque  lumière  fur  ceux 

4^u'on  aura  employés  dans  les  premiers  tems. 

»  Hiff.  desTncas.l.  8.C.  zj.p.  360. 
^  Voyage  deCoréal.  t.  i.p.  ai2.r=Hifl. 

des  Incas.  t.  2.  p.  61.  =  Hifl.  gén.  des 
Voyag.t.  3. p.  182, 

*^  Apud  Phot.  c.  II.  p.  1340, 

^  L.  3.  p.  182. 

*  Agatarch,  p,  1342,  =  Diod.  p.  iS4» 
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Les  Egyptiens  commençoient  par  piler  le  minerai  jufqu'à  ce  qu'ils    

l'eufTent  réduit  à  la  grofleur  d'un  grain  de  millet.  Ils  les  jettoient  en-  ~^iTp7^^7 
fuite  fous  des  meules  pour  le  broyer  en  une  poudre  auffi  fine  que  la  DepuisleDéiuge 

plus  fine  farine.  On  étendoit  enfuite  cette  efpece  de  poufTiere  fur  jufqu'akmort 
des  planches  larges  ôc  un  peu  inclinées  -,  on  l'arrofoit  de  beaucoup  ̂  
d'eau  pour  emporter  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grolTier  6c  de  plus  ter- 
reftre.  Après  ce  lavage  qu'on  répétoit  plufieurs  fois ,  les  ouvriers 
frottoient  quelque  tems  entre  leurs  mains  la  matière  qui  reftoit ,  l'ef- 
fuyant  même  avec  de  petites  éponges  jufqu'à  ce  que  la  poudre  d'or 
fût  entièrement  nette.  D'autres  ouvriers  prenoient  cet  or  &  le  met- 
toient  dans  des  pots  de  terre.  Ils  y  mêloient  dans  une  certaine  pro- 

portion du  plomb ,  des  grains  de  fel ,  un  peu  d'étain  (  '  )  &  de  la  farine 
d'orge.  On  verfoit  le  tout  dans  des  vaifieaux  couverts  &  luttes  exac- 

tement ,  qu'on  tenoit  cinq  jours  ôc  cinq  nuits  confécutives  dans  un 
feu  de  fonte.  Quand  les  vaiffeaux  étoient  refroidis,  on  les  déluttoit  , 

ôc  on  trouvoit  l'or  parfaitement  épuré  avec  très-peu  de  déchet.  Telle 
étoit  la  méthode  employée  de  tems  immémorial  par  les  Egyptiens 

pour  bénéficier  les  minerais  d'or.  En  général  il  ne  paroît  pas  que  les 
anciens  ayent  fait  ufage  du  vif  argent  pour  purifier  l'or  ôc  l'argent  (^). 
Ils  employoient  les  bains  de  plomb  ̂ ,  ôc  c'étoit  à  force  de  fondre  ôc 
de  refondre  les  métaux,  qu'ils  parvenoient  à  les  affiner.  Les  Péru- 

viens qui  faifoient  un  grand  ufage  de  l'or  ôc  de  l'argent,  n'en  fça- 
voient  pas  davantage  ̂ . 

De  quelque  manière  au  furplus  qu'on  ait  découvert  le  fecret  de 
fondre  oc  de  purifier  les  métaux ,  la  connoiflance  en  remonte  à  une 

très-haute  antiquité.  Job  parle  de  la  manière  d'éprouver  l'or  par  le 
feu  ̂   La  quantité  d'or  ôc  d'argent  que  nous  voyons  répandue  dès  les 
premiers  fiécles  chez  plufieurs  peuples  ̂ ,  doit  nous  faire  juger  que 
l'art  de  tirer  les  métaux  des  mines ,  ôc  celui  de  les  fondre  Ôc  de  les 
purifier,  a  été  connu  de  très-bonne  heure  dans  bien  des  contrées. 

L'Ecriture  remarque  qu'Abraham  étoit  très -riche  en  or  ôc  en  ar- 
gent ^.  Dès  lors  auifi  ces  métaux  entroient  dans  le  commerce  com- 

me figne  ôc  comme  valeur  de  tous  les  autres  efiets.  Les  quatre  cents 

ficles  d'argent  donnés  par  Abraham  aux  enfans  de  Heth  pour  l'achat  : 
d'un  fépulcre  f ,  ôc  l'argent  dont  Jacob  charge  fes  enfans  pour  ache- 

(*  )  Il  y  a  des  mines  d'Etain  en  Afrique. 
Voyage  de  V.  le  Blanc ,  i^  Part,  p.  80.  = 
Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  i.  p.  25. 

(-)  Voy.  Plin.  1.33.  feft.  3 1.  &  les  notes  de 
Perrault  fur  Vitruye,!.  7.  c.  8. 

»Voy.  Plin.  ibid,  feiS.  i^.  =  Suid,  voce 

ii.iXiTti  puTifT.  1. 1.  p.  765. 
^  Hifi.  des  Incas.  1. 1.  p.  3 1  y  ,  3 1  f / 
<=  C.  13.  t-  10. 

^  Voy.Diod.  1.  r.p.  18. 
^Gen.  c.  I3.y. î. 

f  Ibid.c,  i-},fi6. 
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~  ter  du  bled  en  Egypte  %  prouvent  inconteftablement  l'ancienneté  des 
„      .  ,  T^M       métaux  dans  le  commerce. 
ÎJepuis  le  Déluge         tiia/-/t-  1^  »•  /l'jr 

jutqu'àia  mort  H  a  du  fe  pafler  quelque  tems  avant  qu  on  ait  trouve  1  art  de  tor- 

de Jacob.  gej.  les  métaux ,  &  de  les  travailler  convenablement  à  l'ufage  auquel 
on  les  deftine.  Je  penfe  que  d'abord  on  n'aura  connu  d'autre  manière 
de  travailler  les  métaux,  que  celle  de  les  couler  dans  des  moules. 
Strabon  parle  de  peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de  cuivre  fondu  , 

ne  fçachant  pas  l'art  de  le  forger  ̂ .  Il  y  a  plufieurs  nations  qui  encore 
aujourd'hui  font  dans  la  même  ignorance  '^.  Mais  les  peuples  induf- 
îrieux  auront  bientôt  cherché  les  moyens  de  travailler  les  métaux 

d'une  façon  plus  commode  &  plus  convenable  aux  différens  ufages 
auxquels  on  vouloit  les  employer.  Ils  auront  pris  garde,  qu'excepté 
le  plomb  ÔcTétain,  les  métaux,  après  une  première  fonte,  acqué- 
roient  dans  le  feu  un  degré  fenfible  de  fouplefle  ôc  de  flexibilité. 

L'idée  fera  venue  de  les  battre  dans  cet  état  de  chaleur ,  ôc  de  leur 
faire  prendre,  par  ce  moyen ,  différentes  formes.  Il  aura  fallu  confé- 
quemment  imaginer  des  inftrumens  propres  à  travailler  les  métaux 
au  fortir  du  feu.  Les  cailloux  &  les  pierres  auront  été  probablement 

les  premiers  outils  qu'on  aura  employés  pour  cette  opération.  Les 
voyageurs  modernes  ont  trouvé  plufieurs  peuples  qui  ne  fe  fervent 

point  d'autres  inftrumens  pour  forger  les  métaux  ̂ . 
Ces  pratiques  grofîieres  &  informes  n'auront  pas  fubfiilé  long- 

tems  chez  les  peuples  inventifs.  L'incommodité  des  outils  de  pierre 
ou  de  bois  leur  aura  fuggéré  de  bonne  heure  la  penfée  de  fe  fervir 

des  métaux  pour  travailler  les  métaux.  On  aura  d'abord  jette  en 
moule  quelques  inftrumens  très-groffiers  &  très-défe£lueux.  Les  Pé- 

ruviens n'avoient  pas  l'ufage  du  marteau.  Ils  y  fuppléoient  par  cer- 
tains outils  faits  avec  un  alliage  de  cuivre  &  de  laiton.  Ces  inflru- 

mens  étoient  quarrés,  mais  cependant  faits  de  façon  qu'on  pouvoit 
les  empoigner  ̂ .  On  en  doit  dire  autant  des  premiers  outils.  On  fera 
parvenu  enfuite  à  en  forger  de  moins  imparfaits,  avec  lefquels  on  aura 
infenfiblement  réuHi  à  donner  aux  ouvrages  de  métal  des  formes 
exa£les  ôc  commodes.  Les  anciens  faifoient  remonter  aux  tems  les 

plus  reculés  l'invention  du  marteau,  de  l'enclume  ôc  des  tenailles. 
L.es  Egyptiens  attribuoient  ces  découvertes  à  Vulcain  ,  un  de  leurs 

"  Gcn.c.43.t.  ̂ ii 
•'L.  ij.p.  1044. 

"  Hifl.  gén.  des  Voyag.  t.  i .  p.  z  j  i , 
d  Rec.  des  Voyages  au  Nord.  t.  3.  p.  316. 

=  Hifl.  gén.  de?  Voyages,  t.  j.p.  171.  =t 
Merc.  derrance.  Février,  171^.  p.  43  &4P^ 
=  Bibl.  Univ.  t.  î.  p.  378. 

'  Hiil  des  Incas.  1. 1.  p.  61, 

premier^ 
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premiers  Souverains  ̂   D'autres  en  faifoient  honneur  à  Cyniras  ̂   ,  '  "=^ 

père  d'Adonis ,  époque  qui  remonte  également  à  la  plus  haute  anti-     ̂ '^   t^n  m' 
équité.  Enfin  il  eu  parlé  dans  Job  de  l'enclume  &  du  marteau  ̂   jufqu'àîa  mon 

On  ne  peut  douter  en  effet  que  l'art  de  forger  les  métaux  n'ait  été       de  Jacob, 
connu  très-anciennement  dans  quelques  contrées  de  l'Afie  ôc  de 
l'Egypte.  Nous  voyons  les  armes  de  métal  enufage  dans  la  Paleftinc 
peu  de  fiécles  après  le  déluge.  Moïfe  dit  qu'Abraham  tira  fon  fa- 
bre  pour  immoler  Ifaac  '^.  L'ufage  où  étoient  les  anciens  Patriar- 

ches de  faire  tondre  leurs  brebis  ̂  ,  eft  encore  une  preuve  des  pro- 
grès qu'on  avoit  faits  dans  la  fabrique  des  métaux.  On  f(çavoit  même 

dès-lors  exécuter  enorôc  en  argent  des  ouvrages  qui  demandent  de 

la  délicateffe  &  de  la  précifion  ̂ .  Nous  voyons  enfin  que  tout  ce  qui 
concerne  les  métaux,  foitpar  rapport  aux  lieux  où  ils  fe  forment,  foit 

par  rapport  à  la  manière  de  les  travailler ,  eft  très-clairement  énoncé 
dans  le  livre  de  Job  ̂ .  Le  degré  même  auquel  il  paroît  que  du  tems  de 
Moïfe  les  connoiffances  étoient  portées  en  métallurgie,  fuffiroit  feul 

pour  prouver  l'ancienneté  de  cet  art.  On  ne  pouvoit  pas  y  avoir  fait 
des  progrès  auffi  grands  que  l'exigent  les  ouvrages  dont  il  parle  ̂   ,  fi 
les  premières  découvertes  n'euffent  pas  été  déjà  bien  anciennes. 
1  Les  métaux  que  les  hommes  auronttravaiilésles  premiers,  ont  été 

c-eux  qu'ils  pouvoient  fe  procurer  le  plus  facilement ,  &  dont  la  ma- 
nipulation efi:  la  plus  aifée.  L'or ,  l'argent  ôc  le  cuivre  réuniffent  tou- 

tes ces  qualités.  J'ai  déjà  obfervé  qu'on  en  rencontroit  fouvent  des 
maffes  confidérables ;  que  dans  cet  état,  ces  métaux  étoient  purs, 

fans  mélange,  &  qu'il  étoit  très-aifé  de  les  fondre  &  de  les  affiner  : 
c'eft  par  cette  raifon  que  l'or ,  l'argent  ôc  le  cuivre  font  les  premiers 
métaux  qu'on  ait  travaillés.  On  aura  même  employé  dans  les  com- 
mencemens  l'or  ôc  l'argent  à  bien  des  ufages  auxquels  la  nature  ne 
femble  pas  les  avoir  deftinés  ̂   L'ancienne  tradition  des  Egyptiens 
portoit  que ,  du  tems  d'Ofiris ,  l'art  de  fabriquer  le  cuivre  ôc  l'or  a)?ant 
été  trouvé  dans  la  Thébaïde,  on  avoit  commencé  par  en  faire  des 
armes  pour  exterminer  les  bêtes  féroces ,  ôc  enfuite  des  outils  pour 

cultiver  la  terre  ̂ .  Les  Egyptiens  étoient  alors  dans  le  même  état  où 

l'on  fçait  qu'ont  été  bien  des  peuples  ̂   qui  autrefois  ont  fait  fervir  à 

»  Palœphat.  in  Chron.  Alex.  p.  4î.  C.=  »  Job  contemporain  de  Jacob.  Voy.  notre  DiG  ' 
Cedren.p.  i5.D.=Suid.t.  i.p.  85*  1  fert.  à  la  fÎH  du  dernier  vol. 

''Plin.l.  7.  fea.  f7,p.4i3.  l      "  Voy.  la  l'Part.Liv.  II.  Seft.  I^f^  c.  4. 

«  Chap.  41.-)!^.  15.&Z0.  j     '>Voy.  Lucret.l.  J..V.  11651,=:  Serv..ia '^  Gen.  c.  2.1^  f.  6.  I  ̂neid.  1.  1 2.  r.  87. 
.'Ih.c.  ii.f.iç.  c.-!,2.f.ii.,  I      "^  Diod.  1.  i.p.  ip. 

ff  Voy.  î'n/r/iChap.  V.  j      ̂  Voyez  Hérod.  1.  3.  n.  !■?.=:  Heliod.. 
?Chap.  z8.  =  J'ai  déjà  dit  queje  croyois  '  CEthiop.l.9,io.=:Rép.  dcsLett.t,  ij.p.jn. 

Tome  L  *  T 
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t      "■■■■;gsa  prefque  tous  leurs  befoins  l'or  &  l'argent.  Lorfque  les  Carthaginois 
l"=  Partie,      abordèrent  pour  la  première  fois  dans  la  Bétique  (  '  )  ;,  les  habitans  de 

Depuis  le  Déluge  cette  contrée  employoient  l'argent  aux  ufa^es  les  plus  yils  ôc  les  plus julqu'a  Ja  mort  a    t  ;>i  -n    •        j     i      j  /  j      ij  a        /•  ri de  Jacob.  communs  .  L  hiftoire  de  la  découverte  de  1  Amérique,  conhrme  la 
vérité  de  ces  anciennes  traditions.  Les  Efpagnols  virent  avec  furprife, 

que  les  Péruviens  &  les  Mexicains  faifoient  fervir  l'or  ôc  l'argent  à 
toutes  fortes  d'ufages  Ôc  de  befoins  ̂ .  Cette  pratique  leur  étoit  coni' 
mune  avec  plulieurs  autres  nations  de  l'Amérique  ̂   Mais  il  n'y  a 
point  de  métal  qui  ait  été  plus  généralement  employé  dans  l'anti- 

quité, que  le  cuivre. 

La  connoilfance  ôc  la  fabrique  des  métaux  dont  j'ai  parlé  jufqu'à 
préfenr,  a  été  d'une  grande  utilité  au  genre  humain.  Ces  découver- 

tes néanmoins  ne  peuvent  point  entrer  en  comparaifon  avec  celle  du 

fer  ;  il  n'y  en  a  point  qui  ait  rejailli  davantage  fur  tous  les  arts ,  ni  qui 
ait  plus  contribué  à  leur  avancement.  Mais  la  découverte  du  fer  ôc 

l'art  de  le  mettre  en  œuvre  a  dû  fe  préfenter  très-difficilement  ôc 
affez  tard  ;  c'eft,  fans  contredit,  de  tous  les  métaux  celui  qu'on  aura 
connu  le  dernier,  ôc  le  dernier  auiïi  qu'on  aura  fçû  travailler. 

La  nature  a  répandu  le  fer  dans  tous  les  climats  :  il  n'y  a  cepen- 
dant point  de  métal  plus  difficile  à  reconnoître  ôc  à  découvrir.  Riert 

ne  le  décelé.  La  plupart  des  autres  métaux  ont  l'avantage  ôc  la  pro- 
priété de  fe  montrer  fouvent  tels  qu'ils  font,  c'efl-à-dire,  fous  la 

forme  de  métal.  Les  marcaffites  même  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
ôcc  ont  ordinairement  une  certaine  couleur  ôc  un  certain  éclat  qui 

les  font  diftinguer  :  mais  le  fer  efl:  prefque  toujours  caché  fous  des  en- 

veloppes qui  n'indiquent  point  du  métal  aux  yeux  du  vulgaire.  On  ne 
le  trouve  pour  l'ordinaire  qu'en  forme  de  roc,  ôc  enfoui  profondément 
fous  terre.  Dans  les  pays  même  oh  ce  métal  abonde,  ôc  où  il  efl  le  plus 

à  découvert,  on  le  foule  aux  pieds  fans  le  connoître  :  ce  n'eft  qu'une 
efpece  de  gravier  ou  de  fable  noirâtre  :  il  n'eft  diftingué  par  aucun 
figne ,  des  autres  matières ,  qui  fans  être  fer ,  fe  préfentent  avec  les 
mêmes  apparences.  Il  faut  être  Naturalise  pour  voir  ce  métal  dans  la 
mine,  ou  pour  le  reconnoître  dans  les  terres  ôc  dans  les  fables  qui 

en  contiennent.  Qu'aura-ce  donc  été  pour  des  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  de  fer,  ôc  n'en  ayant  par  conféquent  nulle  idée,  n'en  cher- 
choient  certainement  pas  ?  Comment  auroient-ils  tii"é  du  fer  de  cette 

{^)Ot(l  le  Portugal. 
'Strabo,  J.  3.?.  114. 
*•  Voyage  de  Coréal,  t,  i, p,  tyo»=  Conq. 

du  Pérou,  t,  I.  p.  7^, 

^  Voyage d'Anfon  /«-4°. p.  4î.=Riviere 
des  Amazones  par  le  P.  d'Acugna  ,  t.  3.  p. 
i88.=Conq.duPérou,  t,i,p.i4,:=Voyag.e 
de  Coréal,  t.  i,  p,  i8o. 
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terre  &  de  ce  gravier,  par  des  opérations  qui  fe  préfentoient  audi  peu  — 

à  leur  efprit,  que  le  fer  fe  montroit  à  leurs  yeux?  l'^  Partie, 
En  effet  un  des  grands  oblhcles,  &  celui  qui  a  dû  retarder  le  plus  Depuis  le  Déluge 

long-temsl'ufage  du  fer,  c'eft  la  manipulation  de  ce  métal.  Le  fer  ̂ "de  Jacob"" 
eft  de  tous  les  métaux  le  plus  difficile  à  mettre  en  fufion.  Une  feule 

fonte  d'ailleurs  fuffit  pour  rendre  l'or,  l'argent,  &  le  cuivre,  ducliles  & 
malléables.  Il  n'en  efi  pas  ainfi  du  fer  :  un  morceau  de  fer  fondu  fort 
intraitable  du  moule  dans  lequel  il  a  été  jette,  Ôcn'eft  pas  plus  duc- 

tile qu'un  caillou.  Toujours  dur  ôccaffantdans  cet  état,  iinefçau- 
loit  fouffrir  le  marteau  ni  à  chaud  ni  à  froid.  Les  limes ,  les  cizeaux 

&  les  burins  n'ont  aucune  prife  fur  ces  fortes  de  maffes  ̂   Il  a  donc 
fallu ,  avant  qu'on  ait  pu  forger  le  fer ,  trouver  l'art  d'adoucir  ôc  de 
rendre  du£lile  la  première  fonte.  Pour  mettre  le  fer  fondu  en  état 

d'être  forgé ,  il  faut  commencer  par  le  fondre  une  féconde  fois  ,  le 
porter  enfuite  &  le  battre  fous  un  marteau  très-pefant ,  retirer  cette 

mafle,  ôc  la  chauffer  encore  jufqu'au  point  de  fufion,  &  la  reporter 
brûlante  fous  le  marteau  à  diverfes  reprifes.  Cette  matière  caflante  , 

à  force  d'avoir  été  chauffée  &  battue,  fe  change  en  barres  forgea- 
bles  ̂ .  Toutes  ces  préparations  bien  plus  compliquées  que  celles  des 

autres  métaux,  ont  dû  néceffairement  retarder  l'ufage  du  fer. 
Je  conviens  que  d'heureux  hafards  ont  pu  ôc  même  dû  fuppléer 

aux  connoiffances  dont  manquoient  les  premiers  hommes.  Quelque 

peu  expérimentés  qu'ils  fuffent  en  métallurgie ,  ils  auront  fuivi  les 
indications  que  la  nature  leur  préfentoit,  ôc  agi  de  conféquences  en 

conféquences  ôc  de  proche  en  proche  ;  ôc  il  le  faut  bien ,  puifqu'en- 
fin  ils  font  parvenus  à  trouver  le  fecret  de  forger  le  fer  ;  mais  cette 

connoiffance  n'a  pu  être  amenée  que  par  un  grand  concours  de  ha- 
zards  ôc  de  circonftances  favorables  qui  ne  fe  préfentent  que  très- 
rarement.  Les  incendies  des  forêts,  les  feux  fouterrains,  ôc  tous  les 

autres  événemens  qui  originairement  ont  pu  contribuer  à  donner  des 

indices  fur  la  fabrique  de  l'or ,  de  l'argent  ôc  du  cuivre,  n'auront  été 
d'aucune  utilité  pour  celle  du  fer  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  ce 
que  l'hiftoire  nous  apprend  des  ?vlexicains  ôc  des  Péruviens.  Ces  peu- 

ples qui  poffédoient  depuis  long-tems  l'art  de  travailler  l'or ,  l'argent 
ôc  le  cuivre,  n'avoient  aucune  notion  du  fer  '^ ,  quoiqu'il  y  en  ait 
abondamment  au  Mexique  ôc  dans  le  Pérou  ̂ . 

'  Art  de  convertir  le  fer  par  M.  de  Réau- 
ïnur,p.i.  &  3^0-3515. 

''  Réaumur ,  ibid.  p.  i ,  3. 
*=  AlonfoBarba,!.  i.  p.  m  &ii8.=Hifl. 

des  Incas,  t.  I.  p.  103.  t.  i.  p.  61  &  319.= 
Acoila,Hift.  nat,  des  Indi  fol.  1 3  î.=Voyag.    p.  ip.= Lettr.  Edif.  1. 1 1 . p.  4tp  »  420. 

Tij 
au  Pérou  par  D.  Ant.  d'UUoa ,  t.  r.  p.  3  8tf  & 
35)i.=P,l. del'Acad.  deBerlin,i746.p.4îi. 

d  Hifl.  des  Incas,  t.  2.  p.  61.  =  Alonfo 
Barba,  t.  i.p.  iop,&c.  =  Hift.  delà  Virgin, 
p.  5  8  &  7  5  .=:N. Relat.  de  la  France  Equinox. 
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g^-^r--«*T'r'      Tous  les  peuples  ont  été  originairement  dans  la  même  ignorant 
i"^  Partie,     ce  ;  nous  en  avons  des  preuves  inconteftableSj  indépendamment  da 

Depuisie Déluge  témoignage  des  Hiftoriens.  On  conferve  dans  plufieurs  cabinets  de 

^"de  JiicSr'  ̂ ^s  efpeces  de  pierres  vulgairement  appellées  Pierres  de  foudre  ('). Elles  ont  la  forme  de  haches ,  de  focs  de  charrue ,  de  marteaux ,  de 

maillets,  ou  de  coins  {"■).  La  plupart  font  d'une  fubftance  pareille 
à  celle  de  nos  pierres  à  fufil,  &  d'une  fi  grande  dureté^  que  la  lime 
n'y  fçauroit  mordre.  Ce  qu'il  faut  particulièrement  remarquer,  c'eft 
qu'elles  font  prefque  toutes  percées  d'un  trou  rond,  placé  à  l'endroit 
le  plus  convenable  pour  recevoir  un  manche,  &  cette  ouverture  efl 
difpofée  de  manière  que  le  manche  y  étant  entré  de  force,  il  ne 
puifTe  en  fortir  que  difficilement,  comme  nous  en  ufons  pour  nos 
marteaux.  Il  efi:  donc  clair ,  par  la  feule  infpedion ,  que  ces  pierres 

ont  été  travaillées  de  main  d'homme.  Les  trous  percés  aux  endroits 
011  elles  doivent  être  emmanchées ,  prouvent  &  leur  deftination  ôc 

l'emploi  qu'on  en  a  fait  pour  différens  ufages  (^  ).  Ce  n'efl:  point  mê- 
me ici  une  fimple  conjedure. 

On  fçaitque,  de  tems  immémorial,  les  outils  de  pierre  étoient 

en  ufage  dans  l'Amérique  ̂ .  On  en  a  trouvé  dans  les  tombeaux  des 
anciens  habitans  du  Pérou  ̂  ,  ôc  plufieurs  peuples  s'en  fervent  encore 
à  préfent  ̂ .  Ils  préparent  ces  pierres,  &  les  aiguifent  en  les  frottant 
fur  un  grais  ;  à  force  de  tems,  de  travail  &  de  patience,  ils  par- 

viennent à  leur  donner  la  figure  qui  convient.  Ils  les  ajuftent  enfuite 

très-artiftement  à  un  manche,  ôc  s'en  fervent  de  la  même  façon  à 
peu-près  que  nous  nous  fervons  de  nos  inftrumens  de  fer  ̂ .  L'Afie  ®. 
&  l'Europe  ̂   font  parfemées  de  ces  fortes  de  pierres.  On  y  en  décou- 

vre très-fouvent.  11  a  donc  été  un  tems  ou  les  peuples  de  ces  régions 

ont  ignoré  l'ufage  du  fer  ̂ ,  comme  les  Américains  l'ignoroient  avant 
l'arrivée  des  Européens. 

(  *  )  En  Latin  Ceraunîa. 
(  *  )  On  en  peut  voir  la  figure  dans  Adrien 

Tollius,  HiÂor.  Gemmar.  &  Lapid ,  1.  z. 
c.  i6i.  p.  483. 

(5)  Pline  femble  l'avouer  &  le  reconnoître, 
en  difant  qu'elles  font  femblables  à  des  coi- 
gnées,Jîmiles  eas  ejfefecurîbus,  1.  37.  fed.  y  i. 

*  Mœurs  des  Sauvages  ,  t.  z.  p.  Ï09 ,  no. 
=Hifl.  de  la  Virginie,  p.  31Z,  &c.=Lettr. 
Edif.  t.  zo.  p.  ZZ4.  t.  zj.  p.  i»4.  =  Voyage 
deDamp.  1. 1.  p.  93.  =  Nouv.  Relat.  de  la 
France ,  E>}uinox.  p.  1 5  ̂, 

^  Voyage  au  Pérou  par  D.  Ant.  d'Ulloa.  t. 

i.p.  384.  =  Voyage  à  l'Equateur  par  M.  de iaCondamineprio4.=Mém.derAçad.  de . 

Berlin,  1746.  p.  4f  r. 

•^  Mœurs  des  Sauvages,  t.  2.  p.  ni,  =3 
Aloyf.  Cadam.  Navigat.  c.  66. 

^  MœursdesSauvag.t.z.p.  iio.  =  Lettr« Edif.  t.  zo.  p.  ZZ4. 

«La  Carmanie,  Province  de  Perfe  &pa'î* voifîn  de  la  Chaldée ,  efl ,  félon  Agricola ,  un 

de  ceux  où  l'on  trouve  le  plus  de  ces  pierres 
de  foudre.  De  Nat.  Foffil.  1.  5.  c.  13.  p.  z(5z. 

f  Adrian.  ToUius/ococzV.  c.  zéi.=Journ. 
des  Sçav.  Décemb.  1751.  p.778.=  Diarf, 
Ital.  D.  B.  de  Monfaucon  ,  c.  28.  p.  440.  =: 
Mém.deTrévoux,Février  1713. p.  zSpjZ^io, 

s  Voy.  auffi  l'Hift.  de  Genghizcan  par  Pe- tis  delà  Croix,  p.  8, 
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Joignons  à  ces  témoignages  celui  des  Ecrivains  de  l'antiquité.  Il    '  "  -'=»■ 
eft  unanime  fur  le  peu  de  connoilTances  que  les  premiers  hommes  ont  l'=  Partie 

eues  du  fer.  Tons  conviennent  que  ce  métal  eft  le  dernier  qu'on  aitfçû  ̂ y^'àîa  mo"a* travailler.  Anciennement  on  employoilc  le  cuivre  à  tous  les  ufages  de  Jacobè 

auxquels  nous  faifons  fervir  aujourd'hui  le  fer  ̂   Les  armes,  les  ou- 
tils du  labourage  ôc  des  arts  méchaniques  étoient  de  cuivre,  ufage 

qui  même  a  fubfifté  fort  long-tems.  Les  écrits  d'Homère  ne  permet- 
tent pas  d'en  douter.  On  y  voit  que  du  tems  de  la  guerre  de  Troye  , 

le  fer  étoit  encore  très-peu  en  ufage.  Le  cuivre  en  tenoit  lieu ,  &  ce 

métal  étoit  employé  tant  à  la  fabrique  des  armes  ̂ ^  qu'à  celle  des  ou- 
tils ^,  Il  en  a  été  de  même  pendant  bien  des  fiécles  chez  les  Ro- 

mains ^.  Prefque  tout  ce  qui  nous  refte  des  armes  &  des  outils  de  ce 

peuple ,  eft  de  cuivre  ̂ .  La  preuve  la  plus  marquée  que  l'ufage  du 
cuivre  a  précédé  celui  du  fer,  c'eft  que  les  anciens  fe  fervoient  der 
l'airain  dans  prefque  toutes  les  cérémonies  religieufes  ̂   ;  telles  que 
les  facrifices ,  les  expiations ,  ôcc.  Les  Prêtres  des  Sabins  fe  cou-* 

poient  les  cheveux  avec  des  couteaux  d'airain  ̂ .  A  Rome,  le  grand 
Pontife  de  Jupiter  fe  fervoit  pour  le  même  ufage  de  cifeaux  de  cui-- 
vre  ̂ K  Quand  les  Etrufques  vouloient  bâtir  une  nouvelle  ville ,  ils 
en  tracoient  le  circuit  avec  un  coutre  d'airain  h 

Ce  n'étoit  pas  au  refte  un  ufage  particulier  aux  Grecs  ôc  aux  Ro- 
mains, il  a  été  commun  à  toutes  les  nations  de  l'antiquité.  Chez  les 

Egyptiens  les  armes  ordinairement  étoient  d'airain  ̂ .  Du  tems  d'Aga-^ tarchide,  on  trouvoit  encore  dans  la  fouille  des  anciennes  mines  des 

cifeaux  ôc  des  marteaux  de  cuivre  ̂   Job  parle  d'arcs  d'airain  ™.  L'E- 
criture dit  que  les  Philiftins  s'étant  rendu  maîtres  de  Samfon,  le 

chargèrent  de  chaînes  d'airain  ".  Hérodote  aifure  que  chez  les  Maf- 
fagetes,  les  coignées,  les  piques,  les  carquois,  les  haches,  &  juf- 

q^u'aux  harnois  de  chevaux,  étoient  de  ce  métal  °.  En  Angleterre  ̂   , 

»Hé/îod.Theo?.v.7îi-7i^-733.0p.v.  I  jo.!  Trer.  Septembre  iri?*?-  ̂ ^3^1  i^^»  I'f37•"■ 
l  5 1 .  :=:  Lucret.  1.  5.  V.  iî86. r^Varro  (3pî(d         f  Schol.  Théocrit.  ad  Idyll.  z.  v.  36.= 
Augufî.  de  Civ.  Dei ,  ].  7.  c.  14.  =  Schol. 
Apollon,  ad  1.  i.  v.  430.  =:Ifîdor.  OrigJn. 
1,8.  c.  II.  p,  71.  Cl.  16.  c.  ip,  10.1. 17.  c.  i. 

''  Iliad.  1.4.  V.  îii.  1.  13.  V.  6ii,  1.  13.  v. 

•;6o,  5 61 . — -.OdyA".  1.  r r .  v.  4î5.=:Hé/îod. 
Théogon.  v.  316.  =  Plut.  inThef.  p.  17..C. 
Pauf.  1.  3.  c.  3.  p.  îii.=Athen.  1.  6.  p.  i3r. 

'Iliad.  1.  5.  V.  7Z3 ,  &c.  1.  25.  y.  118.  = OdifT.  1.  5.  V.  244. 

<*  Dyonif.  Halic.  1.  4.  p.  zzi.:=T.  Livius , 
L  i.n.43. 

'  Voy.  le  Rec.  d'Antiquit.  par  M.  le  C.  de 
Çaylusjt.i.p.  237,2ji8iSci.6i,i6i.=Méin.ds 

Macrob.  Sat.  1.  y.  c.  19-  p.  511 ,  jn-  ==  P« 
Feilus ,  voce  Acîeris  p.  4.  =  Plat,  in  Tl>©f.. 

p,  17.  C. s  Macrob.  Sat.  L.  f.  c.  19-  p.  ̂ 12» 
^  Serv.  ad^neid.  1.  i.  v.  448. 
'Macrob.  loco  ctt.ç^Si^, 
^Diod.  1.  i.p.  15J. 

1  Apud  Phot.p.  1341&1344, ""Chap.îo.v.  24. 

"  Judic.c.  tô.f.zi.CdonVHe'h-^Ui ° L.  I.  n. 21^. 

P  Mém.  ds Trévoux, Février  171-^, -p.  iS^ 25»  2-2^.  î, 

Tiij 
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s  dans  la  SuifTe ,  dans  l'Allemagne ,  &  furtout  dans  les  pays  du  Nord  * , 

jufqu'à  la  mort 
de  Jacob, 

i'^  Partie,  on  trouve  fréquemment  dans  les  anciens  tombeaux  des  armes  de 

^,!^" -^îP*^^"!^  cuivre ,  des  anrxcaux  &  d'autres  inftrumens  du  même  métal. 
Il  en  étoit  de  même  en  Amérique  ;  les  armes  &  les  outils  de  cette 

partie  du  monde  étoient  de  cuivre  \  On  a  découvert  des  haches  de 

ce  métal  dans  les  fépulcres  des  anciens  habitans  du  Pérou  *^.  Ces  ha- 

ches ne  différent  gueres  des  nôtres  pour  la  façon  ('}.  Aujourd'hui 
encore  au  Japon  j  tous  les  inftrumens  ,  qui  dans  les  autres  pays  s'exé- 

cutent en  fer,  font  de  cuivre  ou  d'airain  ̂ ,  Enfin  tout  nous  prouve 
que  dans  l'antiquité  il  n'y  a  point  de  métal  qui  ait  été  plus  générale- 

ment employé.  Plufieurs  raifons  en  ont  déterminé  l'ufage.  Le  cuivre 
fe  tire  facilement  de  la  mine ,  on  l'y  trouve  en  parties  fort  étendues  ; 
il  fe  met  aifément  en  fufion,  ôc  c'eft,  après  l'or  &  l'argent,  le  plus dudile  de  tous  les  métaux. 

Mais  le  cuivre  efl:  un  métal  mol  qui  s'émouffe  très-facilement.  Il 
ne  feroit  donc  pas  en  état  par  lui-même  de  réfifter  aux  efforts  que 

demandent  plufieurs  des  travaux  auxquels  on  l'employoit.  Pour  exé- 
cuter avec  le  cuivre  tout  ce  que  nous  exécutons  à  préfent  avec  le 

fer ,  il  a  donc  fallu  chercher  &  trouver  le  fecret  de  le  durcir.  La  trempe 
eft  le  moyen  que  les  anciens  paroiffent  avoir  le  plus  généralement 

employé.  Les  premiers  Ecrivains  de  l'antiquité  l'affurent  ̂  ,  &  leur  té- 
moignage eft  confirmé  par  l'examen  que  des  gens  de  l'art  ont  fait  de 

plufieurs  monumens  de  cuivre  Grecs  Ôc  P«.omains  qu'on  a  recouvrés  ̂ . 
G'eft  même  un  fait  dont  il  n'eft  plus  poffible  de  douter  après  les  re- 

cherches &  les  expériences  que  M.  le  Comte  de  Caylus  a  faites  en 
dernier  lieu  fur  la  trempe  du  cuivre.  Ses  opérations  lui  ont  donné  un 

cuivre  très-dur ,  fondu ,  forgé ,  allié,  trempé ,  fufceptible  de  la  meu- 
le, révêtu  enfin  de  toutes  les  propriétés  du  fer  2.  On  peut  durcir  en- 

core le  cuivre  par  l'alliage.  Les  anciens  habitans  du  Pérou  connoif- 

foient  cette  opération.  Ils  s'en  fervoient  pour  rendre  plus  folides  leurs 
outils  6c  leurs  armes  ̂ ,  qui  n'étoient  que  de  cuivre. 

»  Nouvell.  Litt.  de  la  Mer  Baltique  ,  ann. 
t699.  p.  88.  ann.  1700.  p.  14-14-333.  — : 
Journ.  des  Sçav.  Décemb.  175 1.  p.  778.  = 
Rudbek  AtlanuPart.  3.  C.7,  p.i4j,=Scheu- 
zer.  Phyfiq.  Sacr.  t.  6.  p.  102. 

b  Acofia,  Hifl.  nat.  des  Indes,!.  4-  c.  3. fol. 
iji,  re(JZo.  =  Conq.  du  Pérou  ,  t.  1.P.24& 

,87. 
«  Voyag.  au  Pérou  par  D.  Ant.  d'Ulloa ,  t. 

I.  p.  384.  ==  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  , 
î74é.  p.  45i.=Mém.  de  Trev.  Juillet  1 703. 
p.ni  j.=Rec.  d' Antiq.  par  M.  le  C.  de  Cay- 

lus, t.  i.p.  ié8.==Hifl. desincasjt.  i.p.iîo," 
O  D.  Ant.  d'Ulloa  en  rapporte  la  figure, 

loco  cit. 
^  Kzmpfer,  Hiû.  du  Japon ,  t.  i.  p,  74. 
^  Tzetzès  ad  Hcfiod.  Op.  &  Dies.  v.  1 50. 

p.  48. 
f  Rec.  d'Antiquit.  par  M.  le  C.  de  Caylus ." 

p.  242  &  146.  =  Montfaucon  Diar.  Ital.  ç. 

j.p.  70.  c.  12.  p.  167. 
s  Caylus  ibid.  p.  242. 

h  AlonfoBarba.  t.  i.p.  ii8.=Rec  d'Anti- 
quit. par  M.  leC.de  Caylus,  t.i.p.ayo,  151. 



DES   Arts   et    Métiers,  Liv.  îI.  151 

En  foutenantj,  au  furplus ,  qu'originairement  le  cuivre  a  tenu  lieu 

se 

du  fer,  je  ne  prétens  pas  nier  que  ce  dernier  métal  ait  été  entière-  I"  P^^rtie. 

ment  inconnu  dans  les  fiécles  qui  fixent  préfentement  notre  atten-  :uf("u*àia  mo"rl 
tien.  Plufieurs  témoignages  nous  autorifent  à  croire  que  quelques  de  Jacob. 

peuples  ont  polTédé  d'aflez  bonne  heure  le  fecret  de  travailler  le  fer. 
Il  y  avoit  une  tradition  chez  les  Egyptiens ,  qui  portoit  que  Vulcain 

leur  avoit  appris  à  forger  des  armes  de  fer  \  Les  Phéniciens  met- 
toient  auffi  au  nombre  de  leurs  plus  anciens  Héros,  deux  frères  qui 

pafToient  pour  avoir  trouvé  le  fer  ôc  la  manière  de  le  travailler  ̂ .  Les 
Cretois,  au  rapport  de  Diodore ^  plaçoient  également  la  découverte 

&  la  fabrique  du  fer  dans  les  tems  les  plus  reculés  de  leur  hiftoire  '^. 
Les  Da£lyles  du  mont  Ida  prétendoient  avoir  appris  de  la  mère  des 

dieux  l'art  de  travailler  ce  métal  ̂ ,  Enfin  Prométhée ,  dans  Efchyle  , 
fe  vante  d'avoir  enfeigné  aux  hommes  la  fabrique  de  tous  les  mé- 

taux ^  Quelques  auteurs  attribuent  la  découverte  &  l'ufage  du  fer 
aux  Cyclopes  ̂ ;  d'autres  aux  Chalybes  ̂ ,  peuples  très-anciens  &  très- 
renommés  pour  leur  habileté  à  travailler  ce  métal  '\  Les  Chalybes 
habitoient  iur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin ,  entre  la  Colchi- 

de  &  la  Paphlagonie  ('  ).  Clément  Alexandrin  prétend  que  le  fecret 
détendre  le  fer  malléable,  efi:  dû  aux  Noropes  K  Cette  nation  étoit 
fituée  dans  la  Pannonie  le  long  du  Danube,  entre  le  Noricum  &  la 
Mœfie.  Sans  nous  arrêter  à  difcuter  toutes  ces  différentes  traditions 

qui  font  fujettes  à  bien  des  difficultés  &  des  contradictions ,  le  livre 
de  Job  prouve  que  dès  les  fiécles  dont  nous  parlons,  on  coniioifiToit 

ôc  on  fçavoit  travailler  le  fer  dans  quelques  contrées  ̂ .  Les  livres 

de  Moïfe  peuvent  aulH  fournir  un  témoignage  très  -  marqué  de  l'an- 

cienneté de  cette  découverte.De  la  manière  dont  ce  Légiflateur  parler' 
du  fer ,  il  falloit  que  ce  métal  fût  en  ufage  depuis  long-tems  en  Egypte 

»  Chron.  Pafcal ,  p.  45*  C.=Cedren.  fol. 
.35».  D. 

Il  7  a  une  contradiftion  manifefie  dans  Cé- 
drene.  Après  avoir  dit  que  Vulcain  avoit  en- 

feigné aux  Egyptiens  à  fabriquer  des  armes 

de  fer ,  il  ajoute  qu'ayant  obtenu  du  Ciel  par 
fes  prières  des  tenailles,  il  s'en  fervit  pour 
montrer  l'art  de  forger  le  cuivre. 

Voyez  auffi  le  paSage  d'Agatarchidey?;- 
frà ,  p.  14^.  note  K 

*"  Sanchon.  apud  Eufeb.  p.  JJ  C» 
*L.î.p.38i. 

^Sophocl.  apud  Strab.  I.  io.p.7i5'.  = 
Diod.l.  i7-P>  7i6.=Audor  Phoronid.  apud 
Scbolt  Apollon  ,  adl,  i.  v.  ri2^.  =  Strabo, 

1.  ro.  p.  jz6. 1. 14.  p.  ç66. 

'  In  Prometh.  vînClo.  v.  501. 

f  Piin.  1.  7.  feft.  ̂ 7.  p.  414, 

s  Ammian.  Marcell.  1.  iz.  c.  8.  p.  5  iî.  se 
Schol.  Apollon,  adl.  2.  T.  37j.=T2etzèj, 
Chil.  10. V.  35S. 

••  ̂ fchyl.  inPrometh.  vîndo.y.  713,= 
Virg.  Georg.  1.  i.  v.  58. 

(')  VoyezleDidionnairede  laMartiniere 
au  mot  Chalybes ,  art.  3.  &  la  Carte  de  iVI» 
DanviUepourla  Retraite  des  dix  mille. 

'  Strom.  1. 1.  p.  363. 

^  Chap.ip.  f.  24.  c.  20. 1. 14,  c,  jS,-^.  x,c, 
^o,f.  13.  c.  4i.y.  18. 
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=  &  dans  la  Paleftine  ;  il  en  relevé  fouvent  la  dureté  ̂ .  Il  marque  que 
P'  Partie,      le  lit  d'Og ,  roi  de  Bafan ,  étoit  de  fer  ̂   ;  il  parle  des  mines  de  fer  *^, 

Depuis  le  Déluge  ̂   compare  la  rigueur  de  la  fervitudeque  les  Ifraélites  éprouvèrent juiqu  a  la  mort  ^      r  s   i,       t  j>        r  ^    t,        r       ̂   /     i  j    ht    • 

àc  Jacob,  en  Egypte ,  a  1  ardeur  a  un  rourneau  ou  1  on  fond  ce  métal  '^.  Mais  ce 

qu'on  doit  le  plus  remarquer,  c'eft  que  dès-lors  on  faifoit  en  fer  des 
épées  ̂ ,  des  couteaux  ̂  ,  des  coignées  ̂ ,  &  des  inftrumens  à  tailler 

les  pierres  ̂ .  Pour  parvenir  à  faire  des  lames  de  couteaux,  d'épées, 
êcc.  il  a  fallu  trouver  l'art  de  convertir  le  fer  en  acier ,  ôc  le  fecret  de 
la  trempe.  Ces  faits  me  paroiffent  prouver  fuffifamment  que  la  dé- 

couverte de  ce  métal  &  l'art  de  le  travailler  remonte  à  des  tems  très- 

anciens  dans  l'Egypte  &  dans  la  Paleftine. 
Mais  en  convenant  que  quelques  peuples  ont  fçû  travailler  le  fer 

très-anciennement,  il  faut  reconnoître  en  même  tems  que  l'ufage 
n'en  étoit  alors  ni  fort  commun  ni  fort  répandu.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
dans  l'antiquité  fur  l'emploi  que  tous  les  peuples  connus  ont  fait  du 
cuivre  à  la  place  du  fer ,  ufage  qu'on  fçait  avoir  fubfifté  pendant  bien 
des  fiécles  ,  chez  des  nations  fort  éclairées  ,  ôc  dans  des  pays  très-po-- 
licés.  11  n'eft  pas  même  hors  de  propos  de  remarquer  qu'on  ne  voit 
point  qu'il  foit  entré  de  fer,  ni  dans  la  conftru£lion  du  tabernacle 
élevé  par  Moïfe  dans  le  défert,  ni  dans  celle  du  temple  de  Salo- 
mon. 

Après  avoir  parlé  des  arts  que  le  befoin  ôc  la  néce/îîté  ont  fait  in- 
venter ,  il  faut  paffer  à  ceux  qui  doivent  leur  naiffance  au  loifir  ôc  au 

luxe,  fruits  de  cette  abondance,  dont  l'agriculture  eft  la  fource  ôc 
le  principe.  Le  nombre  de  ces  arts  a  été  plus  confîdérable  qu'on  ne 
feroit  porté  à  le  croire  des  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Les  premiers  peuples  connoiiïbient  l'art  de  deffmer ,  celui  de  mou- 
ler les  métaux,  de  les  graver  ;  ils  avoient  aufli  quelques  notions  de 

la  fculpture,  ôc  de  quantité  d'autres  arts ,  dont  la  magnificence  qui 
régnoit  dans  certains  pays,  peu  de  tems  après  le  déluge,  fuppofe  né- 
ceffairement  Tufage.  Je  dirai  à  ce  fujet  que  dans  mes  recherches, 

j'ai  toujours  vu  avec  étonnement  l'origine  des  arts  de  pur  agrément, 
être  auilî  ancienne  que  celle  des  arts  les  plus  indifpenfables.  Jubal  , 
inventeur  des  inftrumens  de  mufique ,  étoit  frère  de  Tubalcaïn  in- 

"Kenteur  delà  métallurgie  ̂   Je  me  bornerai  pourrie  moment  à  expofçr 

'  Levit.  c.  z6.  f.  151.— îDeut.c.  i8,  f,  23, 
:  48. 
•^  Deut.c.  $.f.ii, 
'Ibid.c.  8.^.5. 

■^  Ibid.  C.4>ftl.Qa 

'  Num.  c.  35  "^'■.  lé, f  Lévite.  I.  f.  17. 
£  Deut.  c.  151.^.  y. 
h  Ibid.  c.  17.  f.  j, 
'Gen,  c,^.f,ii,  m 

de 
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<de  rorigine  du  deiïein ,  de  l'orfèvrerie  ôc  de  la  fculpture  :  je  remets  à 

parler  de  la  mufique  ôc  de  quelques  autres  arts,  à  l'article  où  je  trai-     P'  Partie. 
terai  des  mœurs  &  ufages  des  iiécles  qui  font  l'objet  de  cette  pre-  Depuis  le  Déluge T,       .  °  ^  '  r  lufqu  a  la  mort 
miere  Partie.  '  de  Jacob. 

CHAPITRE     CINQUIEME. 

De  î origine  du  DeJJein ,  de  la  Gravure  en  creux  >  de  la  Cifelure , 

de  t Orfèvrerie  cb"  de  la  Sculpture. 

ÏL  SEROIT  auffi  difficile  qu'inutile  de  rechercher  dans  l'obfcurité 
des  premiers  tems,  l'origine  précife  de  l'art  de  defîiner,  de  mou- 
ler les  métaux ,  de  les  graver ,  de  fculpter  le  bois ,  la  pierre ,  ànc.  On 

ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l'époque  ôc  la  gradation  de  ces  con- 
noiffances  :  on  peut  aiïurer  feulement  qu'elles  font  de  la  plus  haute 
antiquité.  L'homme  eft  né  imitateur  :  on  apperçoit  chez  tous  les  peu- 

ples un  penchant  décidé  à  copier  les  objets  qui  fe  préfentent  à  leur-- 
vue.  Les  nations  les  plus  fauvages,  celles  qui  ont  le  moins  de  rela- 

tions ôc  de  commerce  avec  les  peuples  policés,  ont  cependant  une 

idée  de  l'art  de  defîiner ,  c'eft-à-dire ,  d'imiter,  bien  grofliérement  à  la 
yérité,  les  objets  de  la  nature  ̂  

L'ombre  que  produit  fur  une  furface  qui  lui  eft  oppofée,  tout  corps 
placé  entre  cette  furface  ôc  la  lumière  dont  il  eft  frappé,  a  fourni  la  pre- 

mière idée  du  deflein.  Quelqu'un  ou  plus  intelligent  ou  plus  oifif  que 
îes  autres ,  s'étant  arrêté  à  confidérer  CQt  effet  de  l'ombre,  s'avifa  de 
tracer  fur  le  trait  qu'elle  formoit,  une  ligne  qui  en  fuivoit  exade- 
ment  le  contour.  Lorfque  l'ombre  eut  difparu,  le  fimple  trait  qui 
en  confervoit  la  forme ,  fit  appercevoir  une  forte  de  rellemblance 

avec  l'objet  qui  avoit  produit  l'ombre  ̂ . 
Ce  que  le  hafard  avoit  fait  naître  aura  bientôt  été  réduit  en  art  ÔC 

en  méthode.  On  fe  fera  eflayé,  d'après  les  premières  épreuves ,  à  ré- 
préfenter  ôc  à  copier  les  objets  fans  le  fecours  de  leur  ombre.  Peu-à- 

peu  on  aura  accoutumé  la  main  à  fe  laiffer  guider  par  l'œil,  ôc  à  fuivre 
les  proportions  que  la  vue  lui  didoit.  Le  deffein,  dans  fon  origine, 
éto\t  tout-à-fait  informe  :  il  ne  confiftoit  que  dans  la  circonfcription 

du  contour  extérieur  des  objets.  On  tenta  enfuite  d'exprimer  les  par-^ 
"  Voyage deJ.de Lery,  p.  i77.=Lercar-  1  Mœurs  des  Sauvages,  t.  ̂ .  p. 44* 

/jot,  Hffl.  de  la  Nouv.  Franc,  p.  691,  =  |      ''  Acad.  des  Infcript.  t.  ip.  p.  i)Z. 

Tome  L  *  V 
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ties  intérieures  que  l'ombre  ne  defline  point ,  telles ,  par  exemple  j  d 
c'étoit  une  tête,  que  les  yeux,  le  nez;,  la  bouche,  &c.  En  effet,  de 

epuis  le  Déluge  niême  que  les  formes  extérieures  étoient  deiïine'es  par  le  moyen  du jufqu  a  la  mort  .  ̂   /  r     i'        t.  J  a  rr  r  11    •     m    '    u       j  j       r de  Jacob.  trait  trace  fur  1  ombre,  de  même  aulli  falloit-il  tacher  de  rendre  len- 

fibles  les  parties  intérieures  des  objets  ̂ ,  On  y  réulïit  en  répandant 

différens  traits  dans  i'efpace  formé  par  les  contours  extérieurs. 
Le  charbon,  la  craye,  ôcc.  auront  fourni  aux  premiers  hommes 

les  moyens  de  delTiner  fur  le  bois,  fur  la  pierre,  &c.  Ils  auront  pii 

aulTi  s'exercer  fur  le  fable,  fur  les  terres  molles ,  &c.  On  aura  effayé 
enfuite ,  à  l'aide  des  cailloux  &  d'autres  inftrumens  tranchans ,  d'im- 

primer des  traits  fur  les  matières  qui,  par  leur  folidité ,  fuffent  pro- 
pres à  les  conferver  long-tems  &  fùrement.  La  forme  que  prennent 

les  corps  mois  infmués  dans  les  corps  durs,  &  réciproquement  l'em- 
preinte que  les  corps  durs  laifTent  fur  les  corps  mois ,  auront  fuggéré 

bientôt  l'art  de  mouler.  La  vue  enfin  de  ces  ébauches  de  fculpture 
que  la  nature  offre  fi  fréquemment ,  aura  donné  l'idée  de  tailler  le 
bois,  la  pierre,  &c.  C'eft  ainfi  que  fucceffivement  la  gravure  en 
creux  j  la  cifelure  ,  l'orfèvrerie  &  la  fculpture  auront  pris  naiffance , 
arts  que  je  crois  avoirprécédé  la  peinture. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  acquérir  d'affez  bonne  heure  une 
partie  des  connoiffances  dont  nous  parlons,  ils  ont  pu  graver  fur  le 

bois^  fur  la  pierre,  &  même  les  tailler,  avant  que  de  fçavoir  l'art  de 
travailler  les  métaux.  L'exemple  de  plufieurs  nations  fauvages  nous 
autorife  à  le  croire.  Les  peuples  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des 

Amazones,  travaillent  en  fculpture,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  l'ufage 
des  métaux  ̂ .  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres  nations  ̂   ;  tout 
nous  invite  donc  à  faire  remonter  aux  tems  les  plus  reculés  l'ori- 

gine des  arts  dont  il  s'agit  dans  ce  Chapitre.  Il  ne  me  relie  qu'à  pro- 
pofer  quelques  conje£lures  fur  leur  gradation  ̂   &  à  examiner  le  pro- 

grès qu'on  pouvoit  y  avoir  fait  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons 
préfentement. 

Après  les  deffeins  furies  furfaces  plates,  l'art  de  mouler  efi:,  je 
crois ,  le  premier  dans  lequel  on  fe  fera  exercé.  Il  a  fuffi ,  pour  en 

prendre  les  premières  notions,  de  confidérer  la  forme  qu'acquéroient 
certains  corps  d'une  confillance  peu  dure,  en  s'inlinuant  dans  les  ca- 

vités des  matières  compacles  &  folides.  Il  n'en  aura  pas  fallu  davan- 
tage pour  donner  l'idée  des  moules  ;  on  aura  fuivi  les  leçons  de  la 

"  Acad.  àes  Infcript.  t.  ip.  p.  2^1. 
*"  Relat.  de  la  Rivière  des  Amazones  par 

le  P.  d'Acugna.  t.  3. p.  104,  105. 

^  N.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  140. 
r=Laët  Hilh  dçs  Ind.  Occid,  1,  2.  c.  16, 

P-57. 
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nature.  On  aura  cherché  des  qualités  de  terres,  qui,  quoique  compac-  =■ 

tes,  pufTent  fe  pétrir  aifément.  L'art  de  mouler  n'efl:  point  inconnu     i'^  Partie. 
aux  Sauvages  ̂   ^uru4^îa^moft' 

On  aura  d'abord  moulé  Targille ,  le  plâtre ,  ôcc.  Mais  il  y  a  bien  '"  de  Jacob.  ̂ 
de  l'apparence  que  les  peuples  policés  n'auront  pas  été  long-tems  à 
n'employer  que  des  matières  fragiles  pour  les  ouvrages  de  relief.  Le 
défir  de  donner  plus  de  folidité  &  de  durée  à  leurs  produ6lions ,  leur 

aura  fuggéré  bientôt  les  moyens  d'y  faire  fervir  les  métaux.  On  le 
voit  par  les  préfens  qu*Eliézer  offrit  à  Rebecca.  Ils  confiftoient  dans 
des  vafes  d'or  6c  d'argent ,  &  des  pendans  d'oreilles  ̂ .  Il  paroît  même 
que  dès  lors  ces  fortes  de  bijoux  étoient  affez  communs  chez  quel-i 

ques  peuples  de  l'Aile.  Moïfe  dit  que  Jacob  engagea  les  perfonnes 
de  fa  fuite  à  fe  défaire  de  leurs  pendans  d'oreilles  '^.  Juda  donne  en 
gage  à  Thamar  fon  bralTelet  &  fon  anneau  ̂ .  L'ufage  en  étoit  égale' 
ment  ancien  en  Egypte.  Pharaon ,  en  élevant  Jofeph  à  la  dignité  de 

premier  Miniftre ,  lui  remet  fon  anneau ,  ôc  le  fait  revêtir  d'un  col- 
lier d'or  ̂   On  fçait  enfin  que  ce  Patriarche  fe  fervoit  ordinairement 

d'une  coupe  d'argent  ̂ .  On  peut  joindre  à  ces  témoignages  de  l'Hif- 
torien  facré ,  celui  des  Auteurs  prophanes.  On  voit,  par  leurs  écrits, 

l'art  de  travailler  l'or  &  l'argent,  établi  dans  l'Afie  ̂   ôc  dans  l'Egyp- 
te ^  dès  les  tems  les  plus  reculés. 
Infenfiblement  l'art  de  mouler  aura  donné  nailTance  à  l'art  de 

fculpter  le  bois ,  la  pierre  ôc  le  marbre.  Cette  opération  efl:  une  imi- 
tation de  celle  de  la  nature,  qui  offre  affez  fouvent  à  nos  yeux  des 

ébauches  de  fculpture;  le  relief  a  d'ailleurs  une  parfaite  conformité 
avec  les  objets  tels  que  nous  les  voyons.  Les  premiers  effais  de  la 
fculpture  auront  été  des  repréfentations  en  terre.  On  aura  com- 

mencé par  employer  les  matières  dont  on  faifoit  le  plus  d'ufage. 
La  néceffité  de  fe  procurer  des  vafes  ,  avoir  appris  aux  premiers 

hommes  à  manier  la  terre  ôc  l'argille.  Ils  s'en  feront  fervis  naturel- 
lement pour  repréfenter  les  objets  qu'ils  vouloient  imiter.  On  n'a 

pas  befoin  de  beaucoup  d'inftrumens  pour  exécuter  ces  fortes  d'ou- 
vrages. C'efl  avec  la  main  qu'on  les  travaille,  ôc  les  doigts  font  plus 

^N.  Relat.de  laFrance  Equinox.  p.  140.     gravure.Voy.lesMém.  deTrév.Sept.  i7jo. 
i^  Lefcarbot,  Hiil.  de  la  N.  France ,  p.  777. 

"  ''  Gen.  c.  24.  f.  21  &  53. 
*  Ibid.  c.  3î.-]kr.  4. 
^Ibid.  c.  ̂ S.y.  18. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  anneau  étoit 

gravé.  Le  terme  Hébraïque  OHn  Khtham  , 
iîgnifie   un  cachet.    Or  un  cachet  devoit  ̂  
porter  quelque  marque  diliinftive  ,  quelque  i     ̂   Diod.  1,  i .  p.  19* 

V  ij 

p.  2051, 
^  Gen.  c.  41.  t'  4i'=Voy.  înfrà,  Liv.  VI. 

Chap.  II. 
f  Gen.  0.44»  f'  î« 

s  Diod.  1.  2.  p.  iii ,  iij.  =  Piin.  I«  Jlg; 
Seâ.  i^.p.  614. 
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— -  d'ufage  que  tous  les  autres  outils.  Trois  ou  quatre  morceaux  de  boîs  / 
I'"  Partie,     tout  au  plus,  fuffifent  pour  perfeûionner  tout  l'ouvrage  ̂ .  Cefl  la 

Depuis  le  Déluge  fimplicité  de  cette  pratique  qui  faifoit  dire  à  Pafitele,  fameux  Sta- 
jufqu'à  la  mort  •        i     i.        •       •    '        r^        i"  •         j  j    i       i  /     •    i 

de  Jaçob.  tuaire  de  1  antiquité  :  «  (^ue  1  invention  de  modeler  la  terre,  etoit  la 

>'  mère  qui  avoit  enfanté  l'art  de  faire  des  figures  de  marbre  &  de 
«>  bronze  ̂   «.  Originairement  chez  tous  les  peuples  connus ,  les  fla- 

tues  des  dieux  n'étoient  que  de  terre  moulée. 
Des  modèles  en  terre,  aux  repréfentations  en  bois  &  en  pierre,  le 

pas  a  dû  être  difficile.  Il  paroît  cependant  d[fle  les  premiers  peuples 

n'ont  pas  tardé  à  le  franchir.  Le  culte  des  idoles  remonte  à  une  très- 
haute  antiquité  ̂ .  Il  étoit  répandu  dans  l'Afie  &  dans  l'Egypte  dès  le 
tems  d'Abraham  '^  ôc  de  Jacob  ̂ .  L'idolâtrie  a  certainement  beau- 

coup contribué  au  progrès  de  la  fculpture.  Quoique  dans  l'origine, 
des  matières  informes  ayent  été  l'emblème  &  la  repréfentation  des 
objets  qu'on  adoroit ,  les  peuples  policés  n'ont  pas  tardé  à  fe  faire  des 
images  de  leurs  dieux ,  moins  grollieres  &  plus  artiftement  travaillées. 

Les  Téraphim  que  Rachel  déroba  à  fon  père  Laban^ ,  étoient,  fui- 

vant  l'avis  des  meilleurs  Interprètes,  de  petites  idoles  qui  avoientla 
figure  humaine.  Tout  nous  annonce  d'ailleurs  l'ancienneté  de  la 
fculpture  dans  l'Afie  ôc  dans  l'Egypte:  fans  parler  des  témoignages 
que  les  Hiftoriens  profanes  pourroient  nous  fournir  ̂ ,  l'Eternel  dé- 

fend à  fon  peuple  d'avoir  aucune  image  taillée  ̂  ,  de  fe  faire  des  dieux 
d'or  ôc  d'argent  ̂   Il  lui  ordonne  aufli  de  brifer  toutes  les  ftatues  des 
divinités  adorées  par  les  Chananéens  ^.  Moïfe  ,  parlant  aux  Ifraélites 
dans  le  défert,  leur  dit  :  «  Vous  fçavez  comment  nous  avons  paffé 

»  au  milieu  des  nations ,  &  qu'en  palTant  vous  y  avez  vu  leurs  abomi- 

M  nations ,  leurs  idoles  de  bois  &  de  pierre ,  d'or  &  d'argent  ̂   «,  Ces 
faits  prouvent  l'ancien  ufage  où  étoient  ces  peuples  d'avoir  des 
images  taillées  &  fculptées.  Je  pourrois  encore  parler  du  veau 

d'or  élevé  d'après  les  modèles  que  les  Ifraélites  en  avoient  vu  dans 
l'Egypte  :  mais  je  crois  en  avoir  dit  affez  pour  établir  que  l'origine  ôc 
i'ufage  de  la  fculpture  remonte  aux  tems  les  plus  reculés. 

Cette  partie  des  arts  aura  été  fort  groffiere  dans  les  premiers  tems. 

La  fculpture,  en  effet,  dépend  d'un  trop  grand  nombre  de  connoif* 

a  Féiibien,  Principes  d'ArchIted.I.i.c.  I. 
''Plin.l.  3  5.fed.4y.p,7iu 
'^  Jofué,  c.  z4.  t.  M. 
à  Id. Ibid. 

«  Geiï.  c.  3i.:^.iv9.  c.  35.^.  1&4. 
^Gen.  c.  3  T.  f.tç  &30, 

r—  Hérod.  I.  2.  n.  4-i43-i4^.=Diod.-l.  li 
p.  15  &  61.1.  2.  p.  HZ  ,  123. 

^  Exod.  c.  20.  f'^» 
i-  Ibid.  T^.  24, 

*  Exod.  c.  23. -j^.  24. 

s  Voy.  Sanchoniat.  apudEufcb  U  1.  p.  3^,  '     1  Deut.  c,  i^.  f,  i<5,  17» 



t)ES    Arts    et   Métiers  ,  LIv.  IL        ij'y 

iànces  j  pour  qu'on  ne  fente  pas  que  même  chez  les  nations  qui  yi 
ont  excellé ,  elle  n'a  pu  avoir  que  de  foibles  commencemens.  iMous      l'^  Partie. 
ne  fomnies  plus  à  portée  de  jusjer  des  productions  des  premiers  peu-  Depuis  le  Déluge 
1  r^  '^  'j  '?  -J'J'N  1  jufqu  a  la  mora- 

pies.  On  peut  cependant  s  en  rormer  une  idée  d  après  ce  que  les  an-       de  Jacob, 
ciens  nous  difent  des  premiers  eflais  de  la  fculpture  chez  les  Grecs  , 

art  que  ces  peuples  avoient  appris  desEgyptiens  ̂ .  Leurs  ftatues  n'é- 
toient  originairement  que  des  maffes  informes  &  quarrées  qui  fe 

terminoient  en  gaine.  Long-tems  encore  après ,  leurs  connoiffan- 
ces  fe  bornoient  à  faire  des  figures  dont  les  bras  étoient  pendans  ôc 

collés  fur  le  corps ,  les  jambes  ôc  les  pieds  joints  l'un  contre  l'autre^ 
fans  gefte ,  fans  attitude  &  fans  correction  ̂ .  Nous  fçavons  d'ailleurs 
que  la  ftatue  de  Memnon  fi  révérée  chez  les  Egyptiens ,  étoit  dans 

ce  goût  '^.  Tels  auront  été  probablement  les  premiers  eflais  de  la 
fculpture  chez  tous  les  peuples. 

Il  faudroit  cependant  prêter  aux  fiécles  dont  je  parle ,  des  connoif- 

fances  beaucoup  plus  étendues ,  s'il  étoit  pofTible  d'ajouter  foi  à  ce 
que  difent  certains  auteurs  des  ouvrages  exécutés  par  Sémiramis. 

Cette  Princefle ,  avoir ,  dit- on ,  fait  repréfenter  dans  fon  palais  ,  fur  la 
brique ,  des  animaux  en  relief  de  toute  efpece.  On  avoit  enfuite  ap- 
liqué  fur  ces  figures  des  couleurs  qui  imitoient  la  nature ,  de  forte 

qu'elles  paroiffoient  vivantes;  ces  animaux  avoient  plus  de  quatre 
coudées  de  haut.  Au  milieu  d'eux paroiiToit  Sémiramis  qui  perçoit  un 
tigre  de  fon  dard ,  &  auprès  d'elle  Ninus  qui  tuoit  un  lion  d'un  coup 
de  lance.  Dans  un  autre  endroit  de  ce  même  palais,  on  avoit  placé 
la  ftatue  de  Jupiter-Bélus  ,  celles  de  Ninus ,  de  Sémiramis ,  &  de& 

principaux  officiers  de  l'Etat  ;  toutes  ces  figures  étoient,  dit-on  ,. exé- cutées en  bronze'^. 

On  ajoute  encore  que ,  fur  le  haut  d'un  temple  élevé  par  fes  ordres 
au  milieu  de  Babylone,  cette  Princeffe  avoit  fait  placer  trois  ftatues 

d'or  malîif;  représentant  Jupiter,  Junon  &  Rhéa.  Jupiter  étoit  de~ 
bout  dans  la  diîpofition  d'un  homme  qui  marche  -,  il  avoit  quarante 
pieds  de  haut.  Rhéa  étoit  alTife  dans  un  chariot  d'or;  elle  avoit  à  fes. 
genoux  deux  lions ,  &  à  côté  d'elle  deux  énormes  dragons  d'argent.. 
Junon ,  qui  étoit  debout ,  tenoit  de  la  main  droite  un  ferpent  par  la- 
têtC;,  &  de  la  gauche  un  fceptre  chargé  de  pierreries.  Il  y  avoit  de- 

vant ces  trois  divinités  une  table  d'or  longue  de  quarante  pieds  & 

'  Voy.  Diod.  ].  i.  p.  lo^. 
^  Voy.  la  i-ie  Partie  du  1.  i.CeCl.  i. 

•  PhiioUrati^  de  vita  A-ppotion.  1,  é.  c.  4. 

p.  233  &  234. 

<*  Diod,  1.  z.p.  121.,  112,. Viij 
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large  de  quinze.  Sur  cette  table  étoient  pofées  deux  urnes,  deux  caf- 

folettes  &  trois  grandes  coupes  d'or  chacune  d'un  poids  énorme  ̂ . 
Quelque  confidérables  que  paroiilent  ces  ouvrages,  ils  méritent 

cependant  peu  d'attention,  eu  égard  aux  travaux  que  Semiramis  fit  exé- 
cuter, dit-on,  au  mont  Bagifthan:  une  des  faces  de  cette  montagne  pré- 

fentoit  un  rocher  efcarpé ,  de  dix-fept  ftades  de  hauteur  perpendicu- 

laire (  '  )5  &  plein  d'inégalités.  Semiramis  commen(ça  par  le  faire  unir  ; 
enfuite  elle  y  fit  tailler  fa  figure  accompagnée  de  cent  de  fes  gardes  ̂ . 

Il  faut  avouer  que  la  fculpture  auroit  fait  de  grands  progrès  dès 
les  premiers  fiécles  j  fi  les  faits  dont  je  viens  déparier ,  étoient  bien 

prouvés  ;  mais  je  fuis  fort  éloigné  d'en  porter  un  pareil  jugement.  Ils 
me  paroiflent  plus  que  fufpeds.  On  y  voit  régner  un  caractère  d'exa- 

gération qui  tient  beaucoup  de  la  fable  ;  le  merveilleux  en  eft  infé- 

parable.  Remarquons  même  que  Diodore  "^  &  Strabon  '^  qui  attef- 
tent  que  de  leur  tems  il  fubfiftoit  encore  plufieurs  monumens  at- 

tribués à  Semiramis,  tels  que  des  chemins  magnifiques ,  des  ponts  , 
des  canaux,  des  aqueducs,  &c.  ne  mettent  point  dans  ce  nombre 
les  merveilleux  ouvrages  du  mont  Bagifthan  ;  Diodore,  le  feul  des 
anciens  qui  en  parle,  ne  les  rapporte  que  fur  la  foi  de  Ctefias ,  ôc  on 

n'ignore  pas  combien  ce  dernier  auteur  eft  décrié.  Enfin  il  n'en  étoit 
point  fait  mention  dans  une  ancienne  infcription  élevée  à  l'honneur 
de  cette  Princefle  %  que  Polien  nous  a  confervée.  On  y  voit  un  aflez 

grand  détail  des  ouvrages  conftruits  par  Semiramis  :  auroit-on  oublié 

dans  cette  lifte  un  fait  auffi  fmgulier  que  celui  d'avoir  fait  fculpter 
une  montagne ,  fait  dont  on  ne  voit  d'exemples  nulle  part  (  ^  )  ? 

Le  P.  Martini  rapporte ,  il  eft  vrai ,  qu'à  la  Chine  on  voit  une  mon- 
tagne taillée  en  ftatue,  d'une  fi  prodigieufe  grandeur,  qu'on  en  peut 

diftinguer  le  nez  &  les  yeux  à  quelques  milles  de  diftance  ̂ .  Le  Père 
Kircher  parle  auiïi  de  deux  autres  montagnes  du  même  pays,  dont 

l'une  a  la  forme  d'un  dragon ,  l'autre  celle  d'un  tigre  ̂. 
On  pourroit  conclure ,  d'après  ces  faits ,  que  les  ouvrages  exécu- 
tés par  Semiramis  au  mont  Bagifthan,  ont  pu  exifter,  puifqu'il  s'en 

3/oit  à  la  Chine  de  femblables  ou  même  de  fupérieurs.  Mais  je  crois 

*  Diod.  1.  î.  p.  IZ3. 

(')  C'eil-à-dire,  près  de-|.de  lieues,  à 
prendre  24.  flades  pour  une  lieue,  &  donnant 
À  chaque  flade  125  pas. 

^  Diod.  1.  2.  p.  126,  lij, 

'  Liv.  2.  p.  i2é,  127. 
«^Liv.  i^.  p.  1071. 

•^Stratag.l.  8.  c.  i6. 

(  "  )  On  pourroit  peut  -être  m'objeder  le* 
ruines  de  Perfepolis ,  mais  je  n'y  vois  riea 
de  comparable  avec  les  ouvrages  de  Semira- 

mis tek  qu'ils  nous  font  préfentés  dans  Dipr 

dore. f  Atlas  Sin.  p.  ép. 

s  China  illuÀr,  1. 4.  c,  4.  p.  2*3 1, 
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les  uns  aulTi  vrais  que  les  autres  ;  enfin ,  quand  on  en  voudroit  même 

admettre  la  réalité ,  ie  doute  qu'on  en  puifle  rapporter  l'époque  aux  ̂   ''^^f  ̂J^f  ' f,  ,    ̂         j  .  1  /r  r\     r     •         ̂ -v  ^    r  "D    •     Depuis  Je  Déluge 
fiecles  dont  )e  parle  preientement.  On  Içait  qu  n  y  a  eu  plulieurs  Kei-  jufqu'à  la  mort- 
nés  d'Afîyrie  connues  fous  le  nom  de  Semiramis  ̂   On  a  voulu  attri-  de  Jacob, 
buer  à  l'époufe  de  Ninus,  ce  qui  avoit  été  exécuté  en  différens  tems 
&  par  différentes  PrincelTes  ̂ .  La  confufion  des  noms  aura  fans  doute 

occafionné  l'erreur  que  je  combats ,  erreur  qui  vraifemblablement 
aura  été  fortifiée  parle  penchant  naturel  qu'on  a  pour  tout  ce  qui  tient 
du  prodige  ?  foible  dont  la  plupart  des  auteurs  Grecs  ont  eu  bien  de 
la  peine  à  fe  défendre. 

A  l'égard  de  la  peinture,  je  n'en  dirai  rien  pour  le  moment.  Je 
penfe  que  cet  art ,  à  prendre  le  terme  de  peinture  dans  l'idée  que  nous 
y  attachons  aujourd'hui,  n'exifloit  pas  dans  les  tems  dont  je  parle  pre- 

ientement. On  pouvoit  peut-être  fçavoir  barbouiller  avec  des  cou- 
leurs quelques  caprices  fans  principes  &  fans  méthodes,  comme  on 

voit  les  fauvages  le  pratiquer  '^.  Mais  ce  qu'on  doit  nommer  propre- 
ment l'art  de  peindre ,  n'étoit  pas  connu.  C'elt  au  furplus  un  point  de 

critique  dont  je  remets  la  difcuiïion  à  la  féconde  Partie  de  cet  Ou- 
vrage. 

L'art  de  defiTmer ,  &  les  pratiques  qui  y  ont  rapport,  ne  font  plus 
aujourd'hui  que  des  arts  d'agrément  ôc  de  luxe  ;  mais  dans  leur  ori-- 
gine  le  deffein ,  la  gravure,  &c.  ont  fervi  à  des  ufages  plus  relevés  & 

plus  utiles  ■■,  c'eft  le  feul  moyen  que  les  peuples  ayent  d'abord  connu 
pour  exprimer  leurs  penfées,  ôc  tranfmettre  leurs  connoiffances  à  la 
poftérité.  Les  deffeins  ont  tenu  lieu  pendant  bien  du  tems  des  lettres 

ôc  des  caractères  alphabétiques  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui. 
C'eft  ce  qu'il  faut  développer ,  ôc  terminer  par  la  découverte  de  TE-- 
criture ,  ce  qu'il  me  refte  à  dire  fur  l'état  des  arts  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement. 

.     aVoy.  Cedren,  p.  if.  =  Conon  ,  apud    c.  6.  =  Eufeb.  Chroii.I.  2. p.  80. Phot.  Narrât.^,  p.  4x8,  =Eufeb.  Chron.  1. 
a,  p.  80. 

*>  Voy.  Berof,  apud  Jof,  in  Appion.  1.  i. 
Voyage  de  J.  de  Lery ,  p,  lyy.^^Mœurs 

des  Sauvages,  1. 1,  p.  44» 

•«^(V^ 

^ 
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F^  Pattie. 

Depuis  la  Déluge 

jufqu'i  la  mort 4e  Jaeob. 

CHAPITRE     SIXIEME. 

De  l* origine  de  î Ecriture ,  &  de  Jes  progrès  jujqud 

l'an  i6po.  avant  /.  C. 

DE  TOUS  les  tems,  dans  tous  les  pays  &  chez  tous  les  peuples  i 

on  a  cherché  les  moyens  de  conferver  la  mémoire  des  évene- 

mens  ôc  des  découvertes  qu'on  a  cru  devoir  intérefler  la  poftérité  : 
mais  l'écriture,  c'eft-à-dire,  Part  de  peindre  la  parole  &  de  parler  aux 

yeux,  n'a  été  connue  qu'affez  tard.  Pour  tranfmettre  le  fouvenirdes 
faits  importans ,  on  a  fucceflivement  imaginé  différentes  pratiques. 

La  tradition,  aidée  de  quelques  monumens  greffiers,  eftle  premier 

moyen  qu'on  ait  employé  pour  parvenir  à  ce  but.  L'ufage  étoit  dans 

les  premiers  fiécles ,  de  planter  un  bois ,  d'élever  un  aurel  ou  des 
monceaux  de  pierres  ;  d'établir  des  fêtes ,  &  de  compofer  des  efpé^ 
ces  de  cantiques  à  l'occafion  des  évenemens  remarquables.  Prefque 
toujours  on  donnoit  aux  lieux  où  s'étoit  paffé  quelque  fait  intéreffant, 
im  nom  relatif  à  ce  fait  Ôc  àfes  circonftances. 

L'iiiftoire  de  toutes  les  nations  fournit  quantité  de  preuves  &  d'exem- 
ples de  ces  pratiques  originaires.  On  voit  les  Patriarches  dreffer  un 

autel  aux  lieux  où  le  Seigneur  leur  étoit  apparu,  planter  un  bois^  élever 

des  monceaux  de  pierres  en  mémoire  des  principaux  évenemens  de 

leur  vie,  ôc  donner  aux  endroits  où  ils  s'étoient  paffés,  des  noms  qui 

en  rappellaffent  le  fouvenir^  Si  l'on  confulte  les  Ecrivains  profanes, 
ils  dépofent  des  mêmes  ufages  ̂ .  Le  fragment  de  Sanchoniaton  nous 
apprend  que  les  pierres  brutes  ôc  les  poteaux  avoient  été  les  premiers 

mémoriaux  des  peuples  de  la  Phénicie  ̂ .  On  voyoit  autrefois  aux  en- 

virons  de  Cadix ,  des  amas  de  pierres  qu'on  difoit  être  des  monumens 

de  l'expédition  d'Hercule  en  Efpagne  ̂ .  Les  anciens  habitans  du 

Nord  confervoient  le  fouvenir  des  faits,  en  pofant  des  pierres  d'une 

grandeur  extraordinaire  en  certains  lieux  ̂ .  C'eft  encore  aujour- 

d'hui un  des  moyens  les  plus  ufités  par  les  Sauvages  de  l'Amérique, 

a  Gen.  c.  12.  f.  9.  c 

c.  ii.'i^.  3 1  &33'  c.  2<S. y.  10  ,  ac  luiv. 
*  Voy.  Diod.  I.  4.  p.  a  J5  &  1 67.=Strabo, 

î.j.p.  ij^&zéo.&c. 

z4.f.  !<).  c.  3î  f.7' 
f.  10  ,  8c  fuiv 

<=  Voy.  Fourmont,  Réflex. Critiques  fur  Ici 
Hifî.  des  anc.  Peuples,  1.  i.p.  7« 

^  Strabo,  1.  3.  p.  zoi. 
^Bibl.anc.&mod.  1. 1.  p.  148. 

auxquels; 
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■auxquels  récriture  eft  inconnue  ̂ .  Les  Nègres  qui  ignorent  égale- 

ment cet  art,  ont  imaginé  des  marques  fymboliques  qui  leur  tien-      i'^ Partie. 
jnentiieu  d'infcriptions.  Ils  mettent,  par  exemple  ̂   des  flèches  fur  Depuis  le  Déluge 
les  tombeaux  des  hommes  ,  oc  des  mortiers  avec  leurs  puons  ̂   lur       de  Jacob. 

les  tombeaux  des  femmes  ̂ .  L'ufage  de  donner  originairement  à 
certains  lieux  des  noms  relatifs  aux  événemens  qui  s'y  étoient  paffes^ 
fe  retrouve  jufques  chez  les  peuples  de  l'Amérique  ̂ . 

L'établiffement  des  fêtes  dans  l'antiquité,  avoit  également  pour 
objet  d'honorer  la  Divinité  ôc  de  retracer  le  fouvenir  des  événe- 
mens  remarquables.  Qu'on  parcoure  le  calendrier  des  anciens  peu- 

ples ,  on  verra  que  toutes  leurs  fëtes  avoient  été  inftituées  rela- 
tivement à  quelques  traits  de  leur  hiftoire  :  les  Livres  faints  en  four- 

niffent  quantité  d'exemples  '^j  fans  parler  des  hiftoriens  profanes. 
On  doit  mettre  aufli  au  nombre  des  moyens  qui  anciennement 

ont  fervi  à  conferver  la  mémoire  des  faits  ôc  des  découvertes ,  cer- 

taines pratiques  dont  quelques  nations  ont  fait  ufage.  Les  Chinois 

antérieurement  à  Fo-hi,  c'eft-à-dire,  dans  une  antiquité  très-reculée, 
avoient  des  cordelettes  chargées  d'un  certain  nombre  de  nœuds , 
qui  par  leurs  diftances  6c  leurs  divers  aflemblages,  rappelloient  à 
ces  peuples ,  non-feulement  les  idées  dont  ils  vouloient  conferver 
le  fouvenir,  mais  leur  fervoient  encore  à  communiquer  aux  autres 

leurs  penfées  *. 

Les  Péruviens  ne  connoiflbient  point  d'autre  manière  d'écrire. 
Des  cordes  de  diflférentes  couleurs ,  chargées  d'un  nombre  de  nœuds 
plus  ou  moins  grand ,  ôc  diverfement  combinés ,  formoient  des  re- 

giftres  qui  contenoient  les  annales  de  l'Empire ,  l'état  des  reve- 
nus publics ,  le  rôle  des  taxes  ôc  des  impofitions ,  les  obferva- 

tions  Aftronomiques ,  ôcc.  K  Les  Nègres  de  Juida  fe  fervent  en- 
core des  mêmes  moyens  ̂ .  On  peut  ajouter  à  ces  pratiques,  celles 

de  ces  peuples  qui  fuppléent  à  l'écriture  par  le  moyen  de  certains 
morceaux  de  bois  entaillés  diverfement ,  dont  ils  fe  fervent  pour 

pafler  leurs  a£tes  ôc  leurs  contrats.  J'en  ai  fait  mention  à  l'article 
du  Gouvernement  ^  :  pareil  ufage  fubfifte  dans  l'Albanie  ̂   ôc  dans 
la  Sibérie  K  Les  tailles  de  bois ,  dont  fe  fervent  encore  aujour- 

"  Journ.  des  Sçav.  Mars ,  1 68 1 .  p.  46.  := 
Voyage  à  la  Baye  d'Hudfon  ,  t.  i.p.  151. 

•'  Hifi.  gén.  des  Voyages  ,  t.  i.  p.  468. 
*  Hifl.  des  Incas,  t.  i.p.  1^-114-338. 
*  Exod.  c.  lî.-^.  z6,  z7,=Voy.  Calmet, 

1. 1.  p.  130. 

«  Martini  Hifl.  de  la  Chine  j  1.  i.  p.  1 1. 

f  Hifl.  des  Incas  ,  1. 1.  p.  17  &  3  ̂.recon- 
quête du  Pérou ,  t.  I.  p.  ii.  =  Acofla,Hifl, 

des  Indes,].  6.  c  S. fol.  zSj. 
s  Hifl.gén.desVoyag. f.4.p.  373  &  J5'4t 
t  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  I.  p.  i6. 
■'  D'Herbelot  Bib.  Orient,  voce  Arnautli  ; 

p.  izp. ^  Rec.  des  Voyag.  au  Nord ,  t.  8.  p.  401. 

Tome  L  *  X 
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Depuis  le  Déluge 

julqu'à  la  moit de  Jacob, 

ripales  circonftances  de  révénement  qu'on  vouloit  tranfmettre  a 
a  poftérité  ̂ .  On  voit  cet  ufage  établi  dans  les  fiécles  les  plus  reçu- 
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d'hui  nos  boulangers,  repréfentent  aflez  fidèlement  l'image  de  ces 
pratiques  grolTieres. 

Mais  le  moyen  le  plus  généralement  ufité  dans  les  premiers  tems 
pour  conferver  la  mémoire  des  faits ,  étoit  de  compofer  des  efpéces 

d'odes ,  ou  cantiques.  Ces  fortes  de  poëfies  contenoient  les  prin- 
ci 

la  poftéri 
lés  chez  toutes  les  nations ,  tant  de  l'ancien^  que  du  nouveau  conti- 

nent :  chez  les  Egyptiens  ̂  ,  dans  la  Phénicie  ̂  ,  dans  l'Arabie  ̂   ,  à 
la  Chine  ̂ ,  dans  les  Gaules  ̂  ,  en  Grèce  ̂  ,  chez  les  Mexicains  ̂ , 
ôc  chez  les  Péruviens  *. 
On  retrouve  les  chanfons  hiiloriques  jufques  chez  les  peuples 

les  plus  barbares  ôc  les  plus  fauvages.  Les  anciens  habitans  du 

Nord  k,  du  Brefil  i,  de  l'Iflande  "^ ,  du  Groeland",  de  la  Virgi- 
nie ° ,  de  Saint-Domingue  ̂ j  ôc  du  Canada  ̂ ,  avoient  configné  dans 

des  efpéces  de  poèmes,  les  événemens  dont  ils  avoient  cru  de- 
voir conferver  le  fouvenir.  Ils  les  chantoient  les  jours  de  fêtes  & 

de  folemnités.  J'ai  fait  voir  à  l'article  du  Gouvernement,  que  les 
premiers  légiflateurs,  pour  faire  connoître  &  tranfmettre  leurs  loix^ 
les  avoient  aulli  mifes  en  chant  ̂  

Toutes  ces  différentes  pratiques  ont  fervi  originairement  à  rap- 
peller  le  fouvenir  des  faits  mémorables,  &  à  perpétuer  les  découver-- 

tes  importantes.  La  tradition  fuppléoit  alors  au  défaut  d'écriture; 
les  pères  expliquoient  à  leurs  enfans  le  motif  de  ces  établiffemens  y 

&  les  inftruifoient  des  faits  qui  les  avoient  occafionnés  ('  ). 
Voyage  de  J.  de  Lery  ,  p.  148. 

™Bibl.  Ancien.  &  Modem.  1. 1. 

"  Hitî.  Nat.  de  l'Iflande ,  1. 1.  p. 
°  Journ.  des  Scav.  Mars,  1681. 
P  HiÛ.  gén.  des  Voyages,  t.  n. 
^  Mœurs  des  Sauvages,!,  i.p.  yip. 
^  Liv.  I.  Chap.  I.  Art.  J.  p.z6,  27- 

L'ufage  des  cantiques Hflîoriques  a  fubfîfié 
même  depcisl'inveiition  de  l'Ecriture  alpha- 

bétique. Après  le  pafTage  de  la  mer  rouge, 
Moïfe  compofa  un  cantique  fur  cet  événe- 

ment miraculeux.  Il  nous  a  aufli  confervé 

=  Voy.  Strabo  ,  1.  i.  p.  34. 
*>  Clem.  Alex.  Strom.  1.  6.  p.  757. 

^  Sanchoniat.  a^pud.  Eufeb.  1.  i .  p.  3  8.  A. 
*  Job. c.  ̂ 6.f.  24. 
^  Lettr.  Edif.  t.  151.  p.  477. 
^  Tacit.  demor.Germ.  n.  2.  =  Biblioth. 

Univer.  t.  6.  p.  zpp. 

^  Acad.  des  Infcript.  t.  6,  p.  i^y.=Tacit. 
Annal.  1. 4.  n.43. 

''  Théod.  de  Bry.  Rer.  Americ.  t.2.  Part.4. 
p.123. 

'  Hift.  des  Incas,  t.  i.  p.  321.  t.  2,  p.  ̂ 6, 
57  &  145. 

J'ai  oui  dire  que  les  Péruviens  ont  con- 
fervé &  chantent  fouvent  une  fameufe  Ode, 

qui  contient  l'hifloire  de  la  Création ,  fui- 
vant  leur  ancienne  Théologie. 

^  Biblioth.  Univ.  t.  i  y.  p.  3  80  &  3  89  ,  &c. 
=  Biblioth.  Ane.  &  Mod.  t.  2.  p.  241.  == 
M.deTrér.  Juin  1703.  p.5'45,P5-o.Decem. 
lyrp.p.  iiy. 

i  VoyagedïCoréal.M.p.  199  &  ao;. — 

•  p.  241.- 

232. 

p.  4^. 

p.  21^. 

une  efpéce  de  poëme,  compofé  par  les  Cha- 
nanéens,  fiir  la  viâoire  que  Séhon  leur  roi, 
avoit  remportée  fur  celui  des  Moabites. 
Num.  c.  21.  f.  16  ,  &c. 

(^)  Les  Livres  Saints  nous  fournilTent  un 
exemple  bien  marqué  de  ces  anciennes  pra- 

tiques. Voy.  Exod.  c.  12.  f.  z6.  c.  15.  f.8, 
&  Jofiié ,  c.  4.  =  Voy.  audî  Diod.  1.  5.  p. 

3  88._=  L'Hifl.  de  Gengizcan  par  Pctis  de  la Croix,  p.  8, 
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Quant  aux  acies  ordinaires  de  la  vie  civile,  tels  que  les  ventes,   ■"  i^ 

les  achats  ,  les  payemens ,  les  obligations ,  ôcc.  j'ai  parlé  à  l'arti-     I"  Partie. 
cle  du  Gouvernement,  de  l'ufaee  où  l'on  e'toit  anciennement  de  Depuis  le  Déluge rr  r  i>     -^  i  i  /         •        a  jufqualamort 
palier  ces  lortes  d  actes  pardevant  des  témoins  .  de  Jaccb» 

Les  pratiques  que  je  viens  d'indiquer  ont  pu  fuffire  dans  les  pre- 
miers tems.  Les  fociétés  étoient  alors  peu  nombreufes  ;  on  n'avoit 

inventé  que  quelques  arts  ;  les  befoins  ne  s'étoient  pas  encore  multi- 
pliés ;  il  y  avoit  peu  de  commerce  ;  les  idées  ôc  les  langues  étoient 

conféquemment  peu  abondantes.  A  mefure  que  les  peuples  fe  font 
policés  ,  leurs  connoiffances  fe  font  étendues ,  les  objets  fe  font  mul- 

tipliés :  il  a  fallu  alors ,  pour  conllater  les  faitSj  chercher  des  moyens 
plus  commodes  Ôc  plus  précis  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  On  a 
fucceflivement  inventé  différens  lignes  propres  à  repréfenter  le  dif- 

cours ,  ôc  à  exprimer  la  penfée.  C'eft  aux  recherches  ôc  aux  tentatives 
multipliées  qu'on  a  faites  pour  y  parvenir  en  différens  tems,  chez 
les  peuples  policés,  que  nous  devons  l'art  d'écrire  proprement  dit, 
art  dont  il  eft  impolTible  de  pouvoir  fixer  précifément  l'époque,  ÔC 
marquer  exactement  l'origine.  C'efl:  une  queftion  qui  jufqu'à  ce 
moment  a  beaucoup  exercé  les  Critiques  tant  anciens  ̂   que  moder- 

nes. L'examen  de  leurs  différens  fentimens  entraîncroit  bien  des 

difcuffions.  Je  vais  feulement  expofer  en  peu  de  mots  l'opinion  qui 
m'a  paru  la  plus  vraifemblable. 

L'homme  a  l'avantage  fmgulier  de  pouvoir  communiquer  fes 
idées  par  le  fecours  de  fons  articulés  ;  mais  les  fons  ne  s'étendent 
pas  au-delà  du  moment  ôc  du  lieu  où  ils  font  proférés.  Il  a  donc 
fallu ,  pour  perpétuer  nos  idées ,  trouver  les  moyens  de  donner  aux 

fons  de  la  durée  Ôc  de  l'étendue.  On  n'a  pu  y  réulTir  qu'en  inven- 
tant des  figures  ,  ôc  des  fignes  propres  à  repréfenter  ôc  à  conferver 

les  mots.  On  ne  peut  fe  former  une  idée  claire  ôc  diUincle  de  la  ma- 

nière dont  on  fera  parvenu  à  trouver  l'Ecriture ,  qu'en  fuivant  cet 
art  dans  fes  différentes  gradations.  On  y  diftingue  facilement  plu- 
fleurs  époques  ôc  des  progrès  fucceffifs  affez  marqués. 

Le  premier  effai  de  l'art  d'écrire,  en  prenant  ce  terme  dans  toute 
3a  généralité  dont  il  eft  fufceptible ,  a  été  la  repréfentation  des  ob- 

jets corporels.  J'ai  dit,  dans  le  Chapitre  précédent,  que  de  tout 

^  Suprà ,  Liv.  I.  Chap.  I.  p.  a  y. 
^  Voy.  Pline ,  1.  7.  p.  41 1. 
II  faut  convenir  que  tout  ce  qu'on  lit 

jourd'hui  dans  Pline ,  fur  l'invention  des 
;  au- 

j     .^  ,  ̂„     des  ca- 
raciéres  alphabétiques,  efl  plein  de  contra- 

diifîions.  Il  n'y  a  ni  fuite  ni  liaifon  dans  ion 
raifonnement.  Il  efl  évident  que  le  texte  de 

cet  Auteur ,  dans  ce  païïage  ,  efi  altéré  ;  j'en 
parlerai  plus  au  long  à  l'article  de  i'Aflrûi nomie. 

Xij 



164         DES   Arts  et  Métiers,  Liv.  II. 

tems,  &  chez  tous  les  peuples,  on  avoit  cherché  à  imiter  &  a 

F'=  Partie.      Copier  les  divers  objets  que  la  nature  offre  à  nos  yeux.  L'origine 
Depuisie Déluge  du  deflein  eft  prefque  aulïi  ancienne  que  celle  du  genre  humain: 

^" de  Jacob°'^'^   l'idée  en  eu,    (i  on  peut  le  dire,   innée.  Les  premiers  peuples 
imaginèrent  naturellement  d'employer  ce  moyen  pour  rendre  leurs 
penfées  fenfibles  à  la  vue  ;  ils  commencèrent  par  offrir  aux  yeux 
la  repréfentation  des  objets  dont  ils  vouloient  parler.  Pour  faire 

connoître,  par  exemple,  qu'un  homme  en  avoit  tué  un  autre,  ils 
delTinoient  une  figure  humaine  étendue  par  terre,  &  une  autre,  vis- 
à-vis,  droite,  &  tenant  une  arme  à  la  main.  Pour  faire  entendre 

que  quelqu'un  étoit  abordé  par  mer  dans  un  pais ,  on  repréfentoit 
un  homme  affis  dans  une  barque,  &  ainfi  du  refte. 

On  peut  affurer,  d'après  ce  qui  fubfifte  encore  des  monumens  de 
l'antiquité,  que  l'art  d'écrire  confiftoit  originairement  dans  une  repré- 

fentation informe  &  groffiere  des  objets  corporels.  Cette  écriture  ,. 
improprement  dite,  a  été  la  première  dont  les  Egyptiens  ayent  fait 
ufage.  Ils  ont  commencé  par  deffmer  ̂   On  peut  conjedurer  aufît 

que  les  Phéniciens  n'ont  point  connu  d'abord  d'autre  méthode  ̂ .  Les 
Auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  l'hiftoire  ôc  des  arts  des  Chinois  , 
nous  font  voir  comment  les  caraderes  qui  font  en  ufage  aujourd'hui 
chez  ces  peuples,  dérivent  de  la  fimplicité  de  la  première  pratique,, 

oià  l'on  exprimoit  les  penfées  par  l'image  naturelle  des  objets  fufcep- 
tibles  de  repréfentation  '^.  Je  foupçonne  qu'il  en  avoit  été  de  même 
chez  les  Grecs  originairement.  Je  fonde  cette  conje£lure  fur  ce  que 

le  même  mot  fignirîe  d3.nsleur  \d.ngue,  également  Peijidre  8iLEcrire{^)^ 

L'hiftoire  des  Mexicains  nous  offre  un  témoignage  encore  plus 
marqué  des  premiers  effais  de  l'art  d'écrire.  La  manière  dont  les  ha- 
bitans  des  côtes  maritimes  de  cet  Empire  donnèrent  avis  à  Monté- 

zuma  de  la  defcente  des  Efpagnols ,  fut  d'envoyer  à  ce  Prince  une 
grande  toile  fur  laquelle  ils  avoient  dellîné  &  peint  foigneufement 

tout  ce  qu'ils  avoient  vu  '^.  C'étoit  la  feule  méthode  que  ces  peupl'es 
connuffent  pour  écrire  leurs  loix  &  leurhiftoire. 

Il  fubfifle  encore  aujourd'hui  un  fragment  très-curieux  de  ces  pein-î,- 
tures  hifloriques,  dont  un  habitant  du  Mexique  donna  l'explication 
aux  Efpagnols  après  la  conquête  de  cet  Empire  ̂ »  Les  fauvages  nous 

a  Eïïai  fur  les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens, p. 28-46- 114,  "S  &I3f,- 
^  Ibidp.  i6,  &c» 
'Ibid.p.3  5,&c» 

à  Acoûa.,  h  7.  c.  24.=:Conq.  du Mexîq;  îî:. 
2.  c.  r.  p.  162,  163. 

*  Voy.  l'EfTai  fur  lesHiérogl,  des  Egypti^ 

p,  18. 
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préfenteiit  journeiiement  des  modèles  de  cette  première  manière  s 

d'écrire ,  &c  de  communiquer  les  penfëes  ̂   l'*"  Partie. 
Il  feroit  inutile  d'infifter  fur  les  difficultés  ôcles  inconvéniens  d'une  Depuis  le  Déluge 

pareille  pratique.  Quel  tems  Ôc  quel  efpace  ne  falloit-il  pas  pour  de-  ̂ "  de  Jacob, crire  le  moindre  fait ,  ou  pour  repréfenter  le  moindre  difcours  ?  Oa 
fongea  donc  à  Amplifier  les  fignes.  Au  lieu  de  deffiner  un  homme, 

un  cheval ,  un  arbre,  ôcc.  en  entier,  on  fe  contenta  d'en  figurer  les 

principaux  traits.  On  abrégeoit  ainfi  le  tems,  ôc  on  diminuoit l'énor-^ 
me  grolfeur  des  volumes.  Il  nous  refîe  encore  quelques  traces  de  ces 

peintures  abrégées  dans  les  ouvrages  d'Hor-AppoUo.  Cet  auteur  dit 
que  les  Egyptiens ,  pour  fignifier  un  foulon  ,  peignoient  ancienne- 

ment les  deux  pieds  d'un  homme  dans  l'eau  "^^  ôc  que  pour  marquée 
le  feu ,  ils  delTmoient  une  fumée  qui  s'élevoit  en  haut  '^. 

Cette  manière  d'abréger  les  peintures  fut  le  fécond  degré  de  per* 
fedion  qu'acquit  la  première  méthode  groffiere  &  barbare  de  repré- 

fenter la  penfée  ôc  les  mots.  On  y  reconnoît  encore  l'ignorance  des 
anciens  peuples,  ôc  l'habitude  où  ils  étoient  de  copier  les  objets  qui 
faifoient  le  fujet  de  leurs  difcours» 

La  néceflité  où  l'on  fe  trouva  infenfiblement  d'écrire  beaucoup 
ôc  fur  divers  fujets,  fit  bientôt  fentir  que  la  feule  repréfentation  des 

objets  n'étoit  pas  fufiifante  pour  rendre  ôc  faire  entendre  la  plupart 

des  idées  qu'on  vouloit  communiquer.  Il  y  en  a  quantité  en  effet 
qu'on  ne  fçauroit  exprimer  par  ce  moyen ,  comme  la  parole ,  les  chan- 
gemens  de  rapport  ôc  de  qualités ,  mais  furtout  les  partions  ôc  les  fen- 
timens  des  êtres  vivans  :  on  chercha  en  conféquence  à  perfedionner 

l'ancienne  pratique.  On  commença  par  imaginer  ôc  par  ajouter  aux 

peintures  quelques  fignes  ôc  quelques  traits  qui  ferviflent  à  défigner    ' 

les  paffions,  les  adions ,  ôcc.  Ces  marques,  figurées  d'un  certaine  fa- 
çon, ôc  difpofées  d'une  certaine  manière  dont  il  a  fallu  convenir,  fai- 

foient à  peu-près  le  même  effet  que  notre  écriture.  Cependant  elles 

n'avoient  aucun  rapport  avec  les  fons  qu'on  proféroit  pour  exprimer 
les  idées  qu'elles  repréfentoient  (').  Tel  aura  été  probablement  le- 

progrès  fucceffif  des  peuples  dans  l'art  d'écrire. Quelques  nations  ingénieufes  imaginèrent  enfuite  des  méthodes 

dans  lefquelles  il  y  avoit  beaucoup  plus  d'art,  mais  qui  cependant 

aVoy.Lettr.  Edif.t.iy.p.  30^  ,  304.= 
Voyage  delaHontan,  t.  2.  p.  i>i5.==Conq. 
du  Pérou ,  t.  I .  p.  2 1 .  =  Voyage  à  la  Baye 
d'Hudfon.  t.  2.  p.  271 ,  272,  ==5;  Mœurs  des 
Sauvages,  t.  2.  p.  ̂ ^,  44, 

'  L.  2.  c.  ï6. 

C)  Voyez  les  figures  gravées  flir  les  Obélif- 
ques ,  &  les  peintures  Mexicaines  rapportées 
dans  le  Recueil  de  Voyag.  publié  par  Théye- 
not }  t.  2, Xiii 
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'■-~"°-°  ■  étoient  encore  fujettes  à  bien  des  inconvéniens.  La  plus  célèbre  de 
T^e  Partie,  toutes  cft  ccile  dont  les  Egyptiens  paffent  pour  les  inventeurs,  ôc  à 

.Depuis le  Déluge  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Hiéroglyphes.  Dans  QQilt  manière 
'"  de  Jacob^"^^  d'écrire ,  une  feule  figure  étoit  le  fymbole  ou  l'image  de  plufieurs 

chofes.  S'agifToit-iî  de  marquer  un  fiége  ?  Les  Egyptiens  peignoient 
une  échelle  à  efcalader  ̂   Deux  mains  ̂   dont  l'une  tenoit  un  bouclier, 
ôc  l'autre  un  arc,  défignoient  une  bataille  '^.  Par  ce  moyen  l'art  d'é- 

crire, qui  originairement  n'étoit  qu'une  fimple  peinture,  devint  pein- 
ture &  fymbole  ;  les  figures  que  l'on  employoit  défignant  plus  que 

la  fimple  repréfentation  des  objets. 

Cette  nouvelle  manière  d'écrire  fit  beaucoup  de  progrès  j  & 
reçut  différens  degrés  de  perfeclion.  Il  y  avoit  plufieurs  façons  de 

l'employer.  Il  paroit  par  le  plus  ou  le  moins  d'art  des  méthodes 
qu'on  fçait  avoir  été  en  ufage  dans  l'antiquité,  qu'elles  n'ont  été 
trouvées  que  par  degrés ,  ôc  en  différens  tems.  Tous  les  peuples 
dont  nous  pouvons  encore  appercevoir  les  premiers  progrès  dans 
les  arts,  Egyptiens,  Phéniciens,  Chinois,  jMéxicains  en  ont  fait 

nfage  '^  \  ôc  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  peuples  n'ait  pas été  abfolument  uniforme  ,  toutes  les  méthodes  connues  ont  néant- 

jiioins  un  fondement  commun;  elles  dérivent  de  l'ufage  primitif  de 
peindre  les  objets  de  la  penfée.  Faifons  en  effet  attention  que  non- 

feulement  les  Chinois  dans  l'orient ,  les  Mexicains  dans  l'occident, 
ôc  les  Egyptiens  au  midi,  mais  aufli  les  Scythes  dans  le  nord  ̂ ^  les 

Indiens  ,  les  Phéniciens ,  les  Ethiopiens  ̂  ,  les  Etrufques  ̂ ,  les  Sau- 
vages de  l'Afrique  ̂   &  de  l'Amérique  ̂  ,  ôcc.  ont  tous  fait  ufage  de 

la  même  manière  d'écrire  par  peintures  ôcpar  hiéroglyphes.  Un  pareil 
concours  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  un  effet  foit  de  l'imita- tion ,  foit  du  hafard  :  on  doit  reconnoître  dans  cet  accord  la  voix  de 

la  nature ,  parlant  d'une  manière  uniforme  aux  conceptions  groflie- 
XQS  des  premiers  hommes  (  '  ). 

«  Hor.  Apollo.  1.  2.  c.  28, tJbid.c.  5. 

•^  Eflai  Ilir  les  Hiéroglyph.  p.  16-30-37, 
^  Ibid.  p.  47. 

^Diod.  1,  3.  p.  175.  =  Voyage  de  V.  le Blanc  l'i' Par  t.  p.  2^. 
f  EfTai  fur  les  Hiéroglypli.  p.  46. 
S  Hiiî.  gén,  des  Vo)  ag.  t. 
''Lettr.  Edit.  t.  17.  p.  258. 
(  '  )  EfTai  furies  Hiéroglyph.  p.  4e  ,  47. 
On  a  été  long-tems  dans  l'erreur  fur  le 

f  remier  ufage  des  Hiéroglyphes.  On  a  cru 

que  les  prêtres  Egyptiens  \ts  avoient  inven-* 
tés  afin  de  cacher  leur  fcience  au  vulgai- 

re ;  mais  c'eft  manque  d'y  avoir  fait  aïïez 
d'attention  qu'on  a  pris  le  change.  Il  eft  aifé 
de  fe  convaincre  que  dans  les  commence- 

mens  ,  \ts  Egyptiens  n'ont  employé  les  Hié- 
roglyphes qu'à  tranfmettre  &  faire  connoi- tre  leurs  loix ,  leurs  ufages,  &  leur  Hiftoire  : 

c'efl  la  nature  &  la  néceflité  ,  &  non  pas  le 
choix,  &  l'art  qui  ont  produit  les  diverfes 
eipéces  d'écritures  Hiéroglyphiques.  Elles 
ne  font  qu'une  invention  imparfaite  &  défec- 
tueufe ,  convenable  à  l'ignorance  des  prêt 
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Après  l'invention  de  l'écriture  hiéroglyphique^  portée  au  plus  haut 
degré  de  perfe£lion  dont  elle  foit  fufceptible^  il  reftoit  encore  à  faire     i''^  Partie. 
un  dernier  effort  pour  imaginer  des  cara6leres  propres  à  repréfenter  Depuisle Déluge 

les  mots  indépendamment  des  objets.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  tems   ̂ "  le  Jacoî.^" 
de  ces  génies  heureux,  de  ces  efprits  inventifs^  que  la  Providence 
femble  avoir  deftinés  à  étendre  &  à  perfeûionner  les  connoiflances 

humaines.  Ils  reconnurent  l'imperfeiStion  &  l'infuffifance  des  moyens 
dont  on  s'étoic  fervi  jufqu'alors  pour  rendre  la  penfée  durable  &  per- 

manente. Ils  fentirent  à  quels  inconvéniens  étoit  fujette  une  écri- 
ture compofée  de  fignes  qui  faifoient  toujours  naître  une  double 

idée,  &  préfentoient  fans  ceffe  un  double  objet  à  l'efprit.  Ils  remar- 
quèrent que  les  articulations  formées  par  le  fon  de  la  voix  font  en 

affez  petit  nombre,  ils  cherchèrent  à  repréfenter  ce  petit  nombre  de 
fons  articulés  par  un  nombre  égal  de  fignes.  Ils  fe  propoferent  en 

conféquence  de  peindre  la  parole ,  &  d'en  exprimer  l'effet  aux  yeux 
par  des  marques  qui,  ayant  un  rapport  unique  &  immédiat  avec  les 

Ions  qu'on  proféroit,  ne  préfentaffent  point  d'autres  idées.  Ils  inven- 
tèrent pour  cet  effet  certains  fignes  dont  la  propriété  fut  d'exprimer 

des  mots  ôc  non  des  chofes,  qui,  pris  féparément,  ne  fignifiaffenc 

rien ,  ôc  ne  puffent  former  de  fens  qu'autant  qu'on  les  joindroit  en- 
femble(^). 

Les  inventeurs  de  cette  nouvelle  manière  d'écrire  avoient  remar-- 

qué,  comme  je  l'ai  dit,  que  les  mots  n  étoient  compofés  que  d'un 
certain  nombre  de  fons.  Ils  entreprirent  de  repréfenter  chacun  de  ces 

différens  fons  par  un  figne  particulier.  Dans  cette  manière  d'écrire  , 

que  j'appellerai  écriture  Syllabique,  on  n'employé  qu'un  feul  carac-- 
tere  pour  écrire  chaque  fyllabe  dont  un  mot  eft  compofé.  On  n'ex- 

miers  fîécles.  C'efl  faute  de  connoître  les 
lettres  ,  que  les  Egyptiens  y  ont  eu  recours. 

Si  ces  peuples  euÏTent  trouvé  l'Ecriture  al- 
phabétique la  première,  ils  en  auroienttrop 

bien  fenti  la  commodité  pour  en  employer 
d'autre. 

L'erreur  fur  les  Hiéroglyphes  eft  venue 
des  Grecs.  Ils  n'ont  fréquenté  les  Egyptiens 

qu'alTez  tard.  Ces  peuples  avoient  alors  l'u- 

fage  des  carafteres  alphabétiques.  L'ancien- 
re  méthode  d'écrire  en  Hiéroglyphes  ayoit 
été  négligée  par  le  commun  de  la  nation. 
Mais  les  prêtres  Egyptiens ,  qui  fuivant  la 

coutume  de  tous  les  Sçavans  de  l'antiquité  , 
ïi'étoient  occupés  que  des  moyens  de  cacher  I  ,  •   ,-    i  ,  ,,        -■       v- 

kur  fcience,  avoient  retenu  l'Ecriture  hié-  j  mot,  mais  reulementkreprelcntaticnd 
 mis 

roglyphique  comme  un*7oile  propre  à  dé-  )  idée  plus  compliq
uée. 

rober  la  connoifTance  de  ce  qu'ils  ne  vou-^' 
lûient  pas  divulguer  ;  c'eil  ain/î  qu'après  la 
découverte  de  l'Ecriture  alphabétique,  le» 
Hiéroglyphes  devinrent  en  Egypte  une  écri- 

ture fecrete  &  myllérieufe. 

(-  )  C'eil  en  quoi  confiile  la  différence  de' 
l'Hiéroglyphe ,  avec  le  caraéïere  alphabéti- 

que. Une  feule  figure  hiéroglyphique  jpeut- 

iignifier  beaucoup ,  au  lieu  qu'un  feul  carac-- tere  alphabétique  nefignifierien  ,  ou  toutau 

plus  un  fon  :  il  faut  joindre  enfemble  plu- 
lîeurs  lettres  pour  exprimer  un  mot  :  que 
deux  Hiéroglyphes  au  contraire  ,    foient 

joints  enfemble,  il  n'en  réfultera  jamais  un 
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'!'*■«'»«  prime  alors  ni  voyelles  ni  confonnes.  Nous  employons,  par  exem- 

pt Partie,  pie,  dix  lettres  pour  écrire  le  mot  Projlerner  :  dans  l'écriture  fyllabi- 
Dépuis  le  Déluge  que  il  ne  faudroit  que  trois  caraderes.  Tel  eft,  à  ce  que  jepenfe, 

^"de  Jacob^"  ̂ ^  premier  pas  qu'on  aura  fait  pour  exprimer  les  mots  autrement  que 
par  des  peintures.  Je  foupçonnerois  qu'originairement  tous  les  peu- 

ples de  l'Afic,  défignés  par  les  anciens,  fous  le  nom  de  Syriens  ou 
d'Affyriens ,  ont  fait  ufage  de  l'écriture  fyllabique.  Je  crois  en  recon- 
noître  des  veftiges  dans  une  ancienne  tradition,  qui,  en  attribuant 

aux  Syriens  l'invention  de  l'écriture,  convenoit  que  les  Phéniciens 
^voient  changé,  fimplifié  ôc  perfe£lionnc  les  anciens  carafteres  ̂  

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conje6lure,  il  n'y  a  que  très -peu  de  na- 
tions qui  ayent  fait  ufage  de  l'écriture  fyllabique  ̂ .  On  ne  connoît  à 

préfent  que  les  Ethiopiens  &  quelques  peuples  de  l'Inde,  chez  lef- 
quels  elle  fe  foit  confervée  ̂ . 

Cette  manière  d'écrire  efl:  en  effet  très-imparfaite.  La  multiplicité 
des  fignes ,  dont  ces  fortes  d'alphabets  font  néceflairement  compo- 
fés,  ne  pouvoit  pas  manquer  de  jetter  dans  de  grands  embarras.  Il 

étoit  difficile  que  la  mémoire  ne  fatiguât  beaucoup,  ôc  que  par  con- 
féquent  on  ne  fût  fouvent  expofé  à  confondre  les  différens  fymboles 
de  cette  écriture.  On  chercha  donc  une  voie  plus  fûre  ôc  moins  fu- 
jette  à  occafionner  des  méprifes.  On  imagina  à  la  fin  cette  efpece 

d'écriture  dans  laquelle  les  voyelles  ôc  les  confonnes  font  toujours 
exprimées  féparément,  par  autant  de  caraderes  diftin£ls  ôc  particu- 

liers. Le  grand  mérite  de  cette  invention  confifte  dans  fa  fimplicité. 

Par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  fignes  répétés  ôc  combinés  diver- 
fement,  on  peut  repréfenter  ôc  exprimer  avec  autant  de  facilité  que 

de  précifion,  toutes  les  idées  ôc  toutes  les  paroles.  Telle  efl  l'écri- 
ture dont  prefque  toutes  les  nations  font  ufage  aujourd'hui  ;  inven- 

îion  fublime  j  qui  a  dû  coûter  un  long  travail  ôc  bien  des  réflexions. 

Mais  comment  fera-t-on  parvenu  à  cette  découverte  ?  comment 

aura-t-on  paffé  des  hiéroglyphes,  ôc  même  de  l'écriture  fyllabique  aux 
caractères  alphabétiques  ?  C'efl:  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  : 
l'écriture  hiéroglyphique  ôc  la  fyllabique  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  lettres  d'un  alphabet.  Il  a  donc  fallu  changer  entièrement  la  na- 

ture des  fignes  dont  on  faifoit  ufage.  Envain  auroit-on  recours  aux 

Ecrivains  de  l'antiquité  pour  éclaircir  cette  queftion  :  ils  ne  nous  ap- 
prennent point  de  quelle  manière  ce  paffage  fingulier  a  pu  fe  faire. 

On  peut  conjecturer  que  les  marques  abrégées  de  l'écriture  hié- 
3  Diod.  1.5.p.  5PO.  !       fiiiff'       j    T         HT 

i'Acad.desInfcrip£.t.6.p.6i4,  |,    'Mem.  deTrcY.flJars  i74o.p.4«o. •    roglyphique^ 
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Toglyphique ,  dont  j'ai  parlé  ci-defTus  ̂ ,  auront  conduit  à  la  méthode  ■■^^■.■.■■■.■■— 
encore  plus  abrégée  des  lettres  alphabétiques,  qui  par  leurs  diffé-      P'^ Partie. 
rentes  combinaifons ,  expriment  toutes  les  articulations  de  la  voix  E)epuis  le  Déluge 

d'une  manière  fimple  &  facile.  Cette  conjedure  devient  très-proba-    '"{^ç"  jaco^,^'^^ 
ble  lorfqu'on  jette  les  yeux  fur  les  alphabets  de  quelques  anciens 
peuples  ;  les  lettres  qui  les  compofent  paroifTent ,  tant  par  leur  forme, 
que  par  leur  nom ,  avoir  été  tirées  des  fignes  hiéroglyphiques.  En 
comparant  avec  attention  ce  qui  nous  refle  de  caraderes  Egyptiens , 
avec  les  figures  hiéroglyphiques  gravées  fur  les  obélifques  ôc  les  autres 
monumens,  on  apperçoit  que  les  lettres  Egyptiennes  tirent  leur  ori- 

gine des  hiéroglyphes  ̂ .  L'alphabet  Ethiopien ,  ôc  les  lettres  majuf 
cules  des  Arméniens ,  fourniiîent  aulfi  des  preuves  de  ce  que  j'avan- 

ce. Ony  reconnoît  des  veiliges  affez  marqués  de  l'ancienne  écriture 

Jîiéroglyphique  ̂ , 
Je  n'infifterai  point  au  furplus  fur  une  différence  afTez  confidérablc 

qu'on  remarque  encore  dans  ce  dernier  genre  d'écriture,  où  les  mots 
font  formés  par  l'aflemblage  de  plufieurs  lettres.  On  fcait  que  dans 
l'écriture  de  la  plupart  des  langues  Orientales  ,  les  voyelles  ne 
font  point  exprimées,  mais  feulement  les  confonnes  (')  ;  au  contraire 

dans  toutes  les  langues  de  l'Occident,  les  voyelles  &  les  confonnes 
entrent  également  dans  la  compofition  de  l'écriture. 

Il  eft  impofîible  de  déterminer  avec  précifion  l'époque  à  laquelle 
on  doit  rapporter  l'invention  des  caraderes  alphabétiques  :  on  voit 
feulement  que  cet  art  a  dû  être  connu  fort  anciennement  dans  quel- 

ques pays.  L'écriture  alphabétique  étoit  en  ufage  dans  l'Arabie  dès 
le  tems  de  Job.  Il  en  parle  d'une  façon  très-claire  ôc  très-pofitive  ̂ . 
On  n'a  pas  oublié  que  Job  étoit,  à  ce  que  je  penfe,  contemporain 
de  Jacob,  &  qu'il  vivoit  dans  l'Arabie  ̂ .  On  pourroit  même  foupçon- 
ner  que  Moïfe  avoit  appris  l'art  de  l'écriture  alphabétique  dans  ces 
x:ontrées  :  il  y  avoit  pafîé  plufieurs  années  avant  fa  million  ̂ .  Quoi 

qu'il  en  foit,  la  manière  dont  ce  divin  légiflateur  s'explique  fur  l'ufage 
de  l'écriture  ,  témoigne  affez  que  de  fontems  cette  découverte  ne 
devoir  pas  être  abfolument  nouvelle  ̂ .  Enfin,  on  ne  peut  pas  doutée 

"  Voy.Sapri,p.  T^î,  &  léé. 
^  Rec.  d'Antiquit.  parM.leC.deCaylus, 

t.  î.  p.  70,  71. 

'  EfTai  fur  les  Hiérog.  p.  40 ,  4 1  •  =  Hifl. 
delà  vie  &  des  Ouvrag.  delà  Croze.  p.^ié. 
in-xz.  Amiîerd.  1741. 

(  '  )  Il  y  a  des  perfonnes  qui  penfent  ce- 
pendant que  dans  l'Hébreu,  par  exemple, 

Vale-ph  t  lej'sd  Scle-vaii,  font  des  voyelles. 
Pn  peut  appliquer  cette  réflexion  aux  autres 

langues  Orientales. 
dChap.  ij.  f.  z6.  c.  19»  f.  13  ,  24.  c.  JT, 

t.  35,36, ^  Voyez  notre  DiiTertation  à  la  fin  du  des-, 

nier  Volume.  '' 
f  Exod.  c.  2.  f.  I  j,  &c.  Voy.  au/li  notre 

Diflert.  fur  Job. 

s  Voy.  Exod.  c.  17.  f.  14.  c.  34.  f.zj. 
c.  24.  f.  A-  Se  z8.  Num.  c.  33.  f.i,c.  ir. 

f.  18,  c.  31.  f.9''i9--^'^- 
Tome  I,  *  Y 
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que  la  connoiflance  des  Lettres  ne  fût  bien  ancienne  chez  les  Clia-' 
V"  Partie,     nanécns  :  dès  avant  Jofué  il  y  avoit  chez  ces  peuples  une  ville  nom- 

Depiiis  le  Déluge  ̂ lée  Dabiï  ̂   Qui  primitivement  portoit  le  nom  de  Cariath  -  Sepher  y 
iiilqu'a  la  mort        ,    n\     i-  r^/i     J       r  ̂ **         a 

de  Jacob.       c  eft-à-dire ,  /^///^  des  Lettres  \ 

L'écriture  alphabétique  devoit  aufîi  être  d'un  ufage  fort  ancien  ert 
Egypte.  Platon  dit  que  Thaut  fut  le  premier  qui  diftingua  les  lettres 

en  voyelles  &  confonnes,  en  muettes  &  liquides  ̂ .  Je  doute  que 
cettQ  diftinclion  ait  eu  lieu  chez  les  Egyptiens  dès  le  tems  011  la  chro- 

nique de  ces  peuples  plaçoit  Thaut.  Ce  que  Platon  rapporte  peut 

néanmoins  être  regardé  comme  une  preuve  delà  perfuafion  où  l'on 
étoit  j  que  dès  le  tems  de  Thaut,  c'eft-à-dire,  dès  une  très -haute 
antiquité  ,  les  Egyptiens  connoiflbient  les  caractères  alphabétiques.. 

Si  l'on  pouvoir  compter  fur  ce  que  les  anciens  Auteurs  rapportent 
de  Sémiramis ,  l'hiftoire  de  cette  Princeffe  nous  fourniroit  des  preu- 

ves encore  plus  fûres  de  l'ancienneté  de  l'écriture  alphabétique.  Il 
eft  parlé  dans  Diodore  d'une  infcription  en  caractères  Syriens  ,  que 
Sémiramis  avoit,  dit- on ,  fait  mettre  au  montBaghiftan  '^.  Le  même 
Auteur  parle  aulTi  de  lettres  écrites  à  cette  Princeffe  par  un  Roi  des 

Indes  ̂   ;  mais  j'ai  déjà  remarqué  qu'il  y  avoit  eu  plufieurs  Reines 
d'Affyrie  connues  fous  le  nom  de  Sémiramis  ^.  Le  fait  dont  parie 
Diodore  ne  peut  donc  point  fervir  à  déterminer  l'époque  à  laquelle 
l'écriture  alphabétique  a  été  en  ufage  dans  l'Orient. 

On  doit  regarder  l'invention  des  cara6leres  alphabétiques  comme 
l'effort  le  plus  furprenant  de  l'efprit  humain.  C'eft  une  de  ces  décou- 

vertes fublimes  qui  n'efi:  due  qu'à  un  génie  du  premier  ordre.  Nous 
ignorons  cependant  quel  en  eft  l'auteur  :  fon  nom  perdu  dans  la  plus 
obfcure  antiquité,  s'eft  dérobé  jufqu'à  préfent  aux  recherches  qu'on 
a  faites  pour  le  découvrir  ;  je  ne  crois  donc  point  devoir  en  rendre 

compte.  J'examinerai  feulement  dans  quelle  partie  du  monde ^  un 
art  fi  utile  ôc  fi  précieux  a  pris  naiffance. 

L'invention  des  carafteres  alphabétiques  appartient  certainement 
aux  peuples  qui  fe  font  policés  les  premiers.  Ils  ont  eu  befoin  de  fort 
bonne  heure  de  lignes  propres  à  écrire  promptement  Ôc  facilement 

cette  multitude  &  cette  variété  infinies  d'ades  &  de  faits  fur  lefquels 
roule  la  fociété  civile.  Ils  auront  fait  en  conféquence  unç  étude  fé- 
rieufe  &  fuivie  des  moyens  ïqs  plus  propres  à  tranfmettre  &  à  pein- 

dre les  idées  &  les  paroles. 

*  Jofué  c.  i?.  f.  If. 
•>  ïn  Phileb.p.  374»  E. 
'  Diod.  1.  i.p,  117, 

<*  Ibid.  p.  li^. 

•  Yoj.fitfrà ,  Chap.  V.  p.  J^f, 
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Dift'érentes  nations  fe  font  difputées  autrefois  la  gloire  d'avoir  in- 
venté l'écriture  alphabétique^:  je  ne  m'arrêterai  point  à  difcuter  Depuis feDéîuge 

leurs  prétentions  :  je  fuis  perfuadé  qu'elles  étoient  des  plus  mal  fon-    jufqu'à  la  mort 

dées.  Je  ne  vois  que  deux  peuples  dans  l'antiquité  auxquels  on  puifle       ̂ ^  Jacob- 
raifonnablement  attribuer  l'invention  de  l'écriture  alphabétique  :  les 
AfTyriens  ou  les  Egyptiens  (')  ;  c'efi:  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  nations  que  dérivent  les  différentes  efpeces  d'alphabets  dont 
on  ait  aujourd'hui  connoiffance.  Si  l'on  examine  en  effet  quels  font 
les  élémens  de  toutes  les  écritures  tant  anciennes  que  modernes ,  oa 

verra  qu'ils  dérivent  d'une  feule  &  même  origine.  Je  n'excepte  de 
cette  propofition  que  les  caractères  des  Chinois  qui  font  encore  t 

comme  autrefois,  de  purs  hiéroglyphes  (-  ).  J'en  dis  autant  de  l'al- 
phabet Ethiopien  ̂   ôcde  celui  de  quelques  peuples  de  l'Inde;  ces  na- 

tions ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ,  ont  retenu  l'écriture  fyllar 
bique  ̂ . 

Mais  à  qui  des  Affyriens  ou  des  Egyptiens  appartient  l'honneur 
d'avoir  inventé  l'écriture  alphabétique,  c'eft  une  queftion  que  je  ne 
crois  pas  qu'on  puiffe  aujourd'hui  déterminer  :  il  paroît  feulement 
par  le  peu  qui  nous  refte  de  l'écriture  de  ces  anciens  peuples,  que 
leurs  caractères  avoient  entre  eux  beaucoup  d'affinité.  La  forme  ert 
^toit  affezfemblable^;  ils  les  rangeoient  auffi  de  la  même  manière. 

»  Voy.  Dicd.  I.  i.p.  ip.l.  3.  p.  I7f.l.  f.p. 
ai?o.==  Lucan.  Pharfal.l.  3.  v.  iio.  =  Plin. 
1.7.  c.  jé.  p.  4ii.=^Tacit.  AnnaJ.  1. 1 1.  n. 
i4.  =  Clem.  Alexan.  Strom.  I.  i.  p.  ̂ 6z. 

(^)  On  doit  comprendre  fous  ce  nom  les 
Syriens,  confondus  fouvent  avec  les  AfTy- 

riens par  les  écrivains  de  l'antiquité.  Voyei 
Thefaur.  Ling.  &  Erudit.  Rom.  de  Gefncr. 
Edit  de  174p.  au  mot  Syria. 

Je  crois  d'après  ce  que  ditDiod.l.  5.  p. 390. 
devoir  renfermer  fous  le  nom  d'AfT)'riens  les 
peuples  auxquels  par  la  fuite  les  Grecs  ont 
donné  le  nom  de  Phéniciens. 

(  -  )  Si  l'on  en  croit  M,  de  la  Croze,  il  en 
faudroit  auffi  excepter  les  caraâeres  Armé- 

niens. Hiff.  de  la  vie  &  des  Ouvrages  de  la 

Croze ,  p.  116.  C'eiî  une  queftion  que  je  ne 
fuis  pas  en  état  de  décider,  je  m'en  rapporte 
à  cet  égard  au  jugement  de  ceux  qui  fçachant 
i' Arménien  ,  fort  d'un  fentiment  fort  op- 
pofé  à  celui  de  M.  de  la  Croze.  Ils  trouvent 
que  les  caraderes  Arméniens  approchent 
afTez ,  par  leur  conformation  ,  des  caraderes 

delà  langue  Grecque.  Journ.  des  Sçav.  Juil- 
let 1738.P.  3po. 

Il  faudroit  peut-être  auffi  regarder  com- 

sie  un  genre  d'écriture  particulier  les  ca- 

raderes inconnus  qu'on  voit  dans  les  rui- 
nes de  Perfépolis  ;  mais  ne  pourroit-on  pa* 

dire,  que  fi  jufqu'à  préfent  on  n'efl  pas  par- 
venu aies  lire,  c'eff  faute  peut-être  d'en 

avoir  des  copies  exades.'' L'exemple  des  Ins- 
criptions Palmyréniennes  doit  nous  appren- 

dre à  fufpendre  notre  jugement.  Les  efforts 

vains  &  inutiles  qu'on  avoitfaits  pendant  près 
d'un  fiécle  pour  lire  &  pour  expliquer  les  Inl^ 
criptions  de  Palmyre,  avoient  déterminé  en- 

fin la  plupart  des  Sçavans  à  regarder  les  ca- 
raderes Palmyréniens  comme  une  efpéce 

d'écritureparticuliere.  Cependant  M.  l'Abbé 
Barthélémy  vient  d'expliquer  ces  Infcrip- 
tions  d'une  manière  qui  ne  lailTe  plus  rien  à 
défirer.  A  l'aide  de  copies  fidèles ,  il  a  recon- 

nu que  l'alphabet  Paimyrénien  participoit 
de  l'Hébreu  &  du  Syriaque.  On  peut  con- 
fulter  fa  DifTertation ,  qui  réunit  dan5  le  plus 

haut  degré  la  fagacité  à  l'élégance ,  la  clarté 
à  l'érudition  la  plus  variée  &  la  plus  agréa? 
blement  ménagée ,  &  fur-tout  ce  ton  de  mo- 

deflie  fi  efiimable,  mais  Ci  rare  aujourd'hui. 
t>  Voy.  fuprà,  p.  167  &  168.  : 
'  Rec.  d'Antiq.  par  M.  le  C.  de  Caylus,  t. 

I .  p.  74.  =:  Voy.  auffi  Plut.  1. 1.  p.  577  >  & fuiy. 

\      ij 
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c'eft-à-dire,  de  la  droite  à  la  gauche  ̂  
v^  Partie.  Cependant ,  dira-t-on ,  comment  fe  perfuader  que  tous  les  cara:c- 

Depuis  le  Déluge  teres  alphabétiques  connus  dérivent  d'une  feule  ôc  même  origine^ 
de  Jacob°"  lorfqu'on  voit  une  fi  prodigieufe  variété  dans  l'écriture  des  différen- 

tes nations  de  cet  univers  ?  Le  peu  d'uniformité  même  qu'on  apper- 
çoit  dans  la  façon  dont  la  plupart  des  peuples  ont  difpofé  leurs  carac- 
éleres,  ne  fuffiroit- elle  pas  pour  prouver  le  contraire  ?  Certaines  na- 

tions ont  placé  &  placent  encore  leurs  caractères  perpendiculairement 

de  haut  en  bas.  D'autres  les  rangent  horifontalement,  mais  avec  une 
différence  fort  remarquable.  Le  plus  grand  nombre  afuivile  mouve- 

ment naturel  de  la  gauche  à  la  droite,  qui  rend  l'adion  du  bras  plus 
aifée,  en  ce  qu'alors  il  fe  détache  du  corps.  Cette  manière  de  difpo- 
fer  les  caradleres  ,  eft  celle  des  peuples  de  l'Europe  ôc  de  beaucoup 
d'autres  nations  '^. 

Quelques-unes,  mais  en  petit  nombre,  ont  préféré  le  mouve^ 

ment  de  la  droite  à  la  gauche  en  écrivant.  C'étoit  la  pratique  des 
Affyriens,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Syriens,  des  Ara- 

bes ,  des  Hébreux  &  des  Chaldéens,  pratique  qui  n'a  eu  que  très- 
peu  de  partifans.  Cette  manière  d'arranger  les  lettres  eft  embarraffante: 
la  main  ôc  l'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  écrire,  cachent  à  l'œil 
une  partie  des  caraderes  qui  viennent  d^être  formés  ̂ , 

Toutes  ces  efpcces  d'écritures,  dira-t-on,  ne  paroiffent-elles  pas 
effentiellement  différentes,  ôc  ne  donnent-elles  pas  lieu  de  croire 

que  plufieurs  nations  n'ont  dû  qu'à  elles-mêmes  l'arr  d'écrire ,  ôc 
qu'en  conféquence  elles  fe  font  fait  chacune  une  méthode  parti- 

culière ?  Il  eft  facile  de  répondre  à  ces  objedions.  Je  n'emgloyerai 
pour  les  détruire  qu'un  fait  bien  certain  ôc  bien  établi  :  je  le  crois  dé- 
cifif  pour  faire  entendre  comment  tous  les  alphabets  connus  peuvent 

dériver  d'une  feule  ôc  même  origine. 
Y  a-t-il  deux  efpeces  d'écritures,  qui  à  l'œil  paroiffent  plus  éloi- 

gnées l'une  de  l'autre  ,^  que  le  Samaritain  èa  le  Fra-ûfois?  cepçnâsLnt 
il  eft  certain  que  nos  caraderes  alphabétiques  dérivent  du  Samari- 

tain :  le  fait  eft  facile  à  établir.  Nous  tenons  nos  lettres  des  Latins  ; 

les  Latins  les  tenoient  des  Grecs  ̂  ,  qui  les  avoient  reçues  des  Phéni- 

ciens ®.  Tous  les  fçavans  conviennent  aujourd'hui  que  les  caraderes 
des  Phéniciens  étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Samaritains  C 

»  Hérod.  1.  z.  n.  j  é.  r=  Bibliot.  Choif.  t. ir.p.  37. 

'  Acad.  des-Infcript.  t.  6.  p,  607. 
J  Ibid.  t.  6.  p.  618,  =  Reland  ,  DilTcrt . Mifcellan, 

^  Tacit  Aniral,  1.  1 1 .  n.  74. 
«  Voy.  la  i<i'=  Fart.  Liv.  II.  Scô.  i«.  Chat»; 

VI. 
^  Voy  les  Mém,  de  Txévt  Juill,  i704'  ?< 

1S3. 
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Indépendamment  de  la  preuve  hiftorique  ,  il  ne  faudroit,  pourfe 

convaincre  de  cette  filiation ,  qu'une  fimple  réflexion  fur  le  nom  &  la     i'^  Parti£. 
difpofition  des  lettres  dans  les  alphabets  des  peuples  que  je  viens  de  DepulsleDcirge 

nommer,  rourquoi  dans  le  rhénicien ,  le  Samaritain  ,  le  Grec  ,  le    '  ̂e  Jacob, 
Latin  ôc  le  François,  les  lettres  porteroient-elles  la  même  dénomina- 

tion j  &  feroient-elles  difpofées  dans  le  même  ordre  ,  Ci  elles  ne  dé- 

rivoient  pas  d'une  feule  ôc  même  origine? 

Le  peu  de  refiemblance  qui  paroît  à  préfent  entre  l'écriture  des 
différentes  nations  de  l'univers,  n'eft  donc  pas  une  raifon  qui  puifie 
nous  empêcher  de  croire  que  tous  les  alphabets  connus  dérivent 

d'une  feule  Ôc  même  fource.  La  fuite  des  tems  a  introduit  fucceffi- 

vement  bien  des  changemens  dans  la  manière  d'écrire  de  chaque 
peuple.  L'hiftoire  de  l'écriture  chez  les  Grecs ,  chez  les  Latins  ôc 
chez  les  peuples  modernes  de  l'Europe ,  en  fournit  des  preuves  plus 
que  fuffifantes.  Il  y  a  telle  nation  où  l'écriture  a  fi  fort  varié,  que  les 
monumens  des  premiers  fiécles,  comparés  avec  ceux  des  derniers 
tems,  font  prefque  méconnoiffables,  tant  pour  la  forme  que  pour 

l'arrangement  des  lettres  \  Il  eft  certain  néanmoins  que  toutes  ces 
différentes  écritures  dérivent  d'une  feule  &  même  origine. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  de  la  quantité  de  ca— 
raderes  dont  étoient  compofés  les  premiers  alphabets.  Les  Ecri-- 

vains  de  l'antiquité  ne  fe  font  point  expliqués  fur  ce  fujet.  Plutarque 
dit  qu'il  y  avoit  vingt-cinq  lettres  dans  l'alphabet  des  Egyptiens  ̂   : 
mais  cette  quantité  de  lettres  avoit-elle  été  inventée  dès  les  pre- 

•miers  tems  ?  c'efï  ce  dont  il  y  a  tout  lieu  de  douter.  On  fçait  qu'ori- 
ginairement les  Phéniciens  n'avoientque  feize  lettres  t  leur  alpha- 

bet n'étoit  compofé  que  de  ce  nombre,  lorfque  Cadmus  le  porta 
dans  la  Grèce  ̂   Je  fuis  perfuadé  qu'anciennement  il  en  a  été  de 
même  chez  les  Egyptiens  ;  on  n'aura  d'abord  imaginé  qu'un  certain. 
nombre  de  caracleres  ;  ce  n'efî  que  fuccefTivement  qu'on  a  inventé 
les  lettres  dont  on  manquoit  pour  exprimer  clairement  &  commo- 

dément toutes  les  articulations  de  la  voix.' '   - 
Ne  croyons  pas,  au  furplus,  que  durant  le  cours  des  fiécles  qui 

font  l'objet  de  cette  Première  Partie  ,  la  découverte  de  l'écriture 

alphabétique  ait  été  fort  répandue  dans  les  différentes  régions  de  l'U-- 
nivers.:  il  eft  prouvé; au  contraire,  que  très-peu  de  peuples  en  ont  eu 

alors  connoiffance.  A  l'exception  de  l'Egypte  &  de  quelques  con:^ 
trées  de  l'Afie ,  le  refle  des  nations  a  ignoré  pendant  plufieurs  fiécles;. 

"  Voyez  la  z^^  Partie  ,  Liv.  II.  Seft.  II.  I      ̂   Ton»  i^.  jj.  3  74.  A. 
Chap.  VI«  1      «^Piin.l.  7.  rcd.57.p.4ii, 

Yiir 
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uii  art  fi  utile  &  fi  efientiel.  J'aurai  foin  d'indiquer  dans  la  féconde 
P=  Partie.     Partie  l'époquc  à  laquelle  la  connoilTance  de  l'écriture  alphabéti- 

Depuis  le  Déluge  gyg  ̂   été  introduite  dans  l'Europe.  Parlons  maintenant  des  différen- jufqu'â  la  mort      •  -rj  r-^rji  •  /• 
lie  Jacob.  tes  matières  dont  on  a  rait  ulage  dans  les  premiers  tems  pour  écrire  ; 

6c  fous  ce  terme  je  comprends  toutes  les  efpéces  d'écritures  con- 
nues originairement,  c'eft-à-dire,  les  repréfentations,  les  deffeitis 

abrégés  ,  les  hiéroglyphes,  Ôcc. 

Les  pierres  &  les  rochers  ont  été  les  matières  qu'on  a  d'abord  em- 
ployées pour  écrire.  On  f<çait  que  les  Egyptiens  ̂ ,  les  anciens  habi- 

tans  du  Nord  ̂  ,  &  beaucoup  d'autres  nations  fans  doute,  en  ont  ufé 
ainfi  primitivement.  C'cfl:  de-là  qu'eft  venu  l'ufage  prefque  univer- 
fellement  établi  chez  tous  les  anciens  peuples  ,  d'écrire  fur  des  co- 

lonnes ce  que  l'on  jugeoit  digne  d'être  confervé  à  la  poftérité  ̂ .  Rien 
de  plus  fameux  dans  l'antiquité  que  les  colonnes  élevées  par  Ofiris, 
Bacchus,  Séfoflris  6c  Hercule,  dans  le  cours  de  leurs  expéditions, 

pour  en  perpétuer  le  fouvenir  '^;  celles  de  Mercure  Trifmégifte  étoient 
encore  plus  renommées.  Il  y  avoir ,  dit-on ,  gravé  en  caraderes  hiéro- 

glyphiques fa  do£l:rine  6c  fes  préceptes  ̂   On  voyoit  en  Crète  de  très- 

anciennes  colonnes  chargées  d'infcriptions ,  qui  contenoient  la  def- 
cription  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  facrifices  des  Coryban- 
tes  f.  t)u  tems  de  Demofthenes  il  fubfiftoit  encore  une  loi  de  Théfée 

écrite  fur  une  colonne  de  pierre  ̂ .  Ce  que  la  fable  rapporte  des  co- 

lonnes du  monde  qu'Atlas  remit  à  Hercule  ,  doit  s'entendre,  à  ce 

que  je  crois,  de  quelques  colonnes  fçavantes  ,  fi  l'on  peut  fe  fervic 
de  ce  ternie,  dont  Atlas  expliqua  les  infcriptions  au  fils  de  Jupiter \ 

Quoique  les  peuples  du  Nord  ayent  eu  très-peu  de  relation  avec 

ceux  de  l'Afie  6c  de  l'Afrique ,  leur  hiftoire  parle  également  de  l'ufage 
où  ils  étoient  dans  les  premiers  tems  d'écrire  fur  des  colonnes  tout 
ce  dont  ils  vouloient  perpétuer  le  fouvenir.  On  prétend  qu'ils  ea 
avoient  de  plus  de  quarante  pieds  de  haut,  enrichies  d'infcriptions 
fimples  ôc  conformes  à  la  rudefle  de  leurs  mœurs  K  On.  pcutafilirer 

que  les  premiers  peuples  n'ont  point  eu  d  autres  monumens  pour 

•  Lucan.  Pharfal.  1. 5.  v.  lîi,  &c. 
•>  Olaiis  Wormius  de  Dan,  Litterat,  c.  2.5. 

==  Vofliusde  art.  Gramm.  1. 1.  c.  35.  p.  115. 
s==Herman.  Hugo  de  prima  fcrib.  orig.  c. 
S.  p.  61 ,  Sic.  c.  10.  p.  76.   On  voit  encore 
j?n  Dannejuarc  quelques  reâes -de  ces  ancien- 

nes Infcriptions.  Mém.  deTrév.  Juin,  1703. 
p.P4i>,&c.Décem.  lyi^.p.  j2,4.   . 

^  Diod.  1.  3 .  p.  2 1 1 .  =  Strabo,  1.  3 .  p.  2  ̂ 9. 
<*Diod.l.i.p.  13  &^.î-i.3.p.243.ii4,p. 

1(^4.  =  ApoUod.I.  2. p.  100. 1.3. p.  141.= 
Dionyf.  Perieget.  V.  623. 

=  Manetho  afud  Synceil-.  g.  4o.=JambliG» 

deMyfler.  Egypt..fed.  i3.c.-2i     . 
f  Porphyr.  de  Abftin.  i.  ?..  p.  i-f6,  'rf7. 5  In  Nseram,  p.  873 .  C»;  _ 

^  Clem.  Alex.Strom.  1. 1.  p.  3^o,  =  Pot'r 
ter. Ibid.  note  li. 

•  OlaiisMagn,  Hifl.  Gent.  Septent.  1.  i» 
c.  z6. 
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conferver  leurs  loix  ̂ ,  leurs  a£les ,  leurs  traite's  ̂  ,  l'hiftoiredes  faits  ̂ 
&  des  découvertes  importantes  '^.  La  plupart  des  anciens  Auteurs 

avoient  compofé  leurs  écrits  d'après  ces  efpeces  de  livres  ̂ . 
L'ufage  a  été  auffi  très -anciennement  d'écrire  fur  des  briques  6c 

fur  des  tablettes  de  pierre.  C'étoit  fur  des  briques  que  les  Babylo- 
niens avoient  écrit  leurs  premières  obfervations  AÎkonomiques  C 

Les  plus  anciens  monumens  de  la  littérature  Chinoife,  étoient  gra- 

vés fur  de  dures  &  larges  pierres  ̂ .  Perfonne  n'ignore  que  le  Déca- 
iogue  étoit  écrit  fur  des  tables  de  pierre  '\  Ce  fut  fur  de  pareilles- 
matières  que  Jofué  avoit  écrit  le  Deutéronome  ^ 

Ces  pratiques  étoient  trop  embarraffantes  pour  qu'on  ne  cherchât" 
pas  des  moyens  d'écrire  plus  fimples  &  plus  commodes.  On  com- 

mença par  fubftituer  aux  briques  &  à  la  pierre  différentes  efpeces  de 

métaux  tendres  &  faciles  à  graver.  Il  paroît  que  du  tems  de  Job  on^ 

étoit  principalement  dans  Tufage  d'écrire  fur  des  lames  de  plomb avec  un  ftilet  de  fer  ̂,  On  fe  fervoit  aufTi  très-anciennement  de  lames- 

de  cuivre  ̂  ,  &  de  tablettes  de  bois  ̂ .  On  peut  conjetlurer  que  les 
archives  des  villes,  ôc  des  empires  n'ont  été  compofées  pendant  bien 
des  fiécles  que  de  titres  de  cette  efpece  ".  Les  premiers  peuples  en 
avoient  ufé  ainfi  par  plufieurs  motifs ,  dont  le  plus  probable  eft  l'igno- 

rance où  l'on  a  été  pendant  très-long-tems  des  matières  propres  à 
Fécfiture.  On  peut  préfumer  aulTi  que  l'art  d'écrire  étant  peu  commun 
dans  les  âges  reculés  ,  pour  conferver  les  a£les  plus  long-tems  &  plus 
sûrement ,  on  ne  les  écrivoit  que  fur  des  matières  folides  &  durables^ 

I«  Partie. 

Depuis  le  Déiugc 

jufqu'à  la  mort de  Jacob.. 

*  Deuter.  c.  27.  f-  8.  =  Plato.  în  crû.  p. 
1 107.  C.=Dionyr.  Halicarn.l.  4.p.  140.= 
Athen.  I.  1 1.  p.  467.  E. 

''  Strabo,  1  3.  p.  1^9.1. 10.  p.  é88.=Plut. 
1. 1.  p.  1^1.  B.  =  Pauf.  1.  5.  c  IX  &  13.  1. 
i.  c.  !•;. 

'^  Hérod.  1.  î.n.  loi  &  106. 1. 4.  n.  87.  = 
Diod.l.  i.p.  6'^  &67.I.  y.  p.  3  68.=Strabo, 
].  ro.  p.  6S7.   Tacit.  Annal.  1.  i.  n.  60. 

«iPrccluj  înTim.l.  i.p.  3i.F.  =  Achill. 

Tat.  afud  Petav.  Uranolog.  p.  1 1 1 .  =  Ga- 
len.  adverf.  Julian.  c.  i.  t.  9.  p.  376.  z= 
Apollon.  Argon.  1.  4.  v.  Z79_>  &c. 

«  Ciem.  Alex.  Strom.  1.  i.  p.  356,  357.= 
Plin.  1.  56.  feô.  14.  p.  736.=  Syncêll.  p. 

40.  ̂ =  Jamblic.  de  Myfler.  ̂ gypt.  feft.  1* 
Cl. 

C'efi fans  doute  d'après  cet  ufage  pratiqué 
par  tous  les  peuples  de  l'antiquité  que  Jo- 
^phe  Hiftorien,  a  imaginé  ces  deux  colon- 

nes ,  qu'il  dit  avoir  été  élevées  par  les  enfans 
de  Seth  avant  le  déluge.  J'en  parlerai  plus 

particulièrement  à  l'article  de  rAflronomle.. '^Plin.  1.  7. p.  41 3. 

5  Lettr.  Edif.  t.  19.  p.  479. 

^  Exod.  c  14.  '^'  1 1.  c.  34-  'iJ'.  I  &  4» 
j  Jof.  c.  8.  f.  31. 

"t  Chap.  19.-)^.  Z3 ,  z4.=Voy.  aufll  Plin.- 
1. 13.  fed.  il.  p.  689.=:Pauf.  l.p.c.  31. 

1  Plato  in  Min.  p.  568.  F.  =  Sophocl.  iat 
Trachin.  v.  69^  ,  696.  =  Ovid.  Alet.  1.  i..' 

y.91 ,9i.:=Plin.l.  34.f€(ft.  II. p.  6^9'   
Taeit  Annal.  1.4.n.  43.=:Plut.  t.  i,  p.  577.- 
::^Hilî.  gén.  desVoyag.  t.  é^.p.  ̂ 53. 

•"Ifaias,  c.  30.7.  8.  =Horat.  art.  Poet.- 
V.  399.  =  A.  Gell.  No<fl.  Attic.  1.  i.  c.  iz. 
=Voy.leP.Calmet ,  t.  i.p.  31. 

"  Voy.  Polyb.  1.  3 .  p.  1 8 1 .  edit.  Parif.  = 
T.  Livius,!.  3.n.  5 7.=: Plin.  1.  13  ,reft,  n. 
p.  6S9.I.  34.  fed.  zi.p. <îS9.=Tacit.  Annal,. 

1.4. n.  43.=:SuidaSjin  A'xK-i'Aac!:.  t.  r.p.  89, =  Pauf.  1.  4.  c.  i6.=:Lettr.  Edif.  t.  14.  p. 

55^1  33.3.  =  Bibiio£.Anç.  &Mod.  t.  15.  p.- 

.363,3^4. 



1^6         DES  Arts    et  Métiers^  Liv.  IL 

'  '  ■  "—  Par  la  faite  on  employa  pour  e'crire  différentes  autres  matières^  tel- 
P^  Partie,  les  que  les  fcuilles  de  certaines  plantes,  l'écorce  intérieure  de  certains 

Depuis  le  Déluge  arbres,  la  peau  des  animaux,  la  toile,  des  tablettes  de  bois  enduites  de 

^"  de  Jacob.°^'  cire ,  &c.  ̂ .  Ces  pratiques  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  contrées  de 
l'Afie  ôc  de  l'Afrique.  Job  parle  d'écrire  un  livre  ̂ .  J'ignore  quelle 
pouvoir  être  de  fon  tems  la  forme  ôc  la  matière  des  livres.  On  voit  feu- 

lement que  dès-lors  il  falloir  qu'on  écrivît  fur  des  matières  capables 
d'être  pliées  ou  roulées;  l'exprefiTion  dont  Job  fe  fert ,  le  donne  alfez 
à  connoître  ̂ .  Ces  matières  pliables  pouvoient  être  des  lames  de 
métal  extrêmement  minces  ,  du  cuir,  des  feuilles,  des  écorces  inté- 

rieures d'arbres ,  ou  de  plantes ,  &c.  J'ai  déjà  parié  des  lames  de  mé- 
tal. A  l'égard  des  cuirs ,  l'ufagc  d'écrire  fur  la  peau  des  animaux  eft 

fort  ancien  ôc  fort  général  '^.  Celui  d'imprimer  des  caractères  fur  les 
feuilles ,  ou  fur  les  écorces  intérieures  de  certains  arbres  avec  un 

poinçon  de  fer  émouffé,  eft  d'une  égale  antiquité,  ôc  auffi  univerfel- 
îement  pratiqué  ̂ .  On  peut  choifir  entre  toutes  ces  différentes  ma- 

tières :  il  faut  feulement  obferver  que  dans  les  paflages  où  Job  fait 

mention  de  l'écriture ,  il  ne  parle  que  de  ftilet  de  fer.  On  en  peut  in- 
férer que  de  fon  tems,  on  ne  connoiffoit  point  d'autre  inflrumentpour 

tTacer  les  caraderes.  En  général,on  peut  affûrer  que  dans  les  premiers 

tems,  on  gravoit  plutôt  qu'on  n'écrivoit. 
On  atrouvéenfuite  l'art  de  tracer  les  lettres  fur  certaines  matières 

par  le  moyen  de  quelques  liqueurs  colorées.  Pour  les  appliquer ,  on 

s'ert  d'abord  fervi  du  pinceau  ,  pratique  que  les  Chinois  ôc  plufieurs 
autres  peuples  ont  confervée  jufqu'à  préfent.  Au  pinceau  ontfuccé- 
dé  les  rofeaux  taillés ,  qui ,  avec  les  ftilets  de  fer,  dont  l'ufage  étoit 
indifpenfable,  lorfqu'il  étoit  queftion  d'écrire  fur  des  lames  de  métal, ou  fur  des  tablettes  enduites  de  cire ,  ont  été  les  feuls  inftrumcns 

dont  on  fe  foit  fervi  pendant  bien  des  fiécles.  L'ufage  des  plumes  , 
de  l'encre  ôc  du  papier  a  été  inconnu  à  toute  l'antiquité.  Ces  faits 
montrent  allez  qu'anciennement  toutes  les  manières  d'écrire  étoient 
embarraffées,  longues,  pénibles,  ôc  pleines  de  difficultés  rebutantes: 

il  failoît  pour  les  vaincre  bien  de  la  patience,  ôc  beaucoup  d'applica- 
tion. Ces  obiîacles  ont  dû  retarder  infiniment  les  progrès  de  l'écri- 

»  Voy.  PIfn.  1.  13.  fed.  ii.  =  I/îdor. 

Orig.  1.  6.  c.iî.=:Suid.  vocf  i.'K,^u».i^o(^cin, 
t.  I.  p.  707.  =  Calmet ,  t.  3.  p.  48. 

bChap.  31.  f.  35. 
«Ibid.t.  3^. 

dVoy.  Hérod,  I.  y.  n.  5S.  =  Suidfocf 

A")!%«foT«ejs , 1. 1.  p.  34i.:=Rep.  des  Lgttr. t. g*.p.  ifj. 

'  Voy.  Vir^il.  ̂ neid.I.  3.  v.  444.=  Hilî. 
gén- des  Voyag.  t.  6. p.  153.1.  8.p.i47&53i, 
=  Efrai  fur  les  Hiérogly.  des  Egyp.  t.  i.p. 
45f.  =  Voyag.  dePyrard.  p.  103  &isi3.= 

Rec.  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  l'établifTe- 
ment  de  la  Compagnie  des  Ind.  HoUand.  U 
I.p,  i7o&3iii turc; 
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ture.  Ajoutons  que  dans  les  premiers  âges,  les  hommes  étant  peu  :.  sa 

nombreux,  ôc  occupés,  pour  la  plupart ,  des  befoins  de  la  vie  les     P^ Partie. 

plus  prefTans ,  peu  de  perfonnes  avoient  le  loifir ,  ou  peut-être  l'incli-  Depuis  le  Dduge r.r^'r^r  1^  1  •  jufqu  a  la  mort 
nation  de  s  attacher  a  un  art  qui  demandoit  tant  de  tems ,  de  peines       de  Jacob, 

&  de  foins.  Ainfi  quoique  l'écriture  fût  connue  dès  les  liécles  dont  il 
s'agit  dans  cette  première  Partie,  il  paroît  qu'on  ne  s'en  fervoit 
guères.  On  ne  voit  point  qu'on  l'employât  dans  les  ufages  ordinaires 
de  la  vie  civile.  Quand  Joleph,  après  s'être  fait  connoître,  renvoie 
fes  frères  vers  fon  père,  il  ne  les  charge  d'aucune  lettre.  Il  leur  donne 
fes  ordres  de  bouche,  &  leur  enjoint  de  les  répéter  de  vive  voix  ̂ . 
Jacob  ,  pour  défigner  le  lieu  de  la  fépulture  de  Rachel,  fait  élever 

deflus  une  colonne.  Il  n'eft  point  dit  qu'il  y  mit  d'infcription  ̂ .  On 
n'employoit  point  non  plus  l'écriture  dansles  aftes  les  plus  importans 
de  la  fociété.  Les  ventes,  les  promefTes,  les  obligations  fe  paf- 

foient  verbalement,  en  préfence  d'un  certain  nombre  de  perfonnes. 
C'étoit  d'après  ce  quedifoient  les  témoins,  qu'on  inftruifoit  &  qu'on 
jugeoit  les  affaires  '^. 

L'écriture  alors  n'étoit  donc  point  employée  dans  la  plupart  des 
occafions  où  nous  la  faifons  fervir  aujourd'hui.  N'en  foyons  point 
étonnés.  J'ai  fait  fentir  pourquoi  dans  les  commcncemens  cet  art  a 
dû  être  peu  connu  &  peu  répandu  :  la  pratique  ,  comme  je  viens  de 

le  dire,  en  étoit  trop  longue  &  trop  pénible.  C'eft  pour  cette  raifon 
fans  doute  que  le  progrès  général  des  arts  &  des  fciences  a  été,  à 
plufieurs  égards,  11  lent  &  fi  tardif.  Les  connoiffances  humaines  ne 

peuvent  s'étendre  &  fe  perfeîlionner  qu'autant  que  les  premiers 
inventeurs  ont  quelques  moyens  de  tranfmettre  leurs  découvertes  à 

la  poftérité ,  d'une  manière  également  sûre,  claire  &  facile.  Ces  qua- 
lités manquoient  abfolument  aux  expédiens  dont  les  hommes  fe  font 

d'abord  fervis  pour  configner  leurs  penfées. 
Les  arts  ôc  les  fciences  ne  font  pas  au  furplus  les  feuls  objets  qui  fe 

foient  relfentis  de  ces  défauts  :  ils  ont  influé  même  fur  les  mœurs. 

L'homme  pour  fe  former  a  befoin  d'inftruclion.  Si  les  lumières  de 
l'efprit  ne  déracinent  pas  entièrement  les  inclinations  perverfes ,  du 
moins  contribuent-elles  beaucoup  à  les  adoucir  &  à  les  corriger  ? 

Mais  comment ,  fans  le  fecours  de  l'écriture,  inftruire  un  peuple  ÔC 
l'éclairer  ?  Je  ne  crains  donc  point  d'avancer  qu'il  n'y  a  peut-être  ja- 

mais eu  de  découverte  qui  ait  autant  contribué  à  tirer  les  hommes  de 

la  barbarie  primitive,  que  celle  de  l'ufage  facile  de  l'écriture.  La 
^Gen.C.  ^S.f.p.  *=  Vo)'.y«pri,  Lfv.  I.  Ch,  I.  Art.  I.  p.  i? 
t»  Ibid.  C.  3  5.t.  10.  j  & -^! 
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propagation  de  cet  art  a  dû ,  plus  que  toute  autre  caufe,former  le  cœuif ni^r^ai  1  l_Tl  *  fi  ̂   •! 

barie ,  c'eft  qu'étant  privés  de  l'écriture ,  ils  le  font  d'une  multitude 
de  connoiflances  qui  en  dépendent  néceflairement.  Qu'on  intro- 

duire cet  art  chez  ces  nations  farouches,  &  qu'on  parvienne  à  les  y 
accoutumer  (') ,  elles  feront  bientôt  humanifées.  Que  de  matières  à 
réfléchir^  fi  l'on  s'attachoit  à  confidérer  le  changement  que  l'invention 
&  la  pratique  aifée  de  l'écriture  a  dû  opérer  chez  les  peuples  qui  fe 
font  appliqués  à  la  cultiver!  On  ne  finiroit  point,  fi  l'on  vouloit  ap- 

profondir &  relever  tous  les  avantages  que  la  fociété  a  dû  retirer  de 
cette  découverte. 

C^)On  ne  peut  pas  imaginer  les  idées    peut  bien  Juger  d'après  une  Hifioire  fort 
fîns'ulieres  que  les  Sauvages  ont  des  Lettres    curieufe  rapportée   par  Voffius  ,  dans  foa _-:igulieres  que  les  Sauvages  ont  des  Lettres 

milTivcs ,  &  en  général  de  l'Ecriture.  On  en Traité  de  (luatuor  Art.  Popul,  c.  z.  p.?» 

Fin    du    second   Livre. 



PREMIERE  PARTIE. 

Depuis  le  Déluge  jitfqu  à  la  mort  de  Jacob 

efpace  d'environ  700  ans. 
rtÉÉÉÉ^i 

a  me  rt 

de  Jacob. 

LIVRE     TROISIEME. 

T)es  Sciences. 

L  y  A  trop  de  rapport,  &  une  connexion  trop  intime  entre- 

les  arts  ôc  les  fciences ,  pour  devoir  féparer  ces  deux  ob-  _  ̂'^^,^^^'f f  ,      ,    .  //■lA  T  'ir  Depuis  le  Deluee 
jets.  L  origine  en  a  ete  la  même.  Les  connoiliances,  que  jufqu'â  i 

par  la  fuite  on  a  décorées  du  nom  de  Sciences ,  fe  rédui-  ''^  ̂^ 
fuient  dans  les  premiers  tems  à  de  fimples  pratiques  dénuées  de  prin- 

cipes ôc  de  méthodes.  Ces  routines  groiïieres  fe  font  peu  à  peu  perfec- 
tionnées. On  efl:  parvenu  fucceflivement  à  les  aflujétir  à  quelques 

règles.  L'étude  ôc  les  réflexions  les  ont  enfin  élevées  à  ce  degré  de 
nobleiïe  qui  diilingue  les  Sciences ,  des  Arts,  dont  la  pratique  confifte 

plutôt  dans  l'opération  de  la  main,  que  dans  celle  de  l'efprit. 
Le  genre  de  vie  que  menèrent  les  peuples  dans  les  fiécles  qui  ont 

fuivi  immédiatement  la  confbfion  des  langues  &  la  difperfion  des  fa- 

milles ,  ne  dut  pas  leur  permettre- d'acquérir  des  connoiflances  fort 
étendues ,  ni  même  de  cultiver  celles  qui  pouvoient  avoir  furvécu  au 

déluge.  Occupés  du  foin  de  pourvoir  aux  néceflités  de  la  vie  les  plus 

preflantes ,  il  n'étoit  pas  poffible  qu'ils  tournaient  leurs  vues  vers  les 

objets  qui  dépendent  particulièrement  de  l'étude  Ôc  de  la  méditation. 
Les  familles  s'étant  réunies  ,  ôc  les  fociétés  ayant  commencé  à  fe 

fixer  ôc  à  fe  policer,  l'aifance  dont  quelques  peuples  furent  à  portée 

de  jouir,  leur  permit  de  fe  livrer  aux  recherches  abUraites.  Il  s'éleva 

Zij 
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de  ces  gdnies  heureux  que  la  Providence  parpît  manifeflement  avoîf 

1'^  Partie,     placés  dans  tous  les  fiécles  pour  l'utilité  du  genre  humain.  Frappés 

jufqu'Vla^'^'^"^^  ̂ ^^  inconvéniens  qui  réfultoient  des  pratiques  vagues  &  arbitraires 
de  Jacob.       qu'on  avoit  d'abord  fuivies,  ils  cherchèrent  à  fe  former  des  méthodes 

capables  de  diriger  plus  sûrement  leurs  opérations.  La  néceflité  fer- 
vit  de  guide  à  leur  efprit  ;  elle  fut  la  mère  des  fciences,  comme  elle 

avoit  été  celle  des  arts.  L'ancienne  tradition  leur  donnoit  la  même 

origine.  Elle  en  faifoit  honneur  aux  Dieux  ;  preuve  que  toute  l'anti- 
quité a  reconnu  tenir  les  premières  découvertes  du  bienfait  de  l'Intel- 

ligence fuprême. 

Il  n'eft  pas  polTible  de  fuivre  pas  à  pasles  peuples  dans  les  différen- 
tes marches  qu'ils  ont  tenues  pour  arriver  à  la  connoiffance  des  fcien- 

ces  les  plus  fublimes  ôc  les  plus  abftraites.  Envain  le  tenteroit-on. 
Les  auteurs  anciens  ne  nous  fourniffent  point  aflez  de  lumières  fur 

cet  objet.  Leurs  recherches  fe  font  bornées  à  nous  dire  les  noms  d'e 

ceux  qu'on  regardoit  dans  l'antiquité  comme  les  inventeurs  des  fcien- 
ces.  Ils  ne  nous  inftruifent  point  des  moyens  qu'on  a  fucceffivement 
employés  pour  parvenir  à  les  former.  Ce  n'efl:  que  par  des  conjedures 
qu'on  peut  fuppléer  à  leur  filence. 

Les  fciences  dont  on  aura  eu  le  plus  de  befoin  font  celles  qu'on 
aura  cultivées  les  premières.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  Mé- 

decine, l'Arithmétique 5  l'Aftronomie  &  la  Géométrie  n'ayent  une 
origine  fort  ancienne.  L'amour  de  la  vie,  la  néceflité  de  mettre  en 
ordre  les  affaires  de  la  fociété ,  celle  de  régler  les  opérations  du  labou- 

rage ,  le  partage  des  terres  qu'introduifit  la  diftindion  des  domaines , 
&  la  difficulté  d'exécuter  des  entreprifes  confidérables,  fans  quelque 
connoiffance  des  rapports  &  des  proportions ,  font  les  motifs  qui  au- 

ront fait  naître  de  bonne  heure  les  fciences  dont  nous  venons  de 

parler. 
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F'  Partie. 

CHAPITRE    PREMIER.  "IS^llF^:^ 
de  Jacob. 

De  la  Médecine  en  général  (^), 

UN  des  premiers  foins  dont  les  hommes  fe  feront  occupés ,  aura 
été  certainement  celui  de  leur  confervation.  Expofés  en  nailTant 

à  toutes  fortes  d'accidens  &  d'infirmités,  ils  ont  dû  chercher  de 
bonne  heure  les  moyens  d'y  remédier.  Mais  comment  ont-ils  pu  con- 
noître  les  différens  fpécifiques  propres  aux  maladies  ?  Comment  font- 
ils  parvenus  à  déterminer  la  manière  dont  il  falloit  les  employer  ? 

C'eft  ce  que  nous  ignorons.  Il  ne  nous  eft  relié  que  des  fables  fur  l'in- 
vention de  la  Médecine  :  chaque  peuple  vouloit  fe  l'attribuer,  ôc 

lîommoit  ceux  qu'il  en  regardoit  comme  les  auteurs.  Je  ne  m'arrête- 
rai pas  à  difcuter  tous  ces  noms.  Cette  recherche  ne  feroit  d'aucune utilité. 

Il  eft  certain  que  les  différentes  pratiques  ufitées  dans  chaque  pays 

n'ont  point  été  trouvées  par  une  feule  &  même  perfonne.  L'attention 
à  examiner  ce  qui  peut  contribuer  à  notre  confen^ation  eft  naturelle 
à  tous  les  hommes. Difperfés  dans  les  différentes  contrées  de  cet  uni- 

vers ,  ils  ont  cherché  les  remèdes  les  plus  relatifs  aux  maladies  &  aux 

climats  qu'ils  habitoient.  Auffi  voyons-nous  que  chaque  peuple  a  eu 
fa  méthode  particulière;  méthode  qu'il  n'a  dû  qu'à  fes  propres  décou- 
verces.  Si  quelques  pratiques,  ou  quelques  recettes  fe  font  commu- 

niquées d'un  pays  à  un  autre ,  c'eft  par  la  fuite  des  tems,  &  par  l'ef- fet du  commerce. 

On  ne  peut  donner  que  des  notions  très-générales  fur  la  manière- 

dont  s'eli  formée  la  Médecine.  Cette  fcience  tire  fon  origine  de 
î'expérience  &  de  l'obfervation.  Le  hazard  aura  d'abord  fait  connoî-^ 
tre  quelques-uns  des  remèdes  qu'offre  la  nature.  Les  premiers  hom- 

mes tiroient  une  grande  partie  de  leur  fubfiftance  de  plantes  ;  de- 

on  n'efl  pas  nécefTaf  re  d'avertir  que  les 
anciens  n'atiachoient  pas  au  mot  Médecine  , 
îa  même  idée  que  nous  y  attachons  aujour- 

d'hui. \\s  comprenoient  fous  le  nom  géné- 
ral de  Me'decine  ,  tout  ce  qui  concerne  l'art 

deguérir.  On  auroitdû  conféquemment ren- 
fermer, fous  un  feuJ  &  même  article  j  les 

différentes  parties  qui  y  ont  rapport.  Cepen-- 
dant  j'ai  cru  pour  plus  grande  clarté,  devoir' 
les  traiter  féparément;  mon  intention  ayant 

été  de  n'expcfer  fous  Je  nom  de  Médecine,, 
que  des  vues  générales  fur  la  manière ,  dont- 
les  premiers  remédej  auront  été  trouvés. 

"J 
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!■  ■»  fruits  ôc  de  racines  ;,  dont  les  qualités  ne  leurétoient  pas  connues  ̂  

I"  Partie.  Dans  le  nombre  il  s'en  fera  rencontré  quelques-unes  dont  ils  auront 
Depuis  le  Déluge  reflenti  des  effets  très  -  remarquables.  L'attention  qu'ils  y  auront 
ju(qiràhmort  f^jf^^  j^g  aura  porté  à  en  éprouver  féparément  la  vertu.  Des  obfer- 

vations  réitérées  en  auront  fait  connoître  les  différentes  propriétés. 

C'eft  fur  ces  obfervations ,  qui  dans  tous  les  tems  ont  dirigé  l'efprit 
humain ,  qu'on  a  fondé  les  principes  de  la  Médecine  (')•  Il  a  dû  à  la 
vérité  s'écouler  plufieurs  fiécles  y  avant  qu'on  ait  pu  s'affûrer  de  la 
qualité  6c  delà  préparation  des  remèdes  propres  à  chaquemaladie.il 

n'y  avoir  rien  dans  la  Médecine  de  ces  premiers  tems ,  qui  reffentît  la 
fcience.  La  pratique  de  plufieurs  peuples  en  fournit  des  exemples.  La 
Médecine  des  Siamois  confifte  dans  un  certain  nombre  de  recettes 

qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  ;  ils  les  emploient  au  hazard,  ôcfans 
aucun  égard  pour  les  fymptômes  particuliers  des  maladies  ̂ .  Les  Pé- 

ruviens avoient  plufieurs  recettes  &  plufieurs  pratiques  de  Médecine 

que  l'expérience  leur  avoit  apprifes,  mais  ils  n'avoient  fait  aucune 
fpéculation  fur  cette  fcience*^.  Ce  n'efi  qu'à  l'étude  réfléchie  de  l'Hif- 
toire  naturelle ,  que  l'art  de  guérir  doit  fes  progrès  C). 

Quant  à  la  manière  dont  on  a  pratiqué  originairement  la  Méde- 

cine ,  il  faut  diftinguer  dans  la  recherche  de  l'antiquité ,  la  Médecine 
confidérée  comme  art,  de  la  Médecine  qu'on  peut  appeller  natu- 

relle. Celle-ci  a  été  en  ufage  long-tems  avant  qu'il  y  eût  des  Méde- 
cins  de  profeffion.  Chacun  dans  les  commencemens  fe  mêla  de  pra- 

tiquer la  Médecine  (^). Celui  qui  avoit  fait  quelque  expérience  fur  lui- 
même  j  ou  fur  les  autres,  la  communiquoit  à  fes  amis  ou  à  îqs  voi- 

fmSjlorfqu'ils  paroiffoient  attaqués  des  mêmes  accidens.  Ces  expé- 
riences raifonnées  auront  formé  infenfiblement  une  forte  de  fyftême 

de  Médecine  naturelle.  Les  pères  avoient  foin  d'enfeigner  à  leurs 
enfans  ce  qu'ils  pouvoient  en  fçavoir.  C'eft  ce  que  nous  apprennent 
les  plus  anciennes  traditions.  liis  avoit,  dit-on,  enfeigné  la  Méde- 

cine à  fon  fils  Orus  ̂ . 

.  "  Voy. fi'.prà^  Liv.  II.  p.  71  &  80. 
(')  Il  efl  certain  que  la  Diététique  y  doit 

avoir  été  la  première  partie  de  la  Médecine 

dont  on  ait  fait  ufage.  L'obfervation  des  ali- 
mens&des  boiflbns  nui/îbles  ,  ou  convena- 

bles, a  dû  être  journalière.  Sans  cette  ob- 
fervation  ,_les  hommes  feroient  tombés  dans 
des  maladies  qui  les  auroiem  détruits  infail- 
liblement. 

*>  Hiiî.  gen.  des  Voyag.  t.  9.  p.  264. 
^  Hift.  deîfncas,  t.  î.  p.  35  &47. 
(  ̂  )  Ita  ut  morborwn  citratîo ,  &  rerum  na- 

tures contemplatîo  ,  fitb  iifdem  atitoribus  nata 

fit,  dit  Celfe.  1. 1.  in  Prxfat. 
(  5  )  Pline  remarque  avec  raifon ,  que  quoi- 

qu'il/ ait  despeupîesqui  fepaiïent  de  Méde- 
cins ,  ils  ne  font  par  pour  cela  fans  Médeci- 

ne. 1.  z9.  fed.  f.  p.  495.  =  Voyez  auffi  les 
mceurs  des  Sauvages,  t.  i.p.  364. 

^  Diod.  1.  I.  p.  30. 

Garcilafîb  dit  également ,  que  les  Péru- 
viens fe  guérifToient  entre  eux  par  les  remè- 

des qu'ils  avoient  appris  de  père  en  ids,  HiSU 
des  Incas ,  t.  2.  p.  4.8 ,  a.^. 
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On  voit  même  que  dans  de  certains  pays  on  avoit  pris  des  pré-  u.'   
cautions  pour  mettre  chaque  citoyen  à  portée  de  profiter  des  décou-     i"  Parttf, 

vertes  particulières.  L'ufage  étoit  chez  les  Babyloniens,  chez  les  Depuis  le  Déiugs 

Egyptiens  ôc  chez  d'autres  peuples,  d'expofer  les  malades  aux  yeux   '"de  Jacobl°" 
du  public.  C'étoit  afin  que  les  pafians ,  qui  avoient  été  attaqués,  & 
guéris  des  mêmes  indifpofitions ,  puflent  aider  de  leurs  confeils  ceux 

qui  en  foufiioient.  Il  n'étoit  même  permis  à  perfonne  de  pafler  au- 
près d'eux ,  fans  s'informer  de  leurs  maladies  ̂ .  Cette  pratique  peut 

être  citée,  comme  un  exemple  de  la  manière  dont  originairement 
on  exerçoit  la  Médecine.  Un  pareil  ufage  porte  le  caratlere  de  la 

plus  haute  antiquité,  puifqu'il  n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  un  tems  où 
la  Médecine  n'étoit  encore  fondée  fur  aucunes  règles. 

C'eft  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l'état  de  cette  fcience  dans 
les  fiécles  que  nous  parcourons  préfentement.  Il  faut,  comme  je 

l'ai  déjà  dit,  fe  contenter  de  notions  générales.  Ce  n'efl  que  depuis 
le  tems  où  la  Médecine  a  été  réduite  en  art  ôc  en  principes ,  qu'on  a 
pu  avoir  connoifTance  des  remèdes  en  ufage  chez  les  différentes  na- 

tions ,  dont  l'hiftoire  eft  parvenue  jufqu'à  nous.  Les  Aflyriens ,  les 
Egyptiens  &  les  Phéniciens  ont  été  regardés  comme  les  premiers  qui 
ayent  fait  une  étude  particulière  de  la  Médecine.  Mais  nous  ignorons 

le  tems  auquel  elle  a  été  réduite  chez  ces  peuples,  en  art  ôc  en  pro- 
feffion  particulière. 

Il  n'eft  point  fait  mention  de  Médecins,  proprement  dits,  avant  le 
tems  de  Moïfe.  C'eft  pourquoi  nous  remettons  aux  Livres  fuivans  à 
expofer  la  manière  dont  les  Egyptiens  exerçoient  la  Médecine,  Ils 
font  les  feuls  dans  une  antiquité  auffi  reculée,  dont  la  méthode  nous 
foit  un  peu  connue.  Ajoutons  encore  que  la  Médecine,  telle  que 

nous  l'entendons  aujourd'hui ,  c'eft-à-dire,  celle  qui  a  pour  objet  la 
guérifon  des  maladies  internes ,  ne  paroît  point  avoir  été  connue  des 
premiers  hommes. 

On  ne  voit  point  en  effet  que  pour  les  maladies  qui  proviennent 
du  dérangement  des  humeurs,  il  foit  parlé  dans  les  premiers  tems 

de  remèdes  ôc  de  Médecins.  Il  n'en  eft  pas  dit  un  mot  dans  toute; 
l'hiftoire  des  Patriarches,  quoiqu'il  foit  queftion  quelquefois  de  ma- 

ladies, comme  de  celle  d'Jfaac,  d'Abimelech,  de  Rachel  ôc  de 
quelques  autres.  Il  eft  même  affez  remarquable  que  Jacob  étant 

malade,  il  ne  foit  point  dit  que  Jofeph  lui  ait  envoyé  des  Méde- 
cins. ('). 

"  Hérod.  1.  I.  n.  ip7.  =  Strabo,  I.  3.  p.  I      (')  H  efl  vrai  qu'on  trouve  le  mot  de 
434.1. 16.  p.  io8i.  '  Médecins  dans  ce  paiïage.  C'eilà  roccaiîoja 
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===s       Le  livre  de  Job  peut  fervir  encore  à  confirmer  ce  que  nous  diforîs; 

l--^  Partie.     Qn  doit  Certainement  mettre  cet  Ouvrage  au  rang  des  plus  anciens 
Depuisie  Déluge  nionumens  qui  nous  reftent  \  Job  étant  frappé  dune  maladie  terrible, 

de  Jacob.       on  ne  voit  point  qu  11  ait  recours  a  la  Médecine  ;  Ion  inhrmite  elt  re- 
gardée comme  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  Ses  amis  en  raifonnent 

fuivant  leurs  préjugés ,  ôc  prétendent  lui  prouver  que  c'eft  une  pu- nition de  fes  fautes  &  de  fes  déréglemens. 

Le  peu  d'ufage  qu'on  avoir  alors  de  la  Médecine  >  &  la  perfuafion 
où  l'on  étoit,  que  les  maladies  étoient  des  effets  delà  colère  des 
dieux,  faifoit  que  dans  ces  occafions  on  s'adreffoit  à  la  divinité  ou  à 
fes  miniftres  pour  en  recevoir  la  guérifon.  On  ne  Tattendoit  pas  des 
fecours  humains.  Cette  façon  de  penfer  nous  eft  atteftée  par  un  des 

plus  célèbres  Médecins  de  l'antiquité.  Celfedit  qu'on  rapportoit  aux 
Dieux  toutes  les  maladies  internes,  ôc  que  c'étoit  à  euxfeuls  qu'on 
s'adreifoit  pour  en  obtenir  la  guérifon  ̂ . 

de  la  mort  de  Jacob.  Moife,  dit  que  Jacob 
étant  mort ,  Jofeph  commanda  aux  Médecins 

d'embaumer  le  corps  de  fon  père.  Gen.  c. 

Mais  ce  fait  ne  concerne  en  rien  la  Méde- 

cine, &  n'a  aucun  rapport  avec  l'exercice 
de  cet  art.  Ces  Médecins  ne  font  employés 

qu'à  embaumer  le  corps  de  Jacob,  Il  n'efl 
point  dit,  qu'ils  furent  appelles  dans  fa  ma- 

ladie. Leur  fonftion,  dans  cette  occafion,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  véritable  objet  de 

la  Médecine  qui  s'occupe  du  foin  de  guérir 
les  maladies.  Il  faut  prendre  garde  en  effet 

que  l'on  appelloit  autrefois  Médecins  tous 
ceux  que  leur  profeflion  attachoit  à  foigner 
le  corps  humain ,  de  quelque  manière  que  ce 

fût.  Les  Septante  ont  cru  devoir  ôter  l'é- 
quivoque, &  ont  traduit  le  mot  Hébreu  par 

E'»r«ip<«tr^" ,  Polliniîores ,  Vefpîtlones ,  Em- 
BATMEURS. 

^  Voyez  notre  DifTertation  fur  l'antiquité du  livre  de  Job^,  à  la  fin  du  dernier  Volume. 

•^  Lib.  I.  in  Prajfat.  =:  C'eft  encore  la  fa- 
çon de  penfer  de  plufieurs  peuples.  Voyage 

de  François  Pyrard.  c.  5».  p.  éi ,  63-151^ 

131  &  281, 

ARTICLE 
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ARTICLE     PREMIER. 

Chirurgie, 

vJ RiGiNAiREMENT  la  Médecine,  la  Chirurgie  &  la  Pharmacie 

n'étoient  pas  des  profeOTions  féparées.  Elles  fe  trouvoient  réunies 
dans  la  même  perfonne.  Ce  n'a  été  qu'après  que  les  connoiflances 
fe  font  multipliées  à  l'infini,  qu'il  a  fallu  fubdivifer  en  plufieurs 
branches  l'art  de  guérir.  La  Chirurgie  a  ̂té  probablement  la  pre- 

mière réduite  en  art  (').  On  a  pu  en  quelque  façon  fe  pafTer  des  au- 
tres parties  de  la  Médecine.  Mais  on  a  été  obligé  dès  les  premiers 

tems  de  faire  une  étude  particulière  de  la  Chirurgie. 
En  effet,  fans  parler  des  autres  accidens  qui  demandent  fon  fe- 

cours  ;  les  hommes  n'ont  pas  été  long-tems  fans  avoir  des  querelles. 
Auffitôt  qu'il  s'eft  donné  des  combats,  il  a  fallu  de  nécelTité  cher- 

cher les  moyens  de  guérir  les  bleflés.  Il  ne  s'agifToit  plus  alors  d'at- 
tendre, comme  dans  les  maladies  internes ,  ce  que  feroit  la  nature. 

Les  remèdes  familiers  que  pouvoit  fournir  à  chacun  fa  propre  ex- 

périence ,  n'étoient  d'aucune  reffource  lorfqu'il  étoit  queftion  de 
guérir  une  plaie,  de  remettre  un  os  en  fa  place,  ou  de  réduire  une 
fracture.  Les  maux  de  cette  nature  demandent  une  expérience  par- 

ticulière, ôc  une  adreiTe  de  la  main  ,  qui  ne  peuvent  s'acquérir  que 
par  un  long  exercice.  Il  a  donc  été  néceffaire  que  quelques  perfon- 

nes  s'attachâffent  à  ce  feul  objet.  Il  eft  même  affez  vraifemblable 
que  ceux  qu'on  a  qualifié  les  premiers  du  nom  de  Médecins  j  ont 
été  principalement  redevables  de  ce  titre,  aux  connoiffances  qu'ils 
avoient  en  Chirurgie.  Comme  ils  traitoientde  maux  dont  on  ne  pou- 

voit guérir  fans  leur  fecours^  on  voulut  les  diflinguer  d'une  manière 
avantageufe ,  de  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  remédier  aux  autres 
infirmités  de  la  nature  humaine  ̂  

F=   Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob, 

(^)  Celfe  donne  à  la  Chirurgie  le  pas, 
pour  l'antiquité,  fur  toutes  les  autres  bran- 

ches de  la  Médecine.  Il  dit  qu'originaire- 
ment, \z  Médecine  confiiloitdans  l'exercice 

de  la  Chirurgie,  le  panfement  des  playes, 
&c.  Morbos  vero,  ajoute-t-il ,  ad  tram  deontm 
immortalîi'.m  relatas  -yô"  ab  îifdem  ofem  fofci 
foUmm.  1. 1 .  in  Prsfat,  &  1, 7.  in  Pr^efat, 

Une  preuve  encore  que  les  hommes  Ce 
font  attachés  d'abord  à  la  Chirurgie,  c'eil 
que  les  Sauvages  en  entendent  allez  bien 
plu/ieurs  parties.  Mœurs  des  Sauvag.  t.  z,  p. 

3^5  &3éS. »  Servius,adiïneid.  1.  11.  v.  39^.=Voy, 
auffi  le  Clerc,  Hifl.  de  la  Méd.  i  '"  Part.  c.  i  y  ̂ 

Jome  L  *  A  a 



i8(5  DES    Sciences,  Hîv.  III. 

■■""'■"'■   ■"■■■■■■»      Il  ne  nous  eft  rien  refîé  fur  la  manière  dont  on  panfoit  les  plaies 
I"  Partie,     dans  les  premiers  tems.  Les  panfemens  dévoient  fe  faire  fans  beau- 

Depufs  le  Déluge  couD  d'appareil.  Les  bandages  ont  dû.  être  les  premiers  moyens  dont 
de  Jacob,  ̂ n  fe  fera  iervi  pour  arrêter  le  lang,  &  pour  défendre  des  injures  de 

l'air  les  parties  offenfées  (  '  ).  Par  la  fuite  on  y  aura  ajouté  le  fuc  de 

quelques  racines,  de  quelques  fimples  pilie'es  ou  macérées  dans 
l'eau  &  le  vin.  Le  bois,  l'écorce  de  certains  arbres,  l'huile,  la  re- 

fîne y  auront  été  aufli  employées  ̂ ,  C'étoientles  feuls  remèdes  qu'on 
connut  originairement.  Point  d'onguents,  point  d'emplâtres ,  dont 
la  compofition  &  l'ufage  font  bien  poftérieurs  aux  fiécles  dont  nous 
parlons  maintenant  (  -  ). 

A  l'égard  des  opérations ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  fe  perfuader 
qu'elles  dévoient  être  alors  très-imparfaites.  La  Chirurgie  ne  con- 
fiftoit  que  dans  une  pratique  aveugle  &  grofliere ,  telle  que  pouvoir 

le  permettre  l'état  d'ignorance  où  étoient  les  arts  &  les  fciences  dans 
ces  fiécles  reculés.  Les  premiers  opérateurs  n'avoient  pour  guide 
qu'une  fimple  routine,  fans  principes,  fans  connoiffances ,  &  defti- 
tuée  des  lumières  que  peut  feule  donner  une  théorie  fçavante  &  rai- 
fonnée  (^  ). 

D'ailleurs  les  inftrumens  dont  fe  fervoient  ces  premiers  Chirur- 
giens ,  dévoient  être  très-défe6tueux  ;  ils  n'étoient  certainement  pas: 

de  fer;  ce  métal,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  n'a  été  connu  que 
fort  tard  ;  il  a  dû  même  fe  pafTer  du  tems  avant  qu'on  ait  fçu  travail- 

ler les  autres  métaux  aflez  délicatement  pour  les  employer  dans  les 

opérations  de  la  Chirurgie.  On  y  fuppléoitpar  quelque  autre  inven- 

tion. Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les  cailloux  tranchans ,  les  os 
pointus,  les  arrêtes  de  certains  poiffons,  &.c.  ont  été  les  premiers 

inftrumens  dont  la  Chirurgie  a  fait  ufage.  Les  embaumeurs  Egyp- 

tiens fe  fervoient  d'une  pierre  d'Ethiopie  bien  aiguifée  pour  ouvrir 
les  cadavres ,  &  en  tirer  les  entrailles  ̂ .  On  voit  aufïi  qu'on  n'em- 
ployoit  que  des  pierres  pour  la  circoncifion  ̂ .  Les  Sauvages  nous 
retracent  encore  à  préfent  ces  pratiques  originaires  '^. 

La  Chirurgie  dut  infenfiblement  fe  perfectionner  :  tout  aura  cer- 

(  '  )  Cefl  la  pratique  des  Sauvages.  Voyez 
l'Hift.  nat.  del'Iflande,  t.  2..  p.  174.  &  l'Hifl. 
gén.  des  Voyag.  t.  4.  p.  1 3p. 

3  Iliad.  1.  II.  V.  845. 

'  (*)  Onnevoitpoint  qu'il  en  foitqueflion dans  les  livres  de  Aloïfe.  Il  efl  certain  auffi 

miers  Chirurgiens ,  à  ces  gens  connus  dans 
certaines  Provinces  fous  le  nom  de  Renoiieurs 

eu  Bailhiils ,  qui  font  profeffion  de  remettre 
les  membres  démis  ou  rompus. 

•>  Herod.  1.  z.  n.  86.  =  Diod.  1. 1.  p.  102. ^  Exod.  c.  4.  f.  15. 

qu'Homère  n'en  parle  jamais,  preuve  qu'on        ̂   Voy.  Mœurs  desSanvag.  1. 1.  p.  370.= 
neles  connoifToit  pas  encore  de  fon  tems.  Voyag.  de  la  Baye  d'Hudfon  ,  t.  i.  p.  lo3.. 

i>)  On  peut  fort  bien  comparer  ces  pre-  '  ='Hift.  desincas,  t,  z.p.  47.      . 
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tâiaement  contribué  aux  progrès  d'un  art  Ci  néceiTaire.  On  ne  fera  ■>«»— 
néanmoins  parvenu  que  fort  tard  à  faire  de  ces  opérations  qui  ne      P^  Partie. 

demandent  pas  moins  d'adreffe  que  de  connoiiTance  de  la  ftru6lure  Depuis ie Déluge ,  ,      '^     .  T  juiqu  a  la  mort, du  corps  humain.  de  Jacob. 
De  toutes  les  opérations  de  la  Chirurgie ,  la  faignée  eft  celle  qui 

fe  répète  aujourd'hui  le  plus  fréquemment.  On  ne  peut  point  déci- 
der files  anciens  peuples  l'ont  pratiquée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 

qu'il  ne  paroît  point  qu'elle  ait  été  en  ufage  chez  les  Egyptiens.  Les 
principaux  remèdes  dont  ils  fe  fervoient,  fe  réduifoient ,  comme  on 
le  dira  dans  la  féconde  Partie ,  à  la  diète ,  aux  kvemens  Ôc  aux  vo- 

mitifs. La  faignée  efl  un  remède  aflez  digne  d'attention ,  pour  qu'Hé- 
rodote ôc  Diodore,  qui  font  entrés  dans  un  affez  grand  détail  fur  la 

pratique  des  Egyptiens,  ne  l'eufïent  pas  oubliée  ,  fi  elle  eût  été 
d'ufage  chez  ces  peuples. 

D'ailleurs  il  n'efi:  pas  probable  que  les  hommes  fe  foient  prêtés 
aifément  à  faire  ufage  d'un  pareil  remède.  La  nature  n'a  pas  fourni 
les  mêmes  indications  pour  la  faignée,  comme  pour  les  purgatifs. 
Les  purgatifs  ont  été  trouvés  par  hafard ,  &  font  entrés  dans  le  corps 
des  premiers  hommes  de  la  même  manière  que  la  nourriture.  De 

plus,  ils  font  fortir  les  humeurs  parles  voies  ordinaires;  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  faignée.  Il  aura  fallu  beaucoup  plus  de  raifonnement 
pour  fe  porter  à  ouvrir  les  veines  ,  que  pour  donner  des  purgatifs  \ 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  Chirurgie ,  pour  le  préfent  > 
par  quelques  réflexions  fur  l'art  d'accoucher.  On  peut  affurer  que 
cette  opération  eft  une  des  premières  qui  a  dû  attirer  l'attention  des hommes. 

Il  eft  plus  que  probable  que  dans  les  premiers  tems  ,  les  femmes 

s'accouchoient  elles-mêmes.  Semblables  aux  Sauvages,  &  à  la  plu- 

part des  animaux  ('  ),  elles  n'attendoient  point  que  le  fecours d'une 
main  étrangère  leur  facilitât  cette  opération  douloureufe.  Mais 
comme  les  accouchemens  ne  font  pas  tous  également  heureux,  il 

fe  fera  trouvé  de  très-bonne  heure  des  circonftances ,  où  l'on  aura  été 

obligé  d'aider  celles  qu'un  travail  trop  long  &  trop  pénible  mettoit 
en  danger  de  périr  avec  leur  fruit.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 

«  Hifî.  delaMédec.I.r.  c.  rS.p.  51 ,53. 
(  ̂  )  Je  dis  la  plupart  des  animaux  ,  parce 

qu'il  paroît ,  fuivant  les  nouvelles  découver- 
tes ,  qu'il  y  a  certaines  f  fpéces  d'animaux 

parmi  lefquels  le  mâle  aide  à  la  femelle  à 

mettre  au  iour  Ces  petits.  Voyez  l'Obferva- 
tlon  de  M,  Demours ,  fur  Ig  crapaud  mâle  ac- 

coucheur de  la  femelle.  Acad.  des  Sciences, 

an.  i74i.Hift.  p.  z8.&  fuiv. 
GafTendi  parle  auffi  de  quelques  Obferva- 

tions  faites  par  M.  dePeyrefc  fur  les  chattes. 

Voici  les  termes  dans  lefquels  il  s'énonce  , 
Annotavît  feUs  objletrîcatione  înterdum  utt» 

Vità  Peyrefci ,  p,  1 1 1,  edit.  Batav.  în-i\^. 

A  a  ij 
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femmes  auront  été  les   premières  qui  fe  feront  mêlé  de  foulager 

l'^  Pattie.     leurs  femblables  dans  ces  momens  critiques.  Les  mères  ont  dû  ren- 

Depuisla  Déluge  dre  Ce  fervice  à  leurs  filles.  L'expérience  les  mettoit  en  état  de  leur 
^"  de  Jacob°"    procurer  du  fecours  dans  les  accidens  qui  s'oppofoient  à  une  prompte délivrance. 

Les  réflexions  qu'on  fit  depuis  fur  les  divers  accidens  auxquels  on 
reconnut  que  les  femmes  en  travail  fe  trouvoient  expofées ,  firent 
fentir  la  néceflité  de  réduire  en  méthode ,  une  pratique  dont  les 
conféquences  étoient  fi  importantes.  On  ne  fera  donc  point  étonné 

de  voir  que  dès  le  tems  de  Jacob ,  l'art  d'accoucher  fit  une  profef- 
fion  particulière.  Il  eft  aifé  de  reconnoitre  parla  manière  dont  Moïfe 

s'explique,  qu'il  y  avoit  alors  chez  les  peuples  de  l'Afie  des  Sages- 
femmes  ̂  ,  telles  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  parmi  nous.  Ce  fait  prouve 
que  les  femmes  ont  été  les  premières  employées  pour  les  accou- 

chemens.  Il  étoit  naturel  qu'on  les  choisît  préférablement  aux  hom- 
mes. Elles  avoient  l'expérience  qui  étoit  le  feul  guide  qu'on  pût fuivre  alors. 

Il  paroît  auffi  qu*en  Egypte ,  de  tems  immémorial ,  le  foin  des 
accouchemens  étoit  confié  aux  femmes  ̂ .  On  pourroit  même  foup- 
çonner,  par  les  termes  dont  Moïfe  fe  fert,  que  les  Sages-femmes 
Egyptiennes  faifoient  ufage  de  quelque  machine  propre  à  faciliter 

l'enfantement  ;  c'étoit,  autant  qu'on  le  peut  conjecturer ,  une  efpecs 
de  chaife  fur  laquelle  elles  faifoient  mettre  les  femmes  au  moment 

du  travail  ̂ . 

'  Gen.  c.  ̂ ';.f.i7-  c.  38.  f.  17. 
*>  Exod.  c.  I .  ̂.  1 5 .  &  fuiv. 

Le  texte  de  l'Ecriture  ToufFre  ici  quelque 
difficulté.  Cependant  la  plupart  des  Interpré- 
ïes  croyent  que  les  fages-femmes ,  à  qui  Pha- 

raon ordonna  de  tuer  les  enfans  mâles  qui 
naîtroient  aux  Hébreux,  étoient  Egyptien- 

nes. Jofephe  le  dit  formellement.  Antiq. 

l.  z.  c.  f.  D'ailleurs  le  f.  ip.  du  même  cha- 

pitre ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  eût  en 
Egypte  des  fages-femmes  de  profeffion. 

'^  Exod.  c.i.f.  16.  félon  l'Hébreu.  Le  mot 

D1334<  Aber.aim  ,  qu'on  rend  en  latin  par 
celui  de  Sellas ,  efl  fufceptible  de  plufieurs 
interprétations.  Voy.  Valable  ad  lociim  cit. 

Ce  qui  pourroit  confirmer  l'interprétatiou que  nous  avons  fuivie  par  rapport  à  ce  mot , 

c'ell  qu'il  efl  parlé  dans  plufieurs  livres  de 
Médecine,  de  Chaifes  en  ufage  pour  faciliter 
les  accouchemens.  Voy.  Suidi  voce  A^xM"* 
èl^fet  ,  t,  1.  p,  461 
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Tre  PartIï, 

ARTICLE        SECOND.  Depuis  leDékg. 

jufqu'àlamcit 
de   Jacob. 

Anatomie, 

INI  O  u  s  ne  concevons  pas  aujourd'hui  qu'on  puifle  opérer  fur  le 
corps  humain ,  fans  une  connoiffance  exacte  de  l'arrangement  de  fes 
parties.  L'Anatomie  eft  la  bafe  de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie. 
Sans  cette  fcience  il  n'efl  pas  poffible  de  ccnnoître  les  caufes ,  ni 
le  fiége  de  piufieurs  maladies  ;  il  feroit  donc  naturel  de  penfer ,  que 

i'Anatomiedevroit  être,  au  moins,  de  même  datte  que  la  Médecine 
&  la  Chirurgie  ;  maisl'hiftoire  nous  apprend  le  contraire.  Avant  que 
d'entrer  dans  aucune  difcuflion ,  il  eft ,  je  crois ,  à  propos  de  fixer 

l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  l'Anatomie.  On  peut  l'envifager  fous 
deux  tems  différens ,  fes  commencemens,  Ôc  le  degré  de  perfedion 

auquel  on  l'a  portée  de  nos  jours. 
L'Anatomie  eft  à  préfent  de  toutes  les  parties  delà  Médecine, 

celle  qui  demande  le  plus  d'étude  &  de  fagacité.  Cette  fcience  dé- 
pend d'une  multitude  infinie  de  connoiffances  ôc  d'opérations  très- 

délicates.  A  l'envifager  fous  ce  point  de  vue,  l'Anatomie  n'a  fùre- 
ment  pas  été  connue  dans  les  premiers  fiécles.  La  raifon ,  indépen- 

damment des  preuves  hiftoriques ,  fuffit  gour  s'en  convaincre. 
Cependant  les  hommes  ont  pu  avoir,  même  dès  les  premiers 

âges  ,  quelque  connoiffance  de  la  ftructure  intérieure  de  leur  corps. 

L'habitude  d'ouvrir  les  animaux  deftinésà  leur  nourriture,  a  pu  leur 

fournir  dès  lors  quelques  lumières  \  Ils  ont  dû  s'inftruire  encore 
plus  particulièrement  en  confidérant  les  plaies ,  les  fra£lures ,  &  les 
autres  accidens  auxquels  eft  expofé  le  corps  humain.  Mais  combien 

de  tems  fe  fera-t-il  paffé  avant  qu'on  ait  fçû  faire  ufage  de  ces  obfer- 

vations,  &  raifonner  fur  ce  qu'on  avoir  vu  ?  Ce  n'eft  qu'après  bien 

des  fiécles  que  l'Anatomie  aura  éclairé  la  Médecine ,  ôc  dirigé  les 

opérations  de  la  Chirurgie  ('). 
L'Anatomie,  autant  qu'on  peut  le  préfumer,  doit  fa  naiffance  à 

la  Chirurgie,  Les  différentes  circonftances  qui  ont  obligé  de  recou- 

»  Voy.l'Hift.  gén.desVoyag.  t.  5.p.  lyo. 

(  '  )  On  n'aura  pas  de  peine  à  fe  perfuader 
ce  gue  nous  avançons ,  «juand  on  fera  ré- 

flexion que  l'Anatomie  avoit  été  entière- 
ment abandonnée  pendant  piufieurs  fiécles  , 

&  que  ce  n'a  été  que  dans  le  feizieme  qu'elle  a commencé  à  fe  rétablir, A  a  iij 
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rir  à  la  Chirurgie,  auront  inilruit  peu  à-peu  les  hommes  du  mécanif- 
I"  Partie,      mc  de  leur  corps.  Ces  connoifTances  auront  été  réduites  pendant 

Depuis  le  Déluge  long-temsà  quelques  notions  eroflTieres  des  parties  extérieures  du 

de  Jacob.       corps  humain.  Il  s  elt  trouve  cependant  des  Auteurs  qui  ont  voulu 

prêter  aux  premiers  fiécles  des  lumières  prefqu'aufiTi  exades  que  cel« 
les  que  nous  pouvons  avoir  aujourd'hui.  Ils  ne  fe  font  livrés  à  une 
prétention  fi  contraire  à  la  vraifemblance  ôc  à  Fhiftoire,  que  faute 

d'avoir  afifez  réfléchi  fur  la  multitude  d'opérations  délicates  &  rai- 
fonnéeSj  qui  ont  dû  concourir  à  perfe£lionner  l'Anatoniie.  Il  ne 
fera  pas  hors  de  propos  d'expofer  les  motifs  qui  nous  portent  à  rejet- 
ter  un  fentiment  fi  peu  raifonnable. 

L'idée  favorable  que  de  tout  tems  on  a  eue  des  Egyptiens ,  leur 
a  fait  attribuer  l'invention  de  prefque  toutes  les  fciences.  Dans  cel- 

les dont  on  leur  a  fait  honneur,  on  n'a  pas  oublié  la  Chirurgie  ÔC 
l'Anatomie.  Apis,  un  de  leurs  Pvois,  paffoit  pour  en  être  l'inven- 

teur \  Athotis,  qu'on  met  au  nombre  des  premiers  Souverains  de 
l'Egypte,  avoit  même,  dit-on,  compofé  des  livres  d'Anatomie, 
dans  lefquels  il  traitoit  de  la  manière  de  difféquer  les  corps  ̂.  On 
dit  encore  que  parmi  le  prodigieux  nombre  de  livres  attribués  à  Her- 

mès ,  il  y  en  avoit  fix  fur  la  Médecine,  ôc  que  le  premier  concernoit 

l'Anatomie  ^.  Mais  aucun  Médecin  de  l'antiquité  n'a  cité  ces  pré- 
tendus écrits.  On  fçait  d'ailleurs  le  cas  qu'on  doit  faire  des  ouvrages attribués  à  Hermès. 

La  pratique  dans  laquelle  les  Egyptiens  ont  été  de  tout  tems 

d'embaumer  les  corps  ,  non-feulement  des  hommes ,  mais  aufli  des 
animaux,  a  donné  lieu  d'inférer  qu'ils  s'étoient  rendus  très-fçavans 
dans  la  connoiflance  intérieure  du  corps  humain  ̂ .  Cette  opinion  , 

quoiqu'alfez  probable  en  apparence,  eft  cependant  dénuée  de  fon- 
dement. Il  n'eft:  pas  difficile  de  montrer  que  l'ufage  d'embaumer 

les  morts  ,  n'a  pas  dû  donner  aux  Egyptiens  d'auffi  grandes  lumie- 
Tes  qu'on  fe  l'eft  imaginé.  Il  fuffit  d'examiner  ce  que  les  anciens 
nous  difent  de  la  manière  dont  ces  peuples  y  procédoient ,  pour  fe 

convaincre  qu'ils  n'en  ont  pu  tirer  aucun  avantage  pour  l'Ana- tomie. 

On  n'ouvroit  point  la  têts  des  cadavres,  on  en  tiroit  la  cervelle 

»  Agrippa,  de  vanit.  Scient,  c.  85.  Clem. 
Alex.  Stiom.  1.    i,  p.  ̂ 6z.  &  Theodoret 
Serm.  de  curand.  Grec,  afteft.p.  467.  attri- 

buent en  général  l'invention  de  la  Médecine à  Apis. 

Suidas  n'en  dit  pas  d'avantage,  voce  À' nu. 

^  African.  &  Eufeb.  apud  Syncell.  p.  ̂ 4  j 

'  Cl.  Alex.  Stroffl.  1.6. p.  758. 
^  C'eiî  le  fentiment  de  Galien  :  Introduc- 

tîo ,  feu  Medicus  ,  ouvrage  cependant  gu'on doute  être  de  lui. 
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par  les  narines  avec  des  inflrumens  faits  exprès.  Après  qu'on  l'avoit 
fait  fortir;  on  faifoit  couler  à  la  place  des  parfums  &  des  compofi-     impartie. 

tions  aromatiques.  A  l'égard  de  l'ouverture  du  corps,  elle  nefe  fai-  Depuis  le  Déiug-e 

foit  qu'avec  d'extrêmes  précautions.  11  y  avoit  un  Officier  prépofé    ̂ "'^"'ja^ob^" 
pour  défigner  &  marquer  fur  le  côté  gauche  du  mort  l'endroit  qu'il 
falloit  ouvrir.  Les  Egyptiens  n'employaient  pour  cette  opération 
qu'une  pierre  tranchante  ̂   Celui  qui  en  étoit  chargé ,  s'enfuyoit  aufîi- 
tôt  qu'il  s'étoit  acquité  de  fon  miniftere,  parce  qu'on  le  pourfuivoit  à 
coups  de  pierres ,  comme  un  homme  qui  avoit  encouru  la  malédic- 

tion publique.  Les  Egyptiens  regardoient  avec  horreur  quiconque 
avoit  ofé  porter  la  main  fur  un  corps  de  même  nature  que  le  fien  ̂ , 

Il  eft  aifé  de  juger  d'après  cette  façon,  de  penfer  fi  ces  peu- 
ples s'occupoint  du  foin  d'ouvrir  les  cadavres  pour  s'inflruire  des 

îecrets  de  l'Anatômie.  Il  ne  paroît  pas  même  que  l'ouverture  que 
l'on  faifoit  dans  ces  occafions  fût  bien  confidérable ,  puifqu'il  eft  dit 
que  celui  qui  tiroit  les  entrailles ,  le  faifoit  en  introduifant  fa  main 

par  l'incifion  ̂ .  On  ôtoit  tous  les  intefiins  ôc  les  vifcères  excepté  le 
cœur  ôc  les  reins  ̂ .  On  ne  remettoit  point  les  entrailles  dans  le 

corps ,  elles  étoient  jettées  dans  le  Nil  ̂ .  C'étoit  par  un  motif  de  Re- 
ligion ^. 

Il  faut  encore  obferver  qu'il  n'y  avoit  que  les  perfonnes  opulentes 
que  l'on  embaumât  de  la  manière  que  nous  venons  de  dire.  A  l'é- 

gard de  ceux  qui  n'étoient  pas  riches^  &  c'étoit  fans  contredit  le  plus 
grand  nonibre,  l'opération  étoit  beaucoup  plus  fimple,  &  devoit 
encore  moins  contribuer  aux  progrès  de  l'Anatômie.  On  ne  faifoit 
aucune  incifion  au  cadavre ,  on  n'en  tiroit  point  les  entrailles.  Les 
embaumeurs  rempliiïoient  une  feringue  de  liqueurs  aromatiques ,  & 
les  faifoient  entrer  dans  le  corps  par  le  fondement.  Cette  mixtion 

avoit  tant  de  force  &  de  vertu,  qu'elle  confumoit  lesinteftins^. 
C'eft  donc  inutilement  qu'on  voudroit  tirer  ̂   pour  l'ancienneté  de 

î'Anatomie,quelques  induâions  des  embaumemens  pratiqués  par  les 

Egyptiens.  On  vient  de  voir  que  cet  ufage  n'a  dû  leur  fournir  aucun 
moyen  de  s'inftruire  du  méchanifmiC  intérieur  du  corps  humain.  Jl 

^Herod.  1.  i.n.  86.  =Dfod.  1.  i.p.  loi. 
«>  Diod.  Ibid. 
<^  Diod.  Ibid. 

^  Ibid.  Ce  que  dit  ici  Diodore  mérite  quel- 
que réflexion.  A  l'égard  des  reins,  il  étoit 

très- facile  de  n'en  pas  faire  l'extraAion. 
Quant  au  cœur,  il  étoit  à  couvert.  Il  auroit 
fallu  percer  ou  déchirer  le  Diaphragme,  & 

iLeâ  certain  que  l'ouverture  ne  fe  faitcit  que 

dans  le  bas-ventre  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
trop  ,  comment  les  Egyptiens  pouvoient 
porter  leur  embaumement  dans  la  poitrine. 

^  Plut.  t.  2.  p.  1^9.  B.=  Porphyr.  de 
Ablîinent.  I.  4.  p.  380.=  Sext.  Empiric, 
1.  3.  c.  24.  p.  184. 

f  Plut.  &  Porphyr.  loc.  cit, 
5  Hercd.  1.  i.n.87. 
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  ss!  eft  certain  que  dans  ces  occafions  les  Egyptiens  confide'roient  les  ca^ 
p«  Partie.      davr£S  plutôt  avec  des  yeux  de  Religion  qu'avec  des  vues  anatomi- 

^uro^^à^k^mo?:^  <^ues  ̂.  On  feroit  beaucoup  mieux  fondé  a  dire  que  cette  pratique 
de  Jacob,       montre  le  progrès  que  ces  peuples  avoient  fait  dans  la  connoilTance 

des  Simples,  comme  nous  le  verrons  dans  un  moment. 

On  lit,  à  la  vérité,  dans  Pline,  que  les  Rois  d'Egypte,  dans  la 
vue  de  perfetlionner  l'Anatomie,  avoient  donné  des  ordres  pour 
qu'on  eût  foin  de  difféquer  des  cadavres  ̂ ,  Mais  ce  fait  n'appartient 
point  aux  anciens  Rois  de  ce  pays.  Il  regarde  les  Ptolomées^  qui 

après  la  mort  d'Alexandre  occupèrent  le  trône  d'Egypte.  Ces  mo- 
narques établirent  à  Alexandrie  une  école  de  Médecine  qui  devint 

très-célébre.  C'eft  à  ce  tems  qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'on  nous 
dit  des  découvertes  anatomiques  dues  aux  Egyptiens  ('). 

"  Voyez  ci-defTous  Article  de  la  Botanique 
&  dans  la  troifieme  Part.  Liv.  II.  Chap.  II. 

Les  ancien?  Egyptiens  paroifTent  avoir  eu 

fur  l'anatomie  les  mêmes  fcrupules  &  la  mê- 
me -façon  de  penfer  que  les  Chinois.  On 

fçait  que  ces  derniers  n'ont  jamais  ofé  diffé- 
quer un  corps  humain.  Ils  ne  veulent  pas 

même  faire  fervir  à  cet  ufage  les  cadavres 
des  criminels.  Voyez  les  Lettr.  Edifiantes , 

t.  17.  p.  38?  &  3^0.  t.  II.  p.  147  j  &c.  1. 16. 

p.  î6. bL.  ip.  fed.  zé.p.iéS. 
("■)  Je  profite  de.cette  occafion  pour  rele- 

ver  ridée  peu  exaifbe  ,  que  quelques  Auteurs 

ont  donnée  de  cette  figure  de  mort  qu'on 
apportoitdans  les  repa*  chez  les  Egyptiens. 
Herod,  1.  i.n.  78. 

Plufîeurs  Ce  font  imaginés  que  c'étoît  un 
vrai  Squékte ,  ce  qui  fuppoferoit  aux  Egyp- 

tiens une  connoilTance  de  l'Ojléologie.Plv.- 
tarque ,  1. 1 .  p.  1 48  ,  a  donné  occafion  à  l'er- reur en  fe  fervant  du  mot  Sx.eAeroî,  pour 

rendre  ce  qu'Hérodote  appelle  veicpor  ̂ u'^ivoç, 
fgure  de  mort  faîte  de  éo?V.  Xylander  Tra- 

ducteur de  Plutarque ,  a  confirmé  l'interpré- 
tation peu  jufte  de  cet  Auteur,  en  ajoutant 

dans  faveriîonaumot  SxiAero'v,  idefi  ̂ exfsc- cata  homînîs  atque  înter  fe  compara  ojfa. 
Cette  Paraphrafe  de  Xylander  n'eu  pas  juile. 
Galien^efi  le  premier  qui  ait  appelle  2ksA£- 

To'î ,  Squékte ,  l'alTemblage  de  tous  les  os  du 
corps  humain  dépouillés  de  leurs  envelop- 

pes. Car  tr/ceAe7-o\  càiiu.  ne  fignifie  â  la  ri= 
gueur  que  cadavfr  exjiccatfsm. 

ARTICLE 
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ARTICLE      TROISIEME.  Depuis  l^DÎkge 

julqu'a  la  more 

de  Jacob. 

Botanique, 

aJ  Ans  tous  les  fiécles,  &  chez  toutes  les  nations,  la  Botanique 

a  été  une  des  connoiflances  qu'on  a  le  plus  cultivées.  On  a  fait 
attention  de  bonne  heure  aux  différentes  qualités  des  Simples.  Dans 

l'antiquité  la  plus  reculée,  l'art  de  guérir  les  maladies,  ôc  même  ce- 
lui de  panfer  les  plaies,  ne  confiftoic  que  dans  l'application  des  plan- 

tes, ôc  dans  l'ufage  de  leurs  fucs  ̂   On  ne  peut  mieux  faire  fentir  l'eC" 
timequeles  peuples  ont  fait  de  la  découverte  des  Simples,  qu'en  di- 
fant  qu'ils  l'ont  attribuée  aux  Dieux  ̂ . 

Les  Egyptiens  ont  été  regardés  autrefois  comme  les  premiers  qui 

fe  foient  appliqués  à  ce  genre  d'étude  '^.  C'cfl:  une  fuite  de  l'opinion 
qui  attribuoit  à  ces  peuples  l'invention  de  la  Médecine.  On  veut 
même  que  dès  les  tems  les  plus  reculés,  ils  euffent  compofé  des 
traités  fur  la  Botanique.  Dans  le  nombre  prodigieux  de  livres  attri- 

bués à  Mercure  Trifmégifte ,  on  dit  qu'il  y  en  avoit  plufieurs  qui  trai-. 
toient  de  la  vertu  des  plantes  '^. 

Sans  avoir  recours  à  une  autorité  Ci  fufpede,  nous  avons  dans  l'E- 
criture-Sainte,  une  preuve  très-marquée  que  dès  les  premiers  fié- 
cles,  les  hommes  avoient  une  grande  opinion  de  la  vertu  des  plan- 

tes. On  s'étoit  fans  doute  apperçu  dès  les  tems  de  Jacob  que  certai- 
nes plantes  renfermoient  des  qualités  particulières.  L'empreffement 

avec  lequel  Rachel  demanda  à  fa  fœurles  mandragores  que  Ruben 

avoit  apportées  des  champs^  ne  pouvoit  être  fondé  que  fur  l'idée 
que  l'on  avoit  de  l'efficacité  de  cette  plante  contre  la  ftérilité,  il 
ne  s'agit  point  d'examiner  Ci  cette  prévention  étoit  fondée  ou  non. 
Ce  fait  nous  prouve  qu'on  avoit  cru  dès-lors  reconnoître  dans  la 
mandragore,  la  vertu  dont  nous  parlons  ̂  

*Plin.  1.  zf.  init.l.  i6.  feiS.  é.  =  Hygin. 
Fab.  174' p.  3î8.  =  Plut.t.  i.  p.  646  ,  647. 
=  Scholiafi.  Hom.  ad  Iliad.  1.  1 1.  v.  845. 

=:Seivius,  ad^neid.l.  II.  Y.  39i.-=Ifîdor. 
Orig.  I.  4.  c.  9.  init. 

^  Plin.  1.  i5.p.  360  ,  361. 
*=  Plin.  1.  15.  feâ,  5.  p.  360.  Il  s'appuie 

du  témoignage  d'Homère.  OdvfT.  1.  4.  v. 
5^8. 

^  On  met  dans  c€  nombre  un  livre  intitu- 
Tome  L 

lé  :  Det  trinte-jix  herbes ,  fervant  aux  ho- 
rofcopes ,  mais  cet  ouvrage  a  été  traité  par 
Galien  de  pure  vifion.  De  Simpiic.  Medi- 
cam.  Facult.  1.  é.  Proœm.  t.  13. p.  145. 

^  Gen.  c.  30.  f,  14,  15. 

Le  terme  de  Dudaim  dont  Moïfe  s'efi  fervi 
dans  ce  pafTage ,  eft  un  de  ceux  dont  oa 

ignore  aujourd'hui  la  fignification  propre. 
J'ai  employé  le  mot  de  Mandragore ,  non  que 

je  fois  perfuadé  que  ce  foit  la  véritable  tra- 

*Bb 
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sssr^ssssssss.  Nous  trouvons  encore  dans  rEcriture-Sàinteun  témoignage  bien 

F^  Partie,  plus  pofitif,  ôc  aufii  ancien  ,  du  progrès  que  la  Botanique  avoit  fait 

juFq"u'\^îa°mon^  "^^"^  Certains  pays.  Moïfe  nous  apprend  que  dès  le  tems  de  Jacob  , 
de  Jacob.  les  Egyptiens  étoient  dans  l'ufage  d'embaumer  les  corps.  Ce  fait  eu. 

plus  que  fuffifant  pour  prouver  que  ces  peuples  avoient  fait  des  pro- 
grès affez  rapides  dans  la  connoiiTance  de  la  propriété  des  Simples. 

L'Ecriture  dit  que  Jacob  étant  mort.  Jofeph  le  nt  er.ibaumer. 
Il  eft  vrai  que  l'Hillorien  facré  n'eft  entré  dans  aucun  détail  fur  cette 
opération  ;  mais  on  peut  y  fuppléer  par  le  moyen  des  Auteurs  pro- 

phanes.  Ils  difent  qu'il  entroit  beaucoup  d'aromates,  de  parfums  ôc 
de  compofitions  différentes  dans  les  embaumemens,  fans  parler  de 

plufieurs  autres  préparations,  qui  fuppofent  néceffairement  des  re- 

cherches ôc  des  attentions  \  Âufli  l'Ecriture  marque-t-elle  qu'on 
employa  quarante  jours  pour  embaumer  Jacob  ̂ .  Les  Egyptiens 
avoient  donc  reconnu  dès-lors  que  cet  efpace  de  tems  étoit  nécef- 
faire  pour  donner  aux  corps  les  préparations  propres  à  les  deffécher^ 

ôc  à  les  garantir  de  la  corruption  ('  ). 

Il  paroît  au  furplus  qu'on  ne  poffédoit  alors  ce  fecrct  qu'en  Egypte.^ 
L'Ecriture,  en  rapportant  la  mort  de  Sara,  d'Abraham,  de  Rachel 
ôc  d'Ifaac ,  dit  fimplement  qu'ils  furent  enfevelis.  Dans  toutes  ces 
occafions  il  n'eft  point  queftion  d'embaumemens.  Elle  n'en  parle 
qu'au  fujet  de  la  mort  de  Jacob  ôc  de  Jofeph,  ôc  ceû  parce  que  ces 
deux  Patriarches  finirent  leurs  jours  en  Egypte.  Cette  fcience  fem- 

ble  donc  avoir  été  particulière  aux  Egyptiens.  Il  n'efl:  pas  difficile  de 
faire  fentir  par  quels  motifs  ces  peuples  s'étoient  étudiés  de  bonne 
heure  à  connoître  les  fecrets  propres  à  préferver  les  corps  de  la  cor- 

ruption. La  politique  ôc  la  religion  en  étoient  le  fondement.  J'ai 

duftion  du  texte  Hébreu  ;  mais  comme  il  s'a- 
git ici  feulement  de  prouver  qu'on  avoit 

alors  idée  de  la  vertu  des  plantes  ,  il  importe 

p«u  d'approfondir  l'efpéce  de  plante  que 
Moïfe  a  voulu  défigner. 

On  peut  confulter  fur  ce  pafTage  le  Com- 
mentaire du  P.  Calmet ,  8c  Matth.  Hillerus, 

Miérophya'con  Trajedi  ad  Rhen,  171^  /«-4°. 
Cet  Auteur  Part.  i.c.  27.  prétend  que  le  ter- 

me Hébreu  Duda'im  lignifie  des  ccrffes.Jç  ne 
fuis  nuUernentde  fon  opinion.  Je  ferois  plu- 

tôt porté  à  croire  que  ce  font  des  trufcs. 
Cette  plante  a  été  fort  connue  des  anciens. 
,Voy.  THifl.  de  la  Médec.  3=  Fart.  1. 1.  c.  i. 

'  Hérod.  1.  i.n.86  ,  87.  =  Diod.  1.  i.  p. 101. 

C'étoit  à  cet  ufage  fans  doute  qu'étoit  des- 
tinée en  partie  cette  quantité  d'aromates, 

deré/îne  &  demirrhe  ,  dont  étoient  ch-.rgés 
les  chameaux  que  les  marchands  Ifmaélites,. 
auxquels  Jofeph  fut  vendu  ,  çonduifoient 
en  Egypte.  Gcn,  c.  37.  f.  25. 

*>  Gen.  c.  50.  f.  3. 

Il  paroît  que  par  la  fuite  on  y  mit  encore 
plus  de  tems.  Hérodote  ,  dit  que  cette  opé-' 
ration  duroit  70.  jours,  1.  2.n.  8^;. 

Diodore  dit  ïïmplement  qu'on  y  mettoiî 
plus  de  30  jours,  1.  i.p.  102. 

(  ')  On  n'efl  point  afTuré  de  refpéce  de 
compo/îtion  dont  ufcient  les  Egyptiens  pour 
embaumer  les  corps.  Voyez  les  Mém.  de 
rAcad.d.e.sScienc.  ann.1750.  Hifl.  p.  53. 
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padé  du  premier  de  ces  motifs  dans  l'article  du  Gouvernement  ^   ̂ 
Je  vais  maintenant  faire  voir  en  quoi  la  religion  influoit  dans  cette  _  ̂̂ ^,*'l!'f■ *  *-'  Depuis  le  Déluge 

pratique.  ^  ̂ -  ^  ̂     jufqu'àlamort 
Les  Egyptiens  étoient  perfuadés  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  vérité  de  Jacob. 

fublime  qu'ils  défiguroient  néanmoins  par  la  dodlrine  de  la  métemp- 
fycofe,  croyant  que  quand  l'ame  fe  féparoit  d'avec  le  corps,  elle 
cntroit  d'abord  dans  celui  de  quelque  animal,  d'oii  après  un  long 
circuit  qui  duroit  trois  mille  ans ,  elle  revenoit  dans  un  corps  hu- 

main ^  ;  mais  les  Egyptiens  s'imaginoient  en  même  tems  que  tant 
que  le  corps  de  l'homme  fubfiftoit  fans  corruption,  l'ame  y  demeu- 
roit  attachée  ̂ .  Cette  opinion  leur  avoir  donc  fait  étudier  foigneu- 

fement  l'art  de  prévenir  toutes  les  caufes  qui  auroient  pu  occafion- 
ner  la  deftruction  des  cadavres.  Les  précautions  qu'ils  prenoient 
avoient  pour  but  d'empêcher  la  tranfmigration  de  leurs  âmes  en 
différens  corps  d'animaux.  Ils  cherchoient  à  fixer  la  durée  du  corps 
humain,  en  détruifant  tout  ce  qui  pouvoit  en  occafionner  le  dépé- 

riffement  (' )  ;  ôc  il  faut  convenir  qu'ils  ont  pofTédé  le  fecret  des  em- 
baumemens  d'une  manière  fupérieure  à  routes  celles  que  nous  con- 
noiflbns.  Car  le  talent  des  Egyptiens  ne  fe  bornoit  pas  à  préferver 
les  cadavres  de  la  pourriture  pendant  quelques  années  feulement  ; 

ils  étoient  parvenus.  Ci  l'on  peut  dire,  au  point  de  les  éternifer.  Les 
momies  qu'on  apporte  d'Egypte ,  en  font  une  preuve  authentique. 

Nous  bornerons  à  ce  court  expofé  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la 
Botanique  pour  ce  moment.  Nous  ne  fçavons  point  quelles  ont  été 
les  premières  plantes  dont  les  hommes  ont  fait  ufage.  Il  eft  certain 

que  dans  les  commencemens  on  s'eft  borné  aux  Simples  qui  fe  trou- 
vent répandues  dans  chaque  pays.  On  profitoit  des  fecours  que  la  Pro- 

vidence a  fait  naître  dans  tous  les  climats  {"■).  Par  la  fuite  des  tems  le 

commerce  ayant  ouvert  l'entrée  des  diverfes  régions  de  cet  univers , 
on  a  fait  ufage  de  toutes  les  efpeces  de  plantes  faiutaires  qu'elles  peu- 

vent produire  ;  mais  ces  remèdes  étrangers  n'ont  été  connus  qu'affez 
tard  ;  le  commerce  &  la  relation  des  différens  peuples  les  uns  avec 

les  autres  ayant  eu  fort  peu  d'étendue  dans  les  premiers  tems. 
a 
Suprà  ,  Lîv.  I.  Art.  IV.  p.  4P. 

^  Hérod.  1. 1.  n.  lij. 

'^  Servius,  ad  ̂ neid.  1.  3.  v.  67. 
(  ')  Nous  aurons  occafion  de  parler  en- 

core de  cette  opinion  dans  la  5'^  Part,  de  cet 
Ouvrage ,  à  rarticle  des  Pyramides. 

(-)  Les  Botanifles  prouvent  que  Dieu  a  fait 
îiaitre  dans  chaque  païs,  les  plantes  les  plus 
nécefTaire*  aux  hommes  &  aux  animaux  de 

ce  même  païs.  Voy.  Mém.  deTrév.  Janv. 
1701.  p.  léo,  =  Theolog.  Phyfiq.  1.  10.  p, 

Solenander  a  été  jufqu'à  dire  ,  que  par  les 
plantes  qui  fe  trouvent  le  plus  communé- 

ment dans  un  lieu ,  on  peut  conjefturer  pref- 
que  avec  certitude  ,  quelles  font  les  mala- 

dies qui  y  régnent  le  plus  ordinairement» Ibid.not.zU Bbij 
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bII'Ld":^.  article    QUATRIEME, jufqu'à  la  mort 
^«  ■'^cob.  Pharmacie. 

\J  A  N  s  le  nombre  des  remèdes  dont  la  Médecine  fait  ufage ,  il  y 

en  a  peu  qui  n'ayent  befoin  de  quelque  préparation.  La  nature  nous 
les  préfente ,  mais  il  faut  que  l'art  fupplée  à  ce  qui  peut  leur  man- 

quer. La  Pharmacie  eft  abfolument  néceffaire  pour  la  préparation  , 

le  mélange  &  la  dofe  des  médicamens.  C'efl:  en  développant  leurs 
différentes  qualités,  ou  même  en  corrigeant  ce  que  fouvent  ils  peu- 

vent avoir  de  nuifible,  qu'ils  acquièrent  des  propriétés  dont  on  n'eft 
redevable  qu'à  l'art  de  les  employer. 

Les  remèdes  font  fimples  ou  compofés.  On  appelle  remèdes  fim- 

ples  ceux  qui  naiffent  d'eux  -  mêmes  &  par  le  feul  bienfait  de  la 
nature.  Les  remèdes  compofés  font  ceux  qui  dépendent  de  l'art,  ôc 
qui  confiftent  dans  le  mélange  de  plufieurs  remèdes  fimples.  On  en 

diflingue  de  trois  différentes  efpeces  ,  qu'on  a  rangé  fous  trois  claf- 
fes  ou  trois  familles.  Les  animaux,  les  végétaux  &  les  minéraux  font 
la  matière  fur  laquelle  la  Pharmacie  fonde  fes  opérations.  Elle  ap- 

prend à  préparer  ces  trois  fortes  de  fujets,  &  à  en  tirer  tout  ce  qui 

peut  être  utile  pour  l'ufage  de  la  Médecine.  Il  n'y  a  que  l'expérience , 
mais  l'expérience  d'une  longue  fuite  de  fiécles,  qui  ait  pu  inftruire 
les  hommes  des  fecrets  d'un  art  fi  utile  &  fi  néceffaire. 

C'efl:  une  opinion  également  contraire  à  l'hifloire  &  à  la  raifon  , 
que  de  faire  remonter  aux  fiécies  dont  nous  parlons  maintenant, 

l'origine  des  préparations  médicinales,  dues  à  la  Chymie.  Ceux  qui 
pratiquoient  la  Médecine  dans  les  commencemens,  ne  l'exerçoient 
point  avec  cet  appareil  de  connoiffances  dont  les  Modernes  l'ont 
enrichie.  Ils  ignoroient  l'ufage  que  l'on  peut  faire  des  métaux  &  des 
minéraux ,  pour  la  guérifon  des  maladies.  On  peut  affurer  qu'ils  ne 
préparoient  artificiellement  aucun  médicament.  Il  eft  certain  qus 

même  dans  des  tems  bien  poflérieurs  à  ceux  dont  il  s'agit  préfente- 
ment,  les  Médecins  n'avoient  aucune  connoiffance  de  la  diftillation. 
On  n'en  voit  nulles  traces  dans  les  écrits  des  Grecs  \ 

La  trituration ,  la  déco£lion ,  Tinfufion ,  l'exprelïîon  des  fucs  ,  & 
même  la  fimple  lotion,  auront  été  originairement  Ôc  pendant  bien 

"Voyez  rHnl.  de  la  Médecine  par  Daniel  Je  Clerc  ,  5=  Part^  1. 1,  c.  z.p.iJi,  51.- 
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des  fiécles  les  feules  préparations  qu'on  aura  données  aux  médica-  ss 

mens.  La  plus  grande  partie,  ôc  l'on  peut  dire  prefque  la  totalité     l"  Partie. 
des  remèdes  ufités  alors ,  confiftoient  dans  les  plantes,  les  bois,  les  Depuis  le  Déluge ,  „    1  .  T  ^  p-     j-  r  r      ]ulqu  a  la  mort 
ecorces  &  les  racines.  Les  moyens  que  nous  venons  d  indiquer  lut-       de  Jacob. 
fifoient  pour  leur  donner  une  préparation  convenable. 

Il  s'eft  trouvé  cependant  des  Auteurs  modernes,  qui  prévenus  à 
l'excès  en  faveur  d'un  art  qui  avoir  fait  le  principal  objet  de  leurs 
études ,  ont  voulu  trouver  dans  l'enfance  du  monde ,  l'origine  &  les 
traces  de  la  Chymie  médicinale  ̂ .  Ils  en  font  honneur  aux  Egyp- 

tiens ;  mais  ce  fentiment  n'eft  fondé  fur  aucune  preuve.  Je  ne  trouve 
rien  dans  les  écrits  des  anciens  qui  puiife  l'autorifer.  Hérodote,  Pla- 

ton ,  Ariftote ,  Diodore ,  Pline ,  Clément  d'Alexandrie ,  ôcc.  qui  ont 
traité  dans  un  grand  détail,  des  fciences  cultivées  autrefois  en 
Egypte ,  ne  font  aucune  mention  de  la  Chymie  médicinale.  Elle  a 
été  également  inconnue  aux  Grecs  ,  &  en  général  à  tous  les  peuples 

de  l'antiquité.  C'eft  une  fcience  abfolument  moderne  ;  qui  doit  fa^ 
première  &  principale  origine  aux  Arabes^ 

»  Borrichius ,  Kircher ,  ToUius&p/wrw  a!iî* 

B  b  iij- 
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I"^*  Partie. 
Depuis  le  Déluge  CHAPITRE       

SECOND. 
julqu'à  la  mort (ie  Jacob,  -nr     i  / 

Mathemaîtqties, 

IL  n'est  pas  difficile  de  de'terminer  quelles  ont  été  les  premières 
fciences  auxquelles  les  hommes  fe  font  appliqués  ;  mais  il  eft  im- 

poiïible  de  rien  décider  fur  l'ordre  dans  lequel  elles  ont  paru.  Pref- 
que  toutes  les  fciences  font  également  bien  fondées  à  fe  difputer 

le  droit  d'ainelTe.  Si  nous  avons  donné  le  pas  à  la  Médecine,  c'eft 

l'importance  de  fon  objet  qui  nous  y  a  déterminé,  plutôt  que  toute 
autre  confidération  :  car  fi  l'on  confulte  les  annales  du  monde,  on 
y  verra  que  les  fciences  comprifes  fous  le  nom  de  Mathématiques, 

font  d'une  datte  pour  le  moins  aulTi  ancienne.  On  ne  doit  pas  en 
ctre  furpris.  Les  Mathématiques  font  intimement  liées  avec  des 

objets  qui  nous  touchent  d'auiïi  près  que  ceux  auxquels  la  Méde- 
cine doit  fa  naiflance.  La  plus  légère  attention  fuffit  pour  s'en  con- 

vaincre. La  fociété  ne  pourroit  fubfifter  fans  le  fecours  des  Mathé- 

matiques. Quel  eft  l'art  qui  puiffe  fe  pafTer  de  la  Méchanique  ? 
L'Agriculture  &  la  Navigation  ne  dépendent- elles  pas  abfolument 
des  obfervations  céleftes  f  Mais  l'Aftronomie  &  la  Méchanique  exif- 
teroient-elles  fans  l'Arithmétique  ôc  la  Géométrie  ?  Les  pratiques 
qui  ont  donné  naiflance  aux  Mathématiques^  font  donc  prefque  de 

la  même  datte  que  le  tems  où  les  fociétés'ont  commencé  à  le  for- mer. Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  ces  fciences  ont  été  réduites  en 
art  avant  la  Médecine.  Les  principes  en  font  beaucoup  plus  Amples 

&  beaucoup  plus  fenfibles.  Il  eft  vrai  que  les  befoins  des  hommes 

ayant  été  d'abord  peu  étendus ,  les  Mathématiques  auront  été  très- 
imparfaites  &  très-bornées  dans  les  premiers  tems. 

L'Arithmétique,  l'Aftronomie,  la  Géométrie  &  la  Méchanique  , 
.ont  entre  elles  un  rapport  fi  intime,  elles  ont  un  befoin  fi  indifpen- 

fable  des  lumières  mutuelles  qu'elles  fe  procurent,  que  leur  origine 
doit  être  rapportée  à  peu -près  aux  mêmes  fiécles.  On  doit  préfumer 

cependant  que  l'Arithmétique  a  précédé  les  trois  autres ,  qui  ne  peu- 
vent fe  pafTer  de  fon  fecours.  C'eft  pourquoi  nous  la  placerons  la 

première. 



DES    Sciences,  Liv.  III.  ipp 
— — ^    Il    I    I  -  I  -  I  ifiWBB*m»»»MnjneaB^ F=     Pi^RTIE. 

ARTICLE        PREMIER.  Depuis  le  Déluge 
■  -  jufqu'àlamorE 

^  .  j      ,  de  Jacobr Arithmétique, 

A  THÉORIE  de  l'Aithmétique  n'aura  vraifemblablement  été 
approfondie  que  fort  tard;  mais  la  pratique  des  premières  opérations 

de  cette  fcience,  fe  perd  certainement  dans  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée. AufTitôt  que  les  peuples  fe  feront  fournis  à  une  forme  de  gouver- 

nement réglé  6c  politique,  l'Arithmétique  leur  aura  été  néceiïaire»- 
L'inftitution  du  droit  de  Propriété  c^  aufïi  ancienne  que  l'origine  des 
fôciétés  :  dès  qu'on  eût  établi  le  partage  des  domaines ,  &  la  diftinc- 
tion  du  Tien  &  du  Mien,  on  eut  également  befoin  de  fçavoir  compter, 

péfer  &  mefurer.  L'Arithmétique  par  conféquent  devint  néceiïaire, 
tant  par  rapport  à  elle-même ,  que  par  rapport  à  la  Géométrie  ,  à 

la  Méchanique  &  à  i'Aftronomie ,  dont  l'cxiftence  tient  effentielle- 
ment  à  l'art  de  calculer.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  partie 
pratique  de  cette  fcience  ne  foit  très -ancienne. 

Les  motifs  qui  ont  dû  concourir  au  progrès  de  l'Arithmétique  , 
font  fi  étendus  ôc  fi  fenfibles ,  qu'il  feroit  inutile  d'y  infifter.  On  doit 
attribuer  les  premières  découv^ertes  dans  la  fcience  des  nombres ,: 
aux  fôciétés  qui  en  ont  eu  le  plus  de  befoin.  Les  nations  qui  ont 

formé  de  bonne  heure  de  grands  Empires  ;  celles  qui  fe  font  adon- 
nées bientôt  au  commerce  &  à  la  navigation  ,  fe  font  trouvées  les 

premières  dans  la  nécefiité  de  faire  un  ufage  fréquent  du  calcul.  Les 

perfonnes  à  qui  dans  ces  Etats  on  avoit  confié  l'adminiftration  des 
finances ,  fe  trouvoient  chargées  d'un  grand  détail.  L'étendue  de 
leur  adminiftration  leur  aura  fait  chercher  promptement  les  moyens 

^'abréger  ôc  de  perfectionner  les  opérations  qu'il  y  avoit  à  faire  jour- 
nellement. C'eft  donc  chez  les  peuples  dont  je  viens  de  parler, 

qu'on  a  dû  faire  les  premières  recherches  fur  l'art  du  calcul. 
L'Hiftoire  eit  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  j'avance  :  elle 

nous  apprend  que  TArithmét^que  a  pris  naiffance  chez  les  Egyp- 

tiens &  chez  les  Phéniciens  ^  :  c'eft-à-dire ,  que  ces  deux  peuples 
ont  porté  les  premiers  à  un  certain  degré  de  juftefTe ,  la  pratique 

d'affembier  des  nombres ,  ôc  de  les  calculer. 

*  Plat.inPhœdr.  p.  1140.  A.r:=Strabo.  1. 
77.  p.  113.6.  E.  =:Diog.  Laert.  in  proœm. 
£egm.  n.  p.  8.==Jambl.de  vitaPythag.  c. 

ip.p.  135.  r^Porphyr.  ibid,  p.  8  &  9^.=3' 
ixxlizn,  afud  Cyrill.L  f. 
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g-"""  ■■'—■■■'!=       Les  Egyptiens  doivent  avoir  e'té  de  tout  tems  grands  Arithmétî- 
f^Partie.     ciens.  Ils  avoient  un  befoin  eflentiel  de  la  fcience  des  nombres  , 

^u?qu'â^^]?mo?t^  P^""^  mettre  de  l'ordre  dans  les  finances  &  dans  la  police  de  leur 
de  Jacob.  Etat.  D'ailleurs  ils  fe  font  adonnés  à  letude  de  TAfironomie  &  de 

la  Géométrie,  aufTi  anciennement  &  peut-être  plus  aiïiduement 

qu'aucune  autre  nation  de  l'antiquité.  Ces  motifs  font  plus  que  fuf- 
fifans  pour  rendre  raifon  des  progrès  rapides  que  ces  peuples  avoient 
faits  dans  la  pratique  des  calculs.  Ce  fut  en  Egypte  que  Pythagore 

alla  puifer  les  théories  qu'il  a  débitées  fur  la  nature  &  les  propriétés des  nombres. 

A  l'égard  des  Phéniciens ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  cette  nation 
fe  foit  diftinguée  de  bonne  heure  dans  l'art  de  calculer.  Ces  peuples 
ont  dû  néceffairement  être  bientôt  verfés  dans  les  opérations  arith- 

métiques :  adonnés  au  commerce  prefque  dès  l'origine  du  monde , 
l'Arithmétique  a  été  de  toutes  les  fciences^  celle  à  laquelle  ils  ont 
dû  s'appliquer  le  plus  particulièrement.  Ils  auront  donc  été  des  pre- 

miers à  faire  quelques  découvertes  dans  l'art  de  compter ,  foit  pouc 
faciliter ,  foit  pour  perfedionner  l'ufage  des  calculs.  L'hilloire  an- 

cienne l'attefte.  L'antiquité  attribuoit  aux  Phéniciens  l'invention  de 
l'art  de  dreffer  des  comptes  ̂   On  leur  donnoit  encore  le  mérite 
d'avoir  trouvé  les  premiers  la  manière  de  tenir  les  regiflres  ,  &  tout 
ce  qui  regarde  la  fadorerie.  J'en  parlerai  plus  particulièrement  à 
l'article  du  commerce. 

Nous  mettrons  aufiTi  les  Babyloniens  au  rang  des  peuples  qui 

ont  dû  s'adonner  des  premiers  à  la  fcience  des  nombres.  11  efl:  vrai 
que  l'hiftoire  n'en  dit  rien  ;  mais  on  doit  le  préfumer  par  les  mêmes 
motifs  qui  nous  ont  fait  juger  que  les  Egyptiens  avoient  dû  s'exercer 
de  bonne  heure  fur  les  nombres.  La  Monarchie  des  Babyloniens 
étoit  dès  les  premiers  tems  aufli  puiiïante  que  celle  des  Egyptiens. 

Elle  étoit  même  plus  ancienne.  L'étude  de  l'Aftronomie  a  été  com- 
mune à  ces  deux  peuples  i  ils  ont  également  paiïé  dans  l'antiquité 

pour  s'y  être  appliqués  avant  aucune  autre  nation.  On  ne  hafardera 
donc  rien  en  mettant  les  Babyloniens  au  nombre  des  peuples  qui  ont 
dû  perfeclionner  des  premiers  la  théorie  &  la  pratique  des  calculs. 

S'il  étoit  néceflaire  de  confirmer  par  l'exemple  de  toutes  les  na- 
tions connues,  ce  que  j'ai  dit  fur  les  peuples  qui  les  premiers  ont 

dû  perfetlionner  l'Arithmétique,  l'hiftoire  nous  en  fourniroit  bien 
des  preuves.  Les  Chinois,  dès  les  tems  les  plus  reculés,  avoient  des 

connoiflances  affez  étendues  de  l'art  de  compter  ̂ . 
"Strabol,  i/.p.  iiS'^.S*  I     ''HiH.delaChineparleP.Martini,!.  i.p.  jS. 

Il 
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Il  paroît  auiïi  que  les  Péruviens  avoient  fait  d'affez  grands  pro- 
grès en  matière  de  calculs  ̂   On  peut  joindre  aux  habitans  du  Pérou     ̂ '^  Partie. 

4es  Mexicains  ̂ .  Ils  compofoient  avec  les  Péruviens  les  deux  feules  Depuisie Déluge ■n/r  ,  .  >  •  >        1  1!  A        /  •  /^  1  •  lufqualamûrt 
Monarchies  qu  on  ait  trouvées  dans  1  Amérique.  Ces  peuples  avoient       de  Jacob, 

une  forme  de  gouvernement  réglé  &  politique.  C'eft  par  cette  raifon 
qu'ils  avoient  fait  dans  les  arts  &  dans  les  fciences  des  progrès  alTez confidérabies. 

Un  plus  grand  nombre  d'exemples  feroit  fuperflu.  Il  n'y  a  point  de 
nation  policée  qui  n'ait  eu  quelque  teinture  &  quelque  ufage  de 
TArithmétique  ;  mais  nous  voyons  que  ces  connoifTances  ne  fe  font 
développées  que  dans  les  grands  Empires ,  ou  chez  les  nations  qui  fe 
font  livrées  à  un  commerce  étendu.  Les  peuples  au  contraire  qui 

n'ont  point  formé  de  grands  Empires  ,  &  ceux  qui  ont  négligé  le 
trafic ,  n'ont  fait  que  peu  ou  point  de  progrès  dans  l'art  des  calculs. 
N'ayant  prefque  rien  à  compter,  il  n'étoit  pas  poffible  que  leur 
Arithmétique  feperfedionnât,  &  c'eftce  quel'hiftoire  nous  apprend. 

Platon  fait  dire  à  un  Sophifle ,  au  fujet  des  Lacédemoniens,  qu'à 
peine  fçavoient-ils  compter  *^.  Cela  veut  dire  que  ces  peuples  ,  qui , 
fuivant  la  remarque  de  Platon,  étoient  très-ignorans  en  Aftronomie 

&  en  Géométrie ,  n'avoient  fait  aucun  progrès  dans  l'Arithmétique. 
On  n'en  fera  point  étonné  fi  l'on  réfléchit  fur  la  nature  du  gouver- nement de  Lacédémone. 

Strabon  rapporte  que  les  peuples  d'Albanie  (')  n'avoient  jamais 
fçû  compter  au-delà  de  cent  '^,  Il  nous  en  fait  fentir  tout  de  fuite  la 

raifon,  en  difant  qu'ils  ne  faifoient  nul  commerce  ^  :  aufli  n'avoient- 
ils  aucun  ufage  des  poids  ôc  des  mefures  ̂ . 

L'état  dans  lequel  on  a  trouvé  plufieurs  nations,  découvertes  de- 
puis quelques  fiécles  ,  eft  une  preuve  convaincante  de  ce  que  nous 

venons  d'avancer.  L'Arithmétique  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'Amérique,  n'efl:  pas  fort  chargée ,  &  ne  s'étend  pas  loin  ̂ .  C'efl:  par 
cette  raifon  que  lorfqu'ils  veulent  défigner  une  grande  quantité ,  ils 
ne  f^^avent  rien  de  mieux,  que  de  prendre  un  monceau  de  fable  ,  ou 

de  montrer  une  poignée  de  leurs  cheveux  ̂ ,  Quelques-uns  même 

"Hift.  desincas,  t.  i.p.  ̂ 3.  \      ̂   Journ.  desSçav.  ann.  i6é6.  Avril,p.5)p. 
"-  '      '"     ̂ ^'"        ■     '      ̂ ^    /^---i    1    ̂      =— iVoyage  de  Wafer,  p.  24^  &  248.    : 

Hift.  nat.del'Iflande,  t.  2.  p.  ï2i.=Mœurs 
des  Sauvages,  t.i.p.  3J1.  =  Lettr.  Edif. 

''  Acofta  Hiû.  nat.  des  Ind.  Occid.  1.  6. 
c.  2-4-7. 

'  Plato  ,  in  Hipp.  Maj.  p.  1 248.  A. 
(')  Ce  pais  eflaujourd'huiîpour  la  plus  gran- 
de partie  jccmprisfûiis  It  nom  àsDaghefl an, 
■1  L.  II.  p.  767. 
«  Ibid. 
^Ibid. 

t.  23. p.  314»  _  .  :-.'      :.<  » 
h  Lettr.  Edif.  t,  i.  p.  124.  =  Journal  du: 

Voyage  dans  la  Guyane  par  les  PP.  Grillet 
&  Béchamel  Jéfuites ,  p.pj.  =  Voy.  Dam- 
pier ,  t,  4»  p.  î4î  t  14^. 
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font  encore  aujourd'hui  dans  une  difette  d'expreffions  qui  ne  fe  côm- 
prend  que  difHcilement.  Un  Voyageur  moderne  parle  d'un  peuple; 
de  l'Amérique  Méridionale ,  qui  n'a  point  de  mot  particulier  pour  ex- 

de  Jacob.       primer  les  nombres  compofés  de  plus  de  trois  unités  ̂   Il  ajoute  que 

ce  n'eft  pas  la  feule  nation  Indienne  qui  foit  dans  ce  cas. 
S'il  eft  aifé  d'aiïigner  les  contrées  où  l'Arithmétique  a  dû  prendre 

naiflance  &  feperfe£tionner,  il  n'ef!:  pas  aufîî  facile  d'expofer  l'ori-; 
gine  ôc  les  progrès  des  différentes  opérations  de  cette  fcience,  L'hif- 
toire  ne  nous  en  a  conlervé  aucun  monument.  On  ne  peut  propofer  ,, 
que  quelques  conjedures  fur  la  manière  dont  les  hommes  firent 
originairement  ufage  de  la  connoiflance  des  nombres,  par  rapport 
aux  différens  befoins  de  la  vie  civile. 

On  ne  doit  pas  faire  plus  de  comparaifon  entre  l'Arithmétique  > 
dans  l'état  où  elle  eft  préfentement ,  &  l'Arithmétique  des  premiers 
tems,  qu'entre  les  palais  de  nos  Monarques,  &  les  cabanes  que  les 
premiers  hommes  conftruifirent  pour  fe  défendre  des  injures  de  l'air, 
La  pratique  du  calcul  ne  laiffe  aujourd'hui  rien  à  défirer  du  côté  du 
nombre,  &  de  la  facilité  des  fecours  qu'elle  procure  à  la  fociété  ;  la 
théorie  de  cette  fcience  eft  montée  à  un  degré  d'élévation ,  qui  fem- 
bie  être  le  plus  haut  terme  auquel  l'efprit  humain  puiife  jamais  fe 
flatter  de  parvenir. 

L'Arithmétique  moderne  ne  peut  donc  fervir  à  nous  donner  une 
jufte  idée  de  celle  des  fiécles  que  nous  parcourons  maintenant,  qu'au- 

tant que  par  une  analyfe  exade,  nous  réduirons  cette  f:ience  à  fes 

premiers  élemens.  C'efi:  le  feul  moyen  de  découvrir  les  opérations, 
qui  relativement  à  leur  fimplicité,  ont  dû  fe  préfenter  les  premières 

aux  recherches  de  l'efprit  humain. 
*  M.  de  la  Condamine  Relat.  de  la  Rivière 

des  Amazones,  p.  6j. 
M.  de  la  Condamine  dit  fîmplement  que 

\&%Yaméos  ,  c'efl:  le  nom  de  cette  nation  ,  ne 

pleuvant  compter  que  jufqu'à  trois  :  j'ai  crû 
qtie  cette  expreflion  avoit  befbîn  de  quelque 

écla'irciflement.  Il  y  aura  ,  Ci  l'on  veut,  des 
peuples  qui  m,anqueDt  de  nom  particulier 
pour  exprimer  les  nombres  plus  grands  que 

trois  ,  encore  cela  n'eil-il  pas  fort  facile  à 
croire  i  mais  qu'il'  y  ait  des  hommes  qui  ne 

Auflî  l'Auteur  de  qui  nous  tenons  ce  fait, 

après  avoir  dit,  qu'à  l'égard  de  l'Arithmé- 
tique ;,  la  langue  Erafilienne  eft  aufîî  pauvrç 

que  celle  àésYaméos  ,  ajoute  que  les  peuples 
à  qui  elle  cfi  naturelle, empruntentle  fecours 

de  la  langue  Portugaife  pour  compter  au-de- 

là de  trois  :  ce  qu'ils  ne  feroient  pas,  fans', 
doute  ,  s'ils  n'avoient  aucune  idée  des  nom-, 
bres  qui  furpalFent  trots  unités.  Je  crois 

qu'on  peut  porter  le  même  jugement  des 
Fawe'oj-,. d'autant  plus  qu'il  feroit  bien  étran- 

puiifent  pas  compter  a'U  moins  jiifqu'a  dix  j.  \  gé,  qwe  ées  gens  qui  n'auroient  aucune  no 
&  aflêmbler  autant  d'unités  qu'ils  ont  de-',  tion  des  aiTemblages  d'unités  plus  grands' 
doigts ,  c'eiî  ce  qui  meparoii  toat-à-faît  il>-  j  que  trois- i^eniTent  choiiî  pour  exprimer  un 
concevable.  Il  fe  peut  faire  querlçsVaméif  |  nombre'aufttiimple  ,  une  expreffion  qui  de^ 
lï'ayént  point  de  raotparticulierpour  expri-  '  voit  leur  faire  naître- l'idée  du  nombre  neuft  ■ 
raer  le'ncmbfe  r/w^  ,  rrtais  ils  y  fùppléent  '  par  celui  des  f^  llabes  qui  la  compofent.  Potr- 
fensdou^e,  en  di/ànt  dans  leur  langue  les  '  tarrarorinconroac ,  efl  le  mot  qui  dans  la 
mots   équivalens  à  ceux  ̂   ci  i*r«£r'-&(fe«*,J  langue  des  Fdweoj- ,  défigne  le  nombre  rrw. 
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Cette  analyfe  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  auflfi  difficile  qu'on  feroit 
d'abord  tenté  de  le  croire.  Si  l'on  veut  examiner  avec  attention  le  t^        t^Zlf' 15    X  1        r    r      1      •  1  1  1        /       j  A    •  1       L'epuis  le  Déluge 
principe  d  ou  partent  les  Ipeculations  les  plus  relevées  de  notre  Arith-  jufqu  à  la  mou 

métique ,  &:  fes  pratiques  les  plus  ingénieufes ,  on  trouvera  que  dans  de  Jacob. 

cette  fcience  tout  fe  rapporte  à  deux  opérations  très-ilmples  :  l'Addi- 
tion &  la  Souiïradion.  La  Multiplication  en  effet,  n'efl  qu'une  addi- 
tion de  nombres  égaux,  &  la  compofition  des  puifTances  fe  réduit  à 

la  multiplication  d'un  même  nombre  par  lui-même,  plus  ou  moins 
réitérée.  La  Divifion  &  l'extradion  des  racines  ont  de  pareils  rapports 
avec  la  fouftradion.  Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  grand  dé- 

tail. C'eft  donc  dans  l'addition  ôc  la  foufoaclion  qu'il  faut  chercher 
l'origine  de  l'Arithmétique  proprement  dite,  c'eft-à-dire,  l'art  d'opé- rer fur  les  nombres. 

L'addition  &  la  fouflraftion  fuppofent  la  Numération ,  que  quel- 
ques perfonnes  ont  regardée  mal-à-propos ,  comme  faifant  elle-même 

une  opération.  La  numération,  à  parler  exactement,  n'efl:  que  la 
fource  commune  qui  fournit  à  l'Arithmétique  la  matière  fur  laquelle 
elle  exerce  toutes  fes  opérations.  Nombrer ,  en  effet ,  n'efl  autre  chofe 
que  fe  former  l'idée  des  différens  affemblages  d'unités ,  6c  affigner 
un  nom  à  chacun  de  ces  affemblages.  C'eft  le  premier  pas  de  l'efprit 
humain  par  rapport  à  la  fcience  des  nombres. 

Chaque  objet  particulier  préfente  à  l'efpritl'idée  de  l'unité,  &  cha- 
que allemblage  d'objets  ou  d'unités,  fait  naître  naturellement  l'idée 

d'un  nombre,  ou  d'une  quantité  d'unités  plus  ou  moins  grande.  Quel- 
que groiTiers  qu'ayent  pu  devenir  la  plupart  des  hommes  après  la  con- 

fufion  des  langues  ôc  la  difperfion  des  familles  ,  ils  ne  le  feront  cepen- 
dant jamais  devenus  au  point  de  ne  pas  difcerner  les  objets  qui  les  en- 

vironnoienc.  Les  idées  diftincles  des  nombres  fimples  n'ont  jamais 

pu  fe  perdre  ,  Ôc  il  n'y  a  point  eu  de  peuples  affez  fiupides  pour  ne  pas 
appercevoir  les  rapports  de  conformité  qui  fe  trouvoient  entre  leurs 

mains  ,  leurs  pieds  ,  leurs  doigts,  ôcc.  Il  en  faut  dire  autant  de  l'idée 
générale  des  nombres  ou  de  la  quantité.  Les  notions  fondamenta- 

les de  l'Arithmétique  auront  donc  été  inconteftablement  familières 
aux  fiécles  même  les  plus  groffiers. 

Il  me  paroît  également  certain  que  les  nations  même  les  plus 
bornées  Ôc  les  plus  abruties ,  ont  toujours  eu  des  mors  pour  exprimer 
ces  premières  notions.  Ainfi  dans  tous  les  tems  ôc  dans  tous  les  lieux, 

les  peuples  auront  eu  quelaue  connoiffance  de  l'Arithmétique,  rela- 
tivement à  leurs  befoins  ôc  à  leurs  occupations. 

C'efl  par  la  Numération  pratique,  que  vraifemblablement  l'Arith- 

C  c  1) 
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métique  aura  pris  naifTance.  J'appelle  numération  pratique,  l'art  de 
pe  Partie,  déterminer  le  nombre  de  plufieurs  objets ,  de  compter ,  par  exemple  , 

Depuis  le  Déluge  ̂ ^  combien  de  têtes  eft  compofé  un  troupeau ,  combien  il  y  a  d'ar- 
de  Jacob.  bres  dans  un  champ,  &c.  Pour  peu  qu  un  pareil  aflembl  âge  con- 

tienne un  certain  amas  d'unités,  nous  ne  pouvons  en  embrafler  exac- 
tement la  totalité  d'un  feul  coup  d'œil.  Les  fens  ne  préfentent  alors 

qu'une  idée  confufe  de  multitude  &  de  quantité.  Pour  déterminer 
cette  idée,  &  la  fixer  à  un  nombre  plutôt  qu'à  un  autre,  il  faut, 
après  avoir  examiné  les  objets  les  uns  après  les  autres,  faire  ufage 

du  raifonnement,  &  emprunter  le  fecours  de  la  mémoire.  Ces  facul- 
tés font  fi  imparfaites  dans  la  plupart  des  hommes ,  que  pour  les  ai- 

der ,  on  efl:  néceffairement  obligé  d'avoir  recours  à  des  fignes  exté- 
rieurs ôc  fenfibles.  Les  hommes  auront  donc  été  forcés  de  s'en  pro- 
curer de  fort  bonne  heure.  On  peut  dire  que  l'inflitution  des  fignes 

efl:  arbitraire  ;  mais  en  même  tems  on  conviendra  qu'il  y  en  a  de  pluS' 
naturels  &  de  plus  commodes  les  uns  que  les  autres.  Par  conféquent 
il  y  a  au  moins  des  raifons  de  convenance  >  qui  doivent  en  conduire 
&  en  éclairer  le  choix. 

La  nature  nous  a  pourvus  d'une  efpece  d'infiniment  Arîthméti-- 
que,  dont  l'ufage  efl  plus  étendu  qu'on  ne  le  penfe  ordinairement  : 
ce  font  nos  doigts  (  '  ).  Tout  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  le  pre^- 
mier  moyen  dont  les  hommes  fe  fervirent  pour  la  pratique  de  la 
numération.  Dans  Homère,  on  voit  Protée  compter  cinq  à  cinq^ 

c'eft-à-dire ,  par  fes  doigts ,  les  veaux  marins  dont  il  étoit  le  conduc- 
teur ^.  Plufieurs  nations  de  l'Amérique  n'employent  point  encore 

aujourd'hui  d'autre  fecours  pour  les  calculs  qu'elles  ont  à  faire  ̂ .  Il 
en  aura  été  vraifemblablement  de  même  dans  les  premiers  tems.. 
Le  concert  de  toutes  les  nations  policées  à  compter  par  dixaines  , 
dixaines  de  dixaines,  ou  centaines ,  dixaines  de  centaines,  ou  mi/Ie  , 

&  ainfi  de  fuite,  de  manière  que  la  numération  recommence  tou- 
jours de  dix  en  dix  :  ce  concert,  dis- je,  forme  en  faveur  de  ce  que 

j'avance,  une  preuve  des  plus  fortes.  On  ne  voit  point  en  efifet,  de 
raifon  de  préférence  en  faveur  du  nombre  décimal,  pour  en  faire  le 

(  ̂  )  On  peut  voir  dans  l'Arithmétique  dé-  |  ne,«sr«(^f7v,  qui  fuivant  Ton  ctymologie  /îgnl- 
montrée  de  M.  Croufaz ,  un-e  manière  fort  fie  a^cmbUr  par  cinq  j  ou  cinq  à  cinq.  Plu- 
ingénieufe  ,  de  multiplier,  les  uns  parles  ;  tarque&  plufieurs  Lexicographes,  nous  ap- 

autres,  tous  les  nombres  qui  ne  paffent  pas  !  prennent  que  dans  l'origine  de  Ja  langue 
Grecque,  il  n'y  avoit  point  d'autre  terme 
J>oul^^gr).\iitx compter, calculer.  Ce  mot  vou- 
loit  dire  alors  ce  qu'on  a  exprimé  depuis  par 
le  terme  Aê/(1ke7v. 

neuf-,  avec  le  fecours  des  doigts,  qui  tien 

nent  lieu  alors  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément la  Table  de  Pythagore. 

OdyfT.  1.  4.  V.  411 

Homère  fe  fert  dans  es  paflage  y  du  mot  |      ̂  Voyage  deDampier ,  t.  4.  p.  140, 



r=  Partie. 
DES   Sciences,  Liv.  III.  soj* 

terme  de  la  numération,  fi  ce  n'eft  Tufage  primordial  de  compter 
par  les  doigts  ,  qui  font  au  nombre  de  dix  ('  ).  t^      ■  ,  t^m 

Tl     /i  J  1^  T       Li    Li  1  •        -L  Depuis  le  Déluge 

11  elt  donc  plus  que  vraiiemblable  que  les  premiers  hommes  au-  jufqu'àiamort- 

ront  compté  par  leurs  doigts,  tout  ce  qui  n'en  excédoit  pas  le  nom-  de  Jacob. 
bre.  Au-delà  de  la  dixaine  ils  auront  remarqué  le  nombre  de  fois 

qu'ils  étoient  obligés  de  recommencer  la  numération  décimale,  pour 
épuifer  les  objets  de  leurs  calculs,  outre  l'excédent  qui  reftoitlorf- 
que  le  total  ne  faifoit  pas  un  nombre  exatl  de  dixaines.  Comme  les 

doigts  ne  pouvoient  leur  fervir  qu'à  fixer  la  fomme  de  cet  excédent 
ou  des  unités ,  il  leur  falloir  quelque  autre  figne  qui  fixât  le  nombre^ 
des  dixaines.  Ils  furent  obligés ,  quand  ce  nombre  fe  trouva  trop 
grand ,  pour  que  la  mémoire  le  pût  retenir  facilement ,  de  chercher 
de  nouveaux  fecours.  La  nature  leur  en  offroit  plufieurs  :  les  petits 
cailloux,  les  grains  de  fable,  de  blé,  les  noyaux,  pouvoient  leuc 

fervir  également  à  cette  opération.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  encore 
aujourd'hui  plufieurs  nations  fauvages  de  l'un  ôc  de  l'autre  conti- 

nent ^  Nous  trouvons  aufii  des  veftiges  de  ces  pratiques  originaires 

chez  les  peuples  les  plus  anciens  ̂ . 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'origine  delà  Numération  pratique^ 
fuffit,  je  crois ,  pour  faire  imaginer  de  quelle  manière  on  put  la  per- 

fectionner. Il  eft  facile  de  concevoir  comment  avec  les  doigts,  &de 
petites  pierres,  on  parvint  bientôt  à  faire  des  calculs  afiez  étendus. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  fuivre  les  ouvertures  que  j'ai  données ,  ôc 

(  '  )  Ce  que  J'avance  efl  facile  à  prouver,  i  foit  point  d'autre  Arithmétique  que  la  Qua- 
Si  la  numération ,  par  exemple  ,  fe  répétoit  ternaire.  La  raifon  qu'il  apporte  de  cet  ufage 
de  cinq  en  cinq  ,  au  lieu  de  la  commencer  [  particulier  à  cette  nation,  confirme  encore 

comme  nous  faifons  de  dix  en  dix  ,  la  multi-  |  ce  que  je  viens  d'avancer.  Ces  Fetifks  ,  dit- 
plication  deviendroit  bien  plus  aifée.  En  ef-  il ,  ont  la  mémoire  aitffl  bornée  que  des  enfans.- 
fet  toute  la  difficulté  de  cette  opération  ne  On  fent  allez  que  des  gens  de  cette  eipéce 

confifle  que  dans  celle  de  former  de  mémoi- I  eufTent  été  bien  embarraflés,  s'il  leureût 
re  le  produit  des  nombres  moindres,  que  fallu  retenirpar  cœur  la  T^ii/e  de  Pythagore. 
celui  qui  fait  le  terme  de  la  numération.  Or  I      , -ir       „     j     t» 

il  n'eflperfonne  qui  ne  fâche  que  quatre  fois  I  „' ^^^^^^c:  ̂ «  Dampxer,  t
.  4.  p.  14^.= 

quatre  font  fei^e.  Ce  qui  forme  le  cas  le  plus  Mœurs  aes 
 Sauvag.  t.  i.p.  517. 

difficile  de  l'Arithmétique  Penténaire  dont  ^  Voy.  Hércd.  1.  i.n.  3  (5. 
je  parle ,  au  lieu  que  bien  des  gens  à  qui  on  II  y  a  grande  apparence  qu'originairement 
demanderoit  combien  font  fept  fois  neuf,  les  petites  pierres  furent  ce  dont  on  fit  le 

feroient  embarralTés  à  trouver  que  fept  fois  '  plus  généralement  ufage,  pour  les  opéra- 
neuf  font  fbixante  -  trois.  Je  pourrois  faire  tions  Arithmétiques.  Le  mot  de  calcul  que 

plufieurs  autres'  luppofitions  qui  ne  me  fe-  '  nous  avons  emprunté  des  Remains  ,  a  vrai- 

Toient  pas  moins  favorables.  L'Arithmétique  femblablement  rapport  à  l'ancienne  pratique 
Einaire  de  M.  deLeibnitz,  nelaifle,  à  ce  que  :  d'employer  de  petits  cailloux  dans  les  opé- 
jepenfe,  rienà  défirerfur  cefujet.  |  rationsun  peu  compofées.  lien  eft  de  mé- 
ÂriftotePrcblem.  fed.  15.  t.  z.  p.  751. nous  ■  me  en  Grec  où  le  m.ot  --^r.ipiÇi) ,  venant  de' 

apprend  que  de  fon  tems  il  y  avoit  encore  '  la  racine  -i^iHçus  petite  -pierre  ou  caillou , 
dcBS  la  Thracç  une  nation  qui  ne  connoi£^  ̂   fignifie  entre  autres  chofes ,  calculer. 

Ce  iij. 
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=  étendre  le  plan  que  j'ai  tracé.  Si  l'on  demande ,  par  exemple ,  corn- 
P«  Partie,     ment  faîfoient  les  premiers  Arithméticiens,   lorfqu'ils  avoient  à 

;,^rr,^.M  ?^^"^^  compter  un  affemblaffe  d'objets  afiez  nombreux  pour  les  obliger  de jaiqu  a  la  mort  i  irr-i  /•  i/-i"/  i 
de  Jacob.  recommencer  plulieurs  rois  la  numération  décimale ,  je  réponds  que 

vraifemblablement  l'habitude  qu'ils  avoient  prife  de  marquer  cha-, 
que  dixaine  d'unités  par  un  feul  figne ,  les  porta  naturellement  à  ex- 

primer aufli  chaque  dixaine  de  dixaine,  ou  chaque  centaine  ,  par  un 
feul  &  même  fymbole.  Suppofons  que  nos  Arithméticiens  ayent  pris 

des  pierres  blanches  pour  défigner  les  dixaines ,  des  cailloux  d'une 
couleur  différente  leur  fournirent  un  moyen  aifé  pour  repréfenter 

les  centaines.  Après  cette  découverte  il  ne  fut  pas  difficile  d'imagi- 
ner des  fymboles  pour  défigner  les  dixaines  de  centaines,  ou  les 

mille  y  &c. 

Les  premiers  peuples  purent  encore,  au  lieu  de,  diftinguer  les 
dixaines,  des  centaines ,  par  la  couleur  de  leurs  fymboles ,  employer 
toujours  les  mêmes  ,  en  obfervant  feulement  de  les  placer,  les  uns 

à  l'égard  des  autres ,  dans  un  ordre  qui  en  déterminât  la  valeur  rela- 
tive ,  comme  nous  faifons  par  rapport  à  nos  chiffres ,  qui  fous  une 

même  figure ,  ont  cependant  différentes  valeurs  ,  fuivant  le  .rang 

qu'ils  tiennent  ôc  la  place  qu'ils  occupent.  C'efI:  ainfi  que  les  peu- 
ples ont  pu  fe  procurer  bientôt  les  moyens  de  porter  la  pratique  de 

la  numération  au-delà  même  des  bornes  que  pouvoir  exiger  le  genre 

de  vie  qu'ils  menoient. 
L'invention  des  méthodes,  dont  je  viens  de  parler,  dût  naturel- 

lement conduire  à  celle  de  l'addition.  Dès  qu'on  fçut  nombrer  avec 
facilité  un  affemblage d'objets,  quelque  confidérable  qu'il  pût  être, 
il  ne  fallut  pas  un  grand  effort  pour  en  nombrer  plufieurs  enfemble, 

c'eft-à-dire ,  pour  en  faire  l'addition.  Il  n'étoit  queftion  que  de  rap- 
procher les  uns  des  autres  les  fymboles  numériques ,  de  façon  qu'on 

eût  tout  à  la  fois  fous  les  yeux  leurs  unités ,  leurs  dixaines  &  leurs 

centaines ,  &c.  Il  ne  s'agiffoit  enfuite  que  de  réduire  ces  différens 
fymboles  en  un  feul.  L'art  d'opérer  cette  réduction  ne  fe  fera  pas 
fait  chercher  bien  long-tems.  Pour  y  par\^enir,  il  ne  fallut  que  fom- 
mer  à  part  les  ̂ /mVfi ,  puis  les  dixaines  fies  centaines,  &c.  &  former 

le  fymbole  de  chacune  de  ces  fommes ,  à  mefure  qu'on  les  trouvoit  : 
faire  ,  en  un  mot ,  par  parties  ce  que  le  peu  d'étendue  de  i'efprit  hu- 

main ne  permet  pas  de  faire  tout  d'un  coup. 
S'il  fut  facile  de  paffer,  comme  on  vient  de  le  voir,  de  la  pratique 

4e  la  numération  à  celle  de  l'addition ,  il  le  fut  encore  bien  davan- 

tage de  trouver  l'art  de  multiplier  un  nombre  par  un  autre.  Il  y  a  tout 
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lieu  de  croire  qu'on  fit  d'abord  la  multiplication  par  le  moyen  de  '   
l'addition.  La  marche  de  l'efprit  humain  eft  naturellement  alTez  ̂ ^"  -^f^^I^f' 1  i^j/is  t-11-^  \i  j  Depuis  ie  Déluge 

lente.  Ce  n  elt  qu  avec  bien  de  la  peine  &  après  beaucoup  de  tems ,  jufqu'àiamort 

qu'il  panâent  à  franchir  les  milieux  qui  féparent  fes  connoiiTances ,  <ie  Jaccb. 
quelque  analogie  qu'elles  ayent  entre  elles.  Dans  l'origine  la  multi- 

plication &  l'addition  ne  faifoient  donc  vraifemblablement  qu'une 
feule  ôc  même  opération.  Vouloit-on,  par  exemple ,  multiplier  12 
par  4,  on  formoit  quatre  fois  le  fymbole  de  12,  ôc  on  réduifoit  ces 

quatre  fymboles  à  un  feul ,  fuivant  les  régies  que  nous  venons  d'é- tablir. 

Mais  cette  manière  de  procéder  à  la  multiplication  par  voie  d'ad- 
dition, devenoit  fort  embarrallante  ôc  exceiïivement  longue,  dès 

que  l'un  ôc  l'autre  des  nombres  qu'il  falloir  multiplier  l'un  par  l'au- 
tre, étoit  un  peu  confidérable.  S'il  étoit  queftion  démultiplier  feu- 

lement ly  par  15  ,  il  falloir  pofer  treize  fois  le  fymbole  de  15"^  ôc 
fommer  ces  treize  fymboles.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  les  plus  exercés 

dans  l'ufage  du  calcul,  durent  bientôt  s'appercevoir  qu'on  pouvoit 
abréger  ce  procédé,  en  formant  trois  fois  feulement  le  fymbole  de 

ly  ;  ôc  une  fois  celui  de  i  jo  ,  c'eft-à-dire^  le  fymbole  du  produit  de 
ly  par  10  ,  ôc  prendre  enfuite  la  fomme  de  ces  fymboles.  Tel  aura 

été  probablement  le  premier  pas  de  l'efprit  humain  vers  la  multipli- 
cation proprement  dite ,  c'efl:  -  à  -  dire ,  vers  l'art  de  faire  l'addition 

d'une  m.aniere  facile  ôc  prompte,  lorfqu'il  s'agiffoit  de  fommer  des 
nombres  égaux.  Cette  opération  cependant  ne  put  atteindre  un  cer- 

tain degré  de  facilité,  que  quand  la  pratique  du  calcul  fut  devenue 
aJTez  familière,  pour  que  ceux  qui  en  faifoient  ufage,  contradaffenc 

l'habitude  de  former  de  mémoire  les  produits  de  tous  les  nombres 
qui  contiennent  moins  de  dix  unités. 

Le  détail  oii  je  viens  d'entrer  fur  l'origine  de  la  numération ,  de 
l'addition  &  de  la  multiplication ,  me  difpenfe ,  je  crois ,  d'expofer 
mes  con  jedures  fur  la  manière  dont  ces  opérations  ont  pu  enfanter 

la  fouftradlion  ôc  la  divifion.  Je  laiffe  au  Lecleur  le  plaifir  d'imaginer 
de  lui-même  quels  furent  les  premiers  moyens  dont  les  hommes  fe 

fervirent  pour  décompofer  les  nombres  après  avoir  trouvé  l'art  de 
les  unir,  ôc  de  les  aifembler  par  la  voie  de  l'addition  ôc  de  la  multi- 

plication. De  toutes  les  opérations  fimples  de  l'Arithmétique,  la 

divifion  eft  ,  fans  contredit,  la  plus  difficile.  Elle  n'aura  donc  été  in- 
ventée que  la  dernière,  ôc  après  que  les  peuples  eurent  formé  des 

établiffem.ens  folides. 

Je  finis,  en  obfervant  que,  félon  toutes  les  apparences ,  les  pre- 
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5==s=s=s=?  miers  hommes  n'étoient  pas  bien  riches  en  exprefTions  arithméti- 

1'=  Partie,     ques.  Je  ne  crois  pas  qu'originairement  on  eût  de  mots  particuliers 
Depuisle Déluge  pQ^f  défi^ner  les  nombres  qui  contenoient  plus  de  dix  unités.  Vou- 
iiilqu  a  la  mort     f    .  ^  i         /  l  t  s  JT  •  J-      • 

de  Jacob.  loit-on  ,  par  exemple ,  énoncer  le  nombre  1 27  f  on  diloit  une  dixai- 
ne  de  dixaines ,  deux  dixaincs  &  fept ,  ou  plutôt  fept,  deux  dixaines  , 

&  une  dixaine  de  dixaine  ;  car  il  efi:  confiant  qu'anciennement  on  énon- 
çoit  les  nombres  d'une  façon  toute  oppofée  à  la  nôtre.  On  commen- 
çoit  toujours  par  l'exprenion  de  leurs  unités,  pour  remonter  à  celle 
de  leurs  dixaines  ,  puis  à  celle  de  leurs  centaines  j  ôcc.  Cet  ufage  eft 

clairement  marqué  dans  le  texte  Hébreu  de  l'Ecriture,  dans  Héro- 
dote^, &  même  dans  d'autres  Auteurs  encore  plus  récens.  On  y  voit 

l'ancienne  pratique  d'exprimer  les  nombres ,  en  commençant  toujours 
par  les  quantités  les  plus  fimples ,  pratique  fort  analogue  à  la  manière 

de  nombrer  des  premiers  Arithméticiens.  Peut-être  même  cette  mé- 

thode efl-elle  plus  conforme  à  la  marche  ordinaire  de  l'efprit  humain  , 
qui  fe  porte  naturellement  du  fimple  au  compofé. 

Je  ne  fçais  encore  Ci  on  ne  pourroit  pas  aller  jufqu'à  croire  qu'ori- 
ginairement il  n'y  avoit  point  de  mot  propre  ôc  diftindif  pour  ca- 

raclérifer  les  nombres  qui  contenoient  dix  unités.  La  manière  dont 
plufieurs  peuples  énoncent  encore  à  préfent  les  nombres  qui  ont 
plus  de  cinq  unités,  paroît  autorifer  cette  conje£ture.  La  plupart 

des  nations  de  l'Amérique  comptent  par  cinq  ,  &  dans  ces  langues 
on  n'a  donné  de  nom  qu'aux  nombres  qui  contiennent  deux  unités. 
Si  ces  peuples  veulent  énoncer  le  nombre  de  trois,  de  quatre,  de 

cinq ,  ils  difent  deux  &  un ,  deux  &  deux,  deux ,  deux  ôc  un  ̂ . 
La  liaifon  métaphyfique  qui  fe  trouve  entre  les  différentes  opéra- 

tions de  l'Arithmétique,  établit  entre  elles  une  efpece  de  continuité 
qui  m'a  forcé  de  les  faire  naître  fucceflivement  les  unes  des  autres. 
Je  n'ai  pas  pu  mettre  d'intervalle  fenfible  ôc  marqué  entre  la  prati- 

que de  l'une  de  ces  opérations,  ôc  l'invention  de  celle  qui  la  fuit  im- 
médiatement. Mais  dans  tout  ceci  je  n'ai  prétendu  fuivre  qu'un  ordre 

fyftématique.  Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  la  conftru£lion  d'un 
édifice  tel  que  celui  dont  je  viens  de  tracer  le  plan ,  n'ait  fouffert 
aucune  interruption.  J'ai  dit  ce  qui  m'a  paru  le  plus  vraifemblable  , 
ôc  j'ai  confulté  les  lumières  de  la  raifon ,  au  défaut  de  celles  de  Thif- 
toire,  qui  nous  manquent  entièrement. 

On  ne  peut  cependant  pas  douter  qu'une  partie  des  opérations 
dont  je  viens  de  parler,  n'ayent  été  connues  dès  les  fiécles  que  nous 

«  Voy.l.  7.  n,  184,  &c.  !j    T  j    T 

^Lettr.Edif.  t.  zs- P-  318.  =  Voyage  P*  J' ̂ ^  ̂^''J'' ?•  307. 

parcourons 
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parcourons  préfentement.  L'ufage  des  poids  &  des  balances  remonte    
à  la  plus  haute  antiquité.  L'Ecriture  dit  qu'Abraham  acheta  le  champ     i"  Partis. 
où  Sara  fut  enterrée,  400  ficles  d'or,  6c  qu'il  les  fit  péfer  à  la  vue  Depuisie Déluge 
de  tout  le  peuple  ̂   On  fe  fervoit  donc  alors  dans  le  commerce  de    ̂ "de^  Jacob/ 
pièces  de  métal;  dont  la  valeur  étoit  déterminéepar  le  poids.  Ce 

fait  ne  laifTe  aucun  doute  fur  les  progrès  qu'on  avoit  déjà  fait  ea 
Arithmétique.  Sans  cette  fcience  ,  l'invention  des  poids  &    des 
balances  n'eût  été  d'aucun  fecours.  L'ufage  de  ces  mefures  exige 
des  opérations  numériques  plus  compofées  que  la  fimple  addition. 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  6c  des  premiers  progrès  de  l'Arith- 
métique ,  il  ne  fera  pas ,  je  crois ,  hors  de  propos  de  rechercher  quels 

auront  été  les  caractères  dont  on  aura  fait  ufage  anciennement  pou£ 
conferver  la  mémoire  6c  le  réfultat  des  opérations  arithmétiques. 

L'invention  des  cara£leres  numériques  doit  être  fort  ancienne.  En 
effet ,  les  cailloux ,  les  petites  pierres ,  les  grains  de  bled ,  6cc.  étoient 
bien  un  fecours  fuffifantpour  faire  les  opérations  arithmétiques ,  mais 

ils  n'étoient  point  propres  à  en  conferver  le  réfultat.  Le  moindre 
événement  fuffifoit  pour  déranger  des  fignes  audi  mobiles  que  ceux 
dont  je  parle.  On  étoit  donc  expofé  à  perdre  en  un  moment  le  fruit 

d'une  longue  ôc  pénible  application.  Il  étoit  cependant  d'une  néceffité 
abfolue,  dans  plufieurs  occafions,  de  conferver  les  réfultats  des 

opérations  arithmétiques.  Il  fut  par  conféquent  nécelTaire  d'inventer 
de  bonne  heure  des  fignes  qui  puflent  fervir  à  repréfenter  les  faits 

avec  exactitude.  L'écriture  alphabétique  n'eft  pas  de  la  première  an- 
tiquité ^  ;  il  a  donc  fallu  y  fuppléer  par  quelque  autre  moyen.  C'elt  ce 

qu'il  s'agit  d'examiner  :  commençons  par  les  Egyptiens. 
Il  nous  efl:  refté  fort  peu  de  lumières  dans  les  écrits  des  anciens 

fur  la  manière  dont  les  Egyptiens  faifoient  leurs  opérations  arithmé- 
tiques. Hérodote  eit  le  feul  qui  paroiiïe  y  avoir  fait  quelque  atten- 

tion. Cet  Auteur  dit  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  petites  pier- 
res, de  même  que  les  Grecs,  avec  cette  différence  cependant  que 

ceux-ci  plaçoient  leurs  jettons ,  s'il  efl:  permis  d'employer  ce  ter- 
me ,  de  la  gauche  à  la  droite,  6c  que  les  Egyptiens  au  contraire  les 

rangeoient  de  la  droite  à  la  gauche  ̂ .  Cette  différence ,  pour  le  dire 
enpaffant,  étoit  une  fuite  naturelle  de  la  manière  dont  ces  peuples 

difpofoient  les  caractères  de  leur  écriture.  J'en  ai  parlé  dans  le  Livre 
précédent  ̂ . 

Mais  ce  paffage  d'Hérodote  ne  fournit  aucune  lumière  fur  la 

«Gerr.  c.  13.-^.  lé.  j      «  Hérod.  1.  î,  n.  jé. 
^Voy.fiiprà,  Liy,  n.  Chap.  VI,  l      *■  Chap,  VI.  p.171  &  17^' 

Tome  L  *  D  d 
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queilion  qui  nous  occupe.  Car ,  en  premier  lieu,  cet  Auteur  ne  nous 

rv     .  f'^lf'     apprend  rien  fur  la  forme  des  carafteres  arithmétiques  en  ufage  chez Depuisle Déluge  ,  ̂  r  .  i  p. 
jiifqu'à  la  mon  les  Egyptiens.  11  ne  parle  d  ailleurs  que  de  tems  bien  poiterieurs  a 

de  Jacob.  ceux  qu€  nous  parcourons.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  douter  que 

les  Egyptiens  n'euffent  imaginé  des  cara£leres  arithmétiques  avant 
le  tems  où  ils  ont  connu  les  caraderes  alphabétiques.  Tâchons,  s'il 
efl"  polfible,  de  fuppléer  au  fdence  des  Hi/loriens,  par  quelques 
conjectures  fondées  fur  ce  qui  nous  refte  des  anciens  monumens  de 
cette  nation. 

Les  obélifques  doivent  incontefiablement  être  mis  au  rang  des 

plus  anciens  monumens  élevés  par  les  Egyptiens.  On  n'ignore  pas 
que  ces  grandes  aiguilles  font  chargées  de  différentes  figures  qui 
nous  paroiffent  extrêmement  bizarres.  Ces  figures  connues  fous  le 

nom  d'hiéroglyphes ,  étoient  l'ancienne  écriture  des  Egyptiens  \ 
On  fçait  de  plus,  par  les  témoignages  de  Diodore,  de  Strabon  &  de 
Tacite ,  que  les  Souverains  qui  avoient  fait  élever  des  obélifques , 

avoient  eu  foin  d'y  faire  marquer  le  poids  de  l'or  &  de  l'argent ,  le 
nombre  d'armes  &  de  chevaux,  la  quantité  d'yvoire,  de  parfums  & 
de  bled  que  chaque  nation  foumife  à  l'Egypte  devoit  payer  ̂.  Il  eft 
donc  certain  que  parmi  les  différentes  figures  qu'on  voit  fur  ces  mo- 

numens, il  yen  a  quelques-unes  deflinées  à  exprimer  des  nombres. 

Il  s'agit  de  décider  quelles  peuvent  être  ces  marques  ,  &  de  juger 
par-là  quels  étoient  les  fymboles  arithmétiques  des  Egyptiens  ;  avant 
que  ces  peuples  connuifent  les  caractères  alphabétiques.  Je  vais  ex- 

pofer  les  conjectures  qu'a  propofées  fur  cette  queftion,  un  des  plus 
judicieux  critiques  de  notre  fiécle. 

Vers  le  haut  de  la  plupart  des  obélifques  ,  on  remarque  neuf  lignes 
-perpendiculaires  accompagnées  de  quelques  lignes  horifontales  po- 
fées  au-deflus.  M.  Bianchini  conjecture  que  ces  neuf  lignes  font  des 
caratteres  numériques.  Cette  penfée  lui  eu  venue  par  la  relfemblance 

qu'il  a  crû  remarquer  entre  ces  lignes  &  la  difpofition  de  celles  qui 
fervent  de  colonnes  arithmétiques  dans  la  table  publiée  par  Velfer, 

&  dans  celle  que  les  Chinois  attribuent  à  Lixéus.  Il  s'y  eft  enfuite 
confirmé  par  les  témoignages  des  Auteurs  dont  je  viens  de  parler, 

&  par  ceux  d'Hermapion  &  d'Ammien  Marcellin.  Voici  de  quelle 
manière  M.  Bianchini  conçoit  que  les  Egyptiens  fe  fervoient  de  ces 

lignes  pour  exprimer  toutes  fortes  de  nombres  ̂ . 

»  Voy.  fuprà ,  Liv.  II.  Chap.  VT. 
'' Diod.  I.   I.  p.  67.  =  Strab.l,  17.  p. 1171.  A.  :=Tacit.ann.l.  z.  n,  60, 

■^  Lallîoria  Unir.  p.  7oé,  8ce.  =Efrai  fur 
les  Hiérogl.  des  Egyptiens,  p.  éii.not.  (•*). 
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Depuis  un  jufqu'à  neuf,  dit-il ,  il  n'y  a  point  de  difficulté  qu'en 
mettant ,  par  exemple ,  au-deflbus  de  l'une  des  neuf  lignes  perpendi-     i''  Partie. 
culaires ,  dont  îe  viens  de  parler ,  une  boule  pour  indiquer  les  tributs  ̂ ^P"\^^f  Déluge 

■  n  .       '  1^  ^     f,       .r-  ^  •    'j     T  I         lulqu  a  la  mort 
qui  le  payoïent  en  or ,  cela  ne  put  iigniher  une  quantité  de  livres  rela-  ^e  Jacob. 

tives  au  rang  qu'occupoit  cette  perpendiculaire,  à  compter  de  la  droi- 
te à  la  gauche.  Suppofons  que  la  boule  fût  au-defTous  de  la  cinquième 

ligne ,  cette  marque  défignoit  cinq  livres  d'or  ;  fi  la  boule  étoit  fous  la 
feptiéme ,  elle  en  défignoit  fept,  &c.  Quant  aux  nombres  qui  excédent 
les  neuf  unités,  ils  pouvoient  être  marqués  par  les  lignes  horifonta- 

les  pofées  au-delTus  des  perpendiculaires.  Ces  lignes  horifontales 
déterminoient  vraifemblablementles  lignes  perpendiculaires  à  ligni- 

fier des  dixaines,  des  centaines,  des  mille,  6cc.au  lieu  d'unités, 
félon  qu'elles  étoient  furmontées  d'une,  de  deux,  de  trois,  &c. 
tranfverfales  ('). 

L'art  d'une  femblable  arithmétique  ,  compofée  de  lignes  perpen- 
diculaires &  tranfverfales,  a  été  l'origine  de  la  figure  des  nombres 

chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins.  Les  unités  dans  les  premières 

opérations  s'exprimoient  par  de  fimples  lignes  tirées  perpendiculai- 
rement. Ces  figures  reffembloient  à  la  lettre  I  de  notre  alphabet  ̂ . 

Il  y  a  donc  quelque  lieu  de  croire,  par  rapport  aux  neuf  lignes  qu'on 
trouve  fur  les  obélifques,  que  les  Egyptiens  ont  employé  ces  mar- 

ques préférablement  à  toute  autre  figure  ou  caractère,  pour  expri- 
mer des  nombres,  puifque  les  Anciens  ne  fe fervoient  en  Arithmé- 

(  *  )  Pour  confirmer  Ces  conjedures  , 
M.  Bianchfni  prcpofe  quelques  exemples. 

Suppofons ,  dit-il ,  que  les  Egyptiens  voulue- 
fent  faire  entendre  qu'un  Prince,  la  feptiéme 
année  de  fon  régne  ,  avoit  entrepris  une 
expédition,  ils  pouvoient  repréfenter  une 

Abeille  (  fj'mbolc  d'un  Roi ,  fuivant  Ammien 
Marcellin)  les  ailes  déployées,  &  la  faire  ré- 

pondre à  la  feptiéme  des  lignes  perpendicu- 
laires. S'agiflbit-il  de  marquer  que  la  Libye 

payoit  tous  les  ans  70.  livres  d'or,  il  fuffi- 
fbit  de  mettre  une  ligne  tranfverlale  accom- 

pagnée d'un  fîgne  qui  répondit  au-deffus  de 
la  feptiéme  ligne  perpendiculaire.  Alors  ce 

ligne  qui  n'auroit  marqué  que  7.  unités, 
fans  la  ligne  tranfl^erfale  ,  indiquoit  fept 
dixaines  au  moyen  de  cette  ligne  :  doublant 
de  cette  façon  ies  lignes  tranfverfales,  on 
pouvoit  exprimer  fept  cents ,  fept  mille ,  Sec. 
&  afin  de  montrer  que  le  nombre  fept  mille 

lîgnifioit  des  livres  d'or  ou  d'argent,  il  n'y 
avoit  qu'à  ajouter  au-deiTous  du  iîgne  numé- 

ral ,  Je  caradére  ou  l'Hiéroglyphe  ,  deiîiné 

à  marquer  l'or  ou  l'argent.  Il  en  faut  dire 
autant  à  l'égard  du  nmbredes  foldats,  des 
préfens  &  des  richeffes ,  auffi  bien  que  des 
années  &  du  nombre  de  mois,  ou  de  jours, 
quand  par  hafard  on  gravoit  fur  les  monu- 
mens  quelque  obfervation  célelîe. 

L'infpeâfon  des  Obélifques  porte  à  croire 
que  la  fuite  de  ces  e/péces  de  chiffres,  eu 

difpolee  de  haut  en  bas  ;  d'où  il  eÛ  afTei 
naturel  de  conclure  que  l'écriture  Hiéro- 

glyphique des  Egyptiens  alloit  aullî  de  haut 
en  bas ,  &  formoit  des  colonnes  perpendi- 

culaires ,  ce  qui  paroit  fort  vraifemblable  : 
car  les  Chinois,  la  plupart  des  Indiens,  & 
pufîeurs  autres  peuples  ,  ont  obfervé  ,  & 

obfervent  encore  aujourd'hui,  le  même  or- 
dre dans  la  difpofition  de  leurs  caradéres. 

Ils  n'écrivent  pas  leurs  mots  en  les  étendant 
horifontalement, comme  nous, mais  en  com- 

mençant par  en  haut,  &defcendant  en  ligne 

droite,  pratique  qu'on  peut  regarder  comme 
un  reflede  l'écriture  Hiéroglyphique. 

^  Bianchfni ,  loco  cit.  p.  m. Ddij 
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tique  que  de  ces  deux  efpeces  de  lignes,  de  lignes  perpendiculaires- 

P=  Partie.  &  de  lignes  tranfverfales  (  ' }. 
Depuis  le  Déluge  Leg  Egyptiens  ne  font  pas  les  feuls,  qui  au  défaut  de  caraderes 

de  JacoTr  alphabétiques ,  ayent  fçu  fe  procurer  les  moyens  de  conferver  ks  ré' 

fultats  de  leurs  opérations  arithmétiques.  J'ai  parlé  dans  le  Livre 
précédent  des  Quipos  des  Péruviens.  C'étoient,  comme  on  l'a  vu, 
des  efpeces  de  franges  compofées  de  fils  ou  de  cordelettes  de  diffé- 

rentes couleurs ,  ôc  chargées  d'un  certain  nombre  de  nœuds.  Ces- 
Quipos ,  par  la  combinaifon  de  leurs  couleurs  ôc  de  leurs  noeuds  y 
tenoient  lieu  aux  Péruviens  de  livres  &  de  regiftres  pour  les  impofi- 

tions,  les  répartitions,  en  un  mot,  pour  toutes  les  opérations  d'arith- 
métique dont  ils  avoient  befoin^  À  l'égard  des  Mexicains,  ilparoît^- 

par  ce  qui  nous  refte  de  leurs  monumens,  que  les  hiéroglyphes  fup- 

pléoient  chez  ces  peuples,  à  l'écriture  alphabétique  ôt  aux cara£lere& 
numériques  ̂ , 

Au  refte ,  je  ne  crois  pas ,  que  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfen- 
tement,  on  ait  porté,  même  parmi  les  peuples  les  mieux  policés > 

les  découvertes  arithmétiques  au-delà  des  quatre  opérations  dont 

j'ai  parlé  ci-deifus ,  l'addition  ,  la  multiplication ,  la  fouftraftion  &  la- 
divifion.  Les  hommes  ne  font  induftrieux  qu'autant  que  le  befoin  les 
force  à  le  devenir.  Les  fociétés  qui  fe  formèrent  dans  les  fiécles  qui 
fuivirent  immédiatement  la  confufion  des  langues  ôc  la  difperfioa 

des  familles ,  ne  tirèrent  vraifemblablement  pas  de  l'invention  des 
premiers  fymboles  arithmétiques ,  tout  le  parti  qu'on  en  pouvoir 
tirer.  Les  calculs  qu'on  avoir  à  faire  alors  ne  dévoient  pas  être  fort 
étendus.  Les  quatre  premières  règles  d'Arithmétique  dévoient  fuf- 
fire  pour  toutes  les  opérations  dont  on  pouvoit  avoir  befoin.  On  doit 

dire  de  ces  commencemens  de  l'Arithmétique,  que  c'étoit  plutôt 
l'ufage,  que  la  fcience  des  nombres  qu'on  connoiffoit.  C'eft  même 
beaucoup  que  d'avoir  été  en  moins  de  îept  cents  ans,  jufqu'à  l'inven- 

tion des  quatre  règles  dont  je  parle^  Il  y  a  plufieurs  fciences  dont 

(^)  Cecï  confirme  ce  que  nous  avons- 
avaneé  plus  haut,  &  prouve  que  rorigine 
des  chiffres,  ou  caradéres  numériques,  fe 

confond  avec  celle  de  l'écriture  Hiérogly- 
phique. Encore  auiourd'hui  nos  chiffres  Ara- 

bes font  de  purs  hiéroglyphes;  ils  ne  repré- 
fentent  point  des  mots,  mais  réellement 

des  choies.  C'efl  ce  qui  fait  que  quoique 
ceux  qui  les  emploient  parlent  diverfeslan- 

gues,  c'eft-à-dire,  s'expriment  par  des  fons difîérens,  ces  caraftéres  néanmoins  réveil- 
lent les  mêmes  idées  de  nombre ,  dans  leur 

efprit. »  Hiff.  des  Incas,  t.  2.  p.  5-3  i 
Il  en  efi  de  même  chez  les  Nègres  de 

la  côte  de  Juida  :  ces  peuples  ignorent  l'art 
d'écrire.  Cependant  ils  calculent  les  plus 
groffes  femmes  avec  une  grande  facilité, 
par  le  fecours  de  petites  cordes  garnies  de 
nœuds  qui  ont  leur  lignification.  Hift.  gén. 
des  Voyages,  t.4.p.  i83  -  373  &  354. 

t'  Acofia,  Hill,  nat.  des  Indes  Oceidentt- 
1,6.0.7- 
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les  progrès  n'ont  pas  été,  toute  proportion  gardée,  à  beaucoup  près  =b 
fl  rapides.  P' Parue. Depuisle  Déluge 

.  jufqu'a  la  mort ~~~~~"''^~~~~~'""~~~~~""~~~~"'^  de  Jaccb. 

ARTICLE     SECOND. 

y^JIronomie, 

\J  N  NE  doit  point  fe  flatter  de  parvenir  jamais  à  déterminer  le- 
fiécle  auquel  les  hommes  ont  commencé  à  étudier  le  cours  des 

aftres.  L'origine  de  l'Ailronomie ,  fi  par  cette  expreffion  on  entend 
les  premières  obfervations  fur  les  mouvemens  céleiies,  fe  perd  dans 
les  tems  les  plus  reculés.  Nous  voyons  par  les  Livres  faints  que  dès 
le  premier  âge ,  on  a  dû  avoir  quelques  méthodes  pour  mefurer  le 
tems.  Le  calcul  que  Moïfe  nous  donne  de  la  durée  de  la  vie  des  pre- 

miers Patriarches ,  &  la  manière  dont  il  explique  les  circonftances  du 

déluge,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  La  mémoire  fans  doute  s'en 
étoit  confervée  dans  la  branche  de  Sem  :  autrement  Moïfe  n'auroit 
pas  pu  nous  inftruire  des  faits  dont  je  viens  de  parler. 

Ce  qui  avoir  pu  échapper  des  connoiffances  agronomiques  au  dé- 

I-uge,  n'aura  cependant  pas  été  d'une  grande  utilité  pour  la  plupart 
des  defcendans  de  Noé.  J'ai  expofé  ailleurs  l'effet  qu'avoit  produit 
la  confufion  des  langues  &  la  difperfion  des  familles  dans  les  diffé- 

rentes contrées  de  cet  univers  ̂ .  Si  la  mémoire  des  Arts  s'abolit  dans 
ces  tranfmigrations ,  à  plus  forte  raifon  celle  des  Sciences  fe  perdit-- 

elle  entièrement.  A  l'exception  de  Noé  ôc  de  ceux  de  fes  defcendans^ 
qui  continuèrent  à  habiter  les  mêmes  cantons  ou  ce  Patriarche  avoit' 
fixé  fon  féjour  au  fortir  de  l'arche,  le  déluge  femble  avoir  enfeveli* 

pour  le  refle  du  genre  humain,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  monumens- 
des  Arts  ôc  des  Sciences  ̂ . 

La  nécelTité  força  bientôt  les  nouveaux  habitans  de  la  terre  à  étu-^ 

dier  le  cours  des  Afires.  En  effet,  les  opérations  de  l'agriculture  dé-- 
pendent  de  l'obfervation  des  faifons.  La  navigation  efl:  pour  le  moins.' 
auiTi  intimement  liée  avec  les  révolutions  des  corps  céleûes.  Enfin,- 

ce  n'efl  qu'en  déterirunant  la  durée  &  la  divifion  du  mois  &  de  l'an- 
née ,  qu'on  peut  établir  un  ordre  certain  dans  les  affaires  de  la  fociété 

civile,  &  marquer  les  jours  deftinés  à  l'exercice  de  la  religion  ̂   L'in-^- 

^Stiprà,  Liv.  I.  p.  g.  i  pages  i  8c  x, 
*  Ibid,  =  Académie  des  Scieirces,  t.  S.j      'Ibidem,- 

D  d  iij 



21^  DES    Sciences^   Liv.  III. 

-»  térêt  étant  donc  général,  on  fe  fera  appliqué  de  bonne  heure  à  étu- 

F'  Partie,  dier  le  cours  des  aftres.  Cependant  comme  il  n'y  a  point  de  connoif- 
Depuis le  Déluge  fance  qui  dépende  plus  de  la  longueur  du  tems,  TAflronomie  ne 

"  ie  JKobr'^   ̂ ^^^  parvenue  que  très-lentement  à  un  certain  degré  de  perfection. 
Les  premières  contrées  où  cette  fcience  aura  fait  quelque  pro- 

grès; auront  été  celles  dont  les  habirans  fe  feront  les  premiers  for- 

més en  corps  d'Etat.  L'avantage  d'un  gouvernement  fixe  &  réglé  , 
joint  à  celui  d'une  pofition  Fieureufe,  les  aura  mis  à  portée  de  fe 
procurer  de  bonne  heure  des  connoifTances  affez  étendues.  Dans 

l'Egypte  &  dans  plufieurs  parties  de  l'Afie ,  l'air  efl:  parfaitement 
pur  ôc  ferein  prefque  toute  l'année  :  on  a  donc  toujours  été  à  por- 

tée d'y  contempler  librement  le  ciel ,  ôc  d'obferver  les  différens 
mouvemens  des  aftres.  On  a  pu  répéter,  auflî  fouvent  qu'il  étoit  né- 
cefTaire ,  les  mêmes  obfervations.  Si  les  talens  fe  développent  à  me- 

fure  qu'il  fe  préfente  plus  d'occafions  de  les  exercer,  combien  n'a-t- 
il  pas  dû  fe  former  d'Aflronomes  dans  des  pays  aufTi  heureufement 
fitués  que  l'Egypte  ,  la  Chaldée  ôc  l'Arabie  ̂ ?  Auiïi  les  Babyloniens 
&  les  Eg^^tiens  font-ils  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  ceux  qui 
paroiffent  s'être  le  plus  diftingués,  par  leur  confiance  ôc  leur  habileté 
à  obferver  le  cours  des  aftres  ̂ . 

Les  Babyloniens  auront  pu  faire  de  fort  bonne  heure  d'aflez 
grands  progrès  dans  l'Aftronomie.  Tout  a  dû  y  contribuer.  La  beauté 
de  leur  climat,  l'avantage  qu'ils  ont  eu  d'avoir  été  réunis  des  pre- 

miers en  corps  d'Etat  ̂   ;  enfin ,  la  fituation  de  Babylone  qui  étoit 
des  plus  propres  à  féconder  les  opérations  qu'exige  l'étude  du  ciel. 
Bâtie  dans  une  plaine  immenfe ,  &  ouverte  de  tous  côtés ,  la  vue 

n'y  étoit  bornée  par  aucun  obftacle.  On  découvroit  de  cette  ville 
l'horifon  le  plus  étendu  ̂ . 

Le  genre  de  vie  que  menoient  les  premiers  habitans  de  la  Chal- 

dée, a  dû  encore  favorifer  leurs  progrès  dans  l'Aftronomie.  La  garde 
des  troupeaux  faifoit  une  de  leurs  principales  occupations.  Le  labou- 

3  Acad.  des  Scien.  ann.  1741.  H.  p.  3 1. 
^  Plato  ,  in  Epinomi.  p.  ioii.r=  Arifl.  de 

Cœlo.  1.  î.  c.  ri.  t.  I.  p.  4i$4.  =:PIfn.  1.  7. 
feiS.  57.p.4i^.  =  Clein.  Alex.  Stroni.  1. 1. 
p.  3  6 1  .=Achi!l.  Tat.  ad  Arati.  Phœn.  tnù. 
=  Jamblic.  de  vita  Py thag.  c.  ziJ.  p.  1 3  5. 

'  Gen.  c.  10. '^.  10. 

^  Prîncipio  AJJyriî  ,  propter  planitiem  ma- 
gnitiidineivqiie  regionum  quas  încoîebant,  cUm 
cœlitm  ex  omni  pane  ,  patens  ̂   apertum 
intuerentur ,  trajeciiones ,  motufque  Stellarum 
ebfervârum.  Cicero  de  Diyinaî,  1,  i,  n.  i. 

t.  3.  p.  3. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  plaine  appellée 

dans  l'Ecrirure  ,  Sennaar ,  où  Babylone  fut 
bâtie ,  efl  la  même  que  les  Arabes  nomment 

Sîn-Jar.  C'efi  où  le  Calife  Almamon  feptie- 
me  des  Abaiïîdes  ,  fit  faire  les  obfervations 

Agronomiques,  qui  fervirent  durant  plu- 
fieurs fiécles  à  tous  les  Afironomes  de  l'Eu- 
rope. Le  Sultan  Gélaleddin  Melik  Schah  , 

troifieme  des  Seljukides,  en  fit  faire  de  fem- 
blables  près  de  trois  cents  ans  après  dans  le 

même  lieu.  Acad,  des  Infcript.  1. 1,  ûLp.  <, 
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rage  a  été  bientôt  auiïi  réduit  en  pratique  chez  ces  peupîes  ̂ :  paf-  ■■■—■■■. 
fant  dans  les  champs  la  plus  grande  partie  des  jours  &  des  nuits,      p^  Partie. 
les  différens  mouvemens  des  aftres  ont  dû  les  frapper  à  toute  heure  Depuisie Déluge 
&\  ^  iufqu'à  la  mort 

a  tout  moment.    ^_      ̂        .        ,  .       v       .  .  de  Jaccb. 
Difons  encore  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  à  qui  la  connoif- 

fance  des  étoiles  ait  été  plus  néceflaire  qu'aux  peuples  de  la  Chai- 
dée.  On  ne  rencontre  dans  la  plupart  de  ces  contrées  que  des  plai- 

nes immenfes,  d'un  fable  qui  agité  fans  celTe  par  le  vent ,  empêche 
-de  reconnoître  la  trace  des  chem.ins.  Les  étoiles  font  la  feule  ref- 

fource  dont  on  puifie  faire  ufage  pour  diriger  fa  route,  d'autant  plus 
que  la  chaleur  exceflive  de  ces  climats  ,  ne  permet  guéres  de  voya- 

ger pendant  le  jour  ̂. 

Ajoutons  à  tous  ces  faits  l'étude  de  l'Aftrologie  judiciaire ,  dont 
toute  l'antiquité  attribuoit  l'invention  aux  Chaldéens.  Cette  fcience 
vaine  ôc  ridicule  leur  aura  fait  trouver  de  bonne  heure  les  moyens 
de  déterminer  le  cours  des  aftres ,  &  leurs  différens  afpecls.  Sans 

cette  connoiilance,  ils  n'auroient  pas  pu  tirer  les  horofcopes.  C'eft  à 
l'art  frivole  de  vouloir  lire  les  deftinées  des  hommes  dans  le  ciel, 

que  l'Aftronomie  a  dû  fes  plus  grands  progrès  (  '  ). 
Il  n'eft  pas  furprenant  après  ces  réflexions ,  que  les  Chaldéens 

aient  été  mis  au  rang  des  plus  anciens  obfervateurs.  Bélus ,  un  des 
premiers  Souverains  de  Babylone,  a  même  été  regardé  comme  un 

des  inventeurs  des  méthodes  agronomiques  ̂ .  Mais  il  ne  nous  eft 
refté  aucun  monument  de  ces  anciennes  découvertes.  On  nous  par- 

le j  il  eft  vrai ,  d'une  fuite  d'obfervations  aftronomiques  envoyées  , 
dit-on ,  de  Babylone  à  Ariftote  par  Callifthcnes  qui  accompagna  Ale- 

xandre dans  fon  expédition.  Elles  embraffoient,  à  ce  qu'on  prétend, 
un  efpace  de  ijjoyans,  à  compter  depuis  le  commencement  de 

la  Monarchie  des  Babyloniens ,  jufqu'au  paffage  d'Alexandre  dans 
l'Afie  '^.  Selon  ce  calcul,  les  premières  obfervations  des  Chaldéens 

datteroient  de  l'an  1  ly  après  le  déluge. 
Mais  ce  récit  ne  mérite  aucune  attention  ,  il  n'eft  débité  que  par 

un  Auteur  allez  moderne,  Simplicius,  Philofophe  Péripatéticien  , 

qui  vivoit  dans  le  fixiéme  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne  ;  encore  ce  com- 

»  Suprà  ,  Liv.  II.  Chap.  I"p.  8i  &  8i. 
''  Voyage  des  Ind.  Orient,  par  Carré ,  c.  i . 

p.  130. 
(  '  )  Kepler  difoit ,  &  avoit  grinde  raifon 

de  le  dire ,  il  y  a  cent  ans ,  que  l'Aftrologie 
étoit  une  folle,  fille  d'une  mère  très-fage, 
qui  ne  pouYoit  néanmoins  Ce  palTer  de  cette 

folle  pour  fe  foutenir ,  &  pour  vivre.  Prifat.^ 
ad  Tabul.  Rudolphin.  p.  4. 

<^  Plin.l.  6.  CeCt.  30.  p.  3  3i.=:Solin.  c.  îé'. inù.  =  Achill.  Tat.  ad  Arat.  Phœn./«/r. 

==  Mart.  Capella,  1.  6.  de  Babyl.  p.  115, 

'*  Porphyr.apwdSimplic. /?!.!. 2. =:Ariflot» 
de  CœlO;  fol.  113.  reiT/o.  lin.  18. 
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==  mentateur  ne  dit-il  pas  avoir  lu  le  fait  en  queftion  dans  aucun  écrit 

1"=  Partie.     d'Ariftote ;  il  l'avoit  tiré  de  Porphyre,  Philofophe  Platonicien,  qui 
Depuis  le  Déluge  n'étoit  lui-même  gueres  plus  ancien  que  Simplicius  (  '  ).  Ces  autori- jufqu  a  la  mort         ,     ̂   /  j  •  ^     ̂   '■  r  rr  TI- 

de  Jacob.  tés  font  trop  récentes  pour  devoir  entramer  notre  lunrage.  Hippar- 

que  &  Ptolémée,  bien  antérieurs  à  Porphyre  &  à  Simplicius ,  n'ont 
point  connu  ces  prétendues  obfervations.  Ils  avoient  cependant  re- 

cherché avec  beaucoup  de  foin  les  écrits  des  anciens  Aftronomes  f 

mais  ils  n'avoient  point  trouvé  d'obfervations  faites  par  les  Babylo- 
niens, qui  remontaffent  au-delà  de  l'époque  de  Nabonalfar  ̂ .  Il  doit 

donc  palier  pour  confiant  que  nous  ne  fommes  point  informés  de 

l'état  de  l'Afironomie  chez  ces  peuples  avant  le  régne  de  ce  Prince  , 
qui  monta  fur  le  trône  l'an  74.7  avant  J.  C.  Tout  ce  qui  précède 
cette  époque  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  traditions  incertaines, 

fur  lefquelles  il  n'eft  pas  pollible  d'affeoir  aucun  jugement  ̂ . 
Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  motifs  qui  auront  occafionné  les 

premiers  progrès  de  l'Aftronomie  chez  les  Babyloniens ,  peut  très- 
bien  s'appliquer  aux  Egyptiens.  Ils  étoient  également  infatués  de 
l'AHrologie  judiciaire  ̂ .  Les  mêmes  avantages  étoient  d'ailleurs 
communs  à  ces  deux  peuples  ;  Tancienneté  de  la  Monarchie,  l'ap- 

plication à  l'agriculture  <^ ,  &  la  beauté  du  climat.  On  peut  dire  mê- 
me qu'à  cet  égard  les  Egyptiens  étoient  fitués  encore  plus  favora- 

blement que  les  Chaldéens.  Placés  affez  près  de  l'Equateur,  ils  pou- 
voient  appercevoir  la  plus  grande  partie  des  étoiles  ;  &  les  révo- 

lutions des  corps  céleftes  dévoient  leur  paroître  moins  obliques 

qu'aux  Aftronomes  de  la  Chaldée.  Ajoutons  à  toutes  ces  confidéra- 
tions  ce  goût  &  cette  application  confiante  dont  les  Egyptiens  pa-, 
roiffent  avoir  été  doués  pour  toutes  les  fciences. 

Nous  fommes  un  peu  mieux  inftruits  des  anciennes  découvertes 
afironomiques  des  Egyptiens  ,  que  de  celles  des  Chaldéens.  Toute 

l'antiquité  convient  qu'ils  ont  été  des  premiers  qui  aient  donné  une 
forme  certaine  à  leur  année  ̂ .  Ils  i'avoient  difiribuée  en  douze  mois, 
dit  Hérodote,  par  la  connoifiance  qu'ils  avoient  des  afires  ̂ .  Ces 
i>iois  n'avoieru  pour  toute  dénomination ,  dans  les  commencemens. 

(^)  Porphyre  vivoit  dans  le  troi/îeme  fié- 
cls  de  l'Ere- Chrétienne,  c'eft  pourquoi  je  le 
regarde  comme  un  Auteur  très-moderne,  eii 

çgard  au  tems  dont  il  s'agit. 
"  Voy.  Marsham,  p.  474. 
•>  Voy.  les  Mém.  de  Trév.  Janv.  170e. art.  8. 

•=  Hérod.  1. 1.  n.  8i,  =  Cicero.  ds  Divi- 

nat.  I.  I.  n.  i.  t.  3.  p.  4«  =  Plut.  t.  2,  p.; 

149.  A. 
«1  Suprà  ,  Liv.  II.  Chap.  I.  p.  81  &  8i. 

'  Clem.  Alex.  Strom.  1.  i.p.  361.  :=Jo^ 
Antiq.  1.  I.  c.  3.  =:Macrob.  Saturn,  1,  i.ç., 
II. p.  î4i.  =  Lucian,  de  Aflrolog.p.  361, f  L.  i.n.  4, 
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■que  celle  de  premier  mois ,  fécond  mois ,  troifiéme  mois  j  ainfi  du  ===* 

reile  jufqu  au  douzième  ̂   ''^-^i^D^? 
Il  n'eft  pas  poiTible  de  de'terminer  la  forme  que  l'année  de  douze  jufqu'à  la  mort 

Smois  a  eue  originairement  chez  les  Egyptiens.  A-t-elle  été  pure-  ae  Jacot». 

ment  lunaire,  c'eft- à-dire,  de  trois  cents  cinquante -quatre  jours  ? 
ou  l'ont -ils  compofée  de  trois  cents  foixante  dès  le  moment  de 
fon  inftitution  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  décider.  On  voit  feule- 

ment que  l'année  de  trois  cents  foixante  jours  devoir  être  d'un  ufage 
très-ancien  en  Egypte.  Elle  avoit  été  réglée  ainfi  dès  avant  Moïfe. 

î^ous  n'en  fçaurions  douter,  puifque  c'eft  d'une  pareille  année  que 
îe  Légiflateur  des  Juifs  s'eft  fervi  pour  compter  celles  du  monde, 
ôc  en  particulier  celle  du  déluge.  ̂ . 

Des  faits  fi  fuccincts  &  fi  peu  circonftanciés,  ne  nous  mettent 

guères  à  portée  de  juger  de  l'état  de  l'Aftronomie,  dans  les  fiécles 
que  nous  parcourons  préfentement.  En  général^  nous  manquons  de 
détails,  furies  moyens  que  les  peuples  ont  employés  originairement 
pour  connoître  &  pour  mefurer  le  cours  des  aftres  :  nous  ne  fommes 
point  inftruits  de  leurs  progrès  fuccelTifs  en  Aftronomie.  Effayons 
néanmoins,  en  raffemblant  diverfes  circonftances,  de  conje£lurer 

comment  on  fera  parvenu  à  jetter  les  fondemens  d'une  fcience  dont 
la  fpciété  civile  a  toujours  eu  un  befoin  fi  fenfible. 

On  peut  regarder  comme  le  premier  pas  que  les  hommes  ayent  fait 

pour  fe  procurer  une  mefure  de  tems ,  î'établilfement  de  cette  petite 

période  de  fept  jours ,  qui  porte  le  nom  de  fema'me.  On  voit  que ,  de tems  immémorial ,  elle  a  été  en  ufage  chez  prefque  tous  les  peuples  , 

&  que  l'arrangement  en  a  été  parfaitement  uniforme.  Les  Hébreux  , 
les  Affyriens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Arabes,  toutes  les  na- 

tions de  l'Orient ,  en  un  mot,  fe  font  toujours  fervi  de  femaines  com- 

pofées  de  fept  jours  *^.  On  retrouve  aufli  cet  ufage  chez  les  Romains, 
chez  les  anciens  habitans  des  Gaules,  des  Ifies  Britanniques,  delà 

Germanie,  du  Nord  ôc  de  l'Amérique  ̂ .  C'eft  bien  inutilement  qu'oa 
a  voulu  propofer  plufieurs  conjedures  fur  les  motifs  qui  ont  pu     » 

»  Voy.  les  Mém  de  l'Acad.  des  Infcrlpt. 
t.  14.  M. p.  334. 

Ceft  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en 
lifantla  manière  dont  Moïfe,  qui  étoitbien 
inftruit  en  Aftronomie  ,  détaille  les  cir- 
conftanc-es  du  déluge.  Il  ne  déligne  les 
mois  que  par  les  noms  de  fécond,  de  fc-p- 
iieme  ,  d£  dixième  ,  &  de  frsmier  mois. 

Gen.  C.7&  8. 
*>  Voy.  Inffà  ,  p.  îzj. 

^  Voy.  Scaliger  de  Emendat.  Temporum. 
=  Selden  de  Jure  nat.  &  Gent.  1.  3.  c.  17  , 

&c.  ==  Mém.  de  l'Acad.  des  Infcript.  t.  4. 
p.  6^ 

d  Voy.le  Speftadedc  la  Nature,  t.  8.p.  j  ji 

Tom,  L  *  E  e 
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'■^■-  "■   — "-sj^jj;  déterminer  l'Univers  entier  à  s'accorder  fur  cette  manière  prîmîtîv^e 
1'^  Partie,     de  partager  le  tems.  Il  eft  vifible  que  la  tradition  fur  le  tems  qu'a 

^,^r^/-^i^^^"^*  duré  la  création  du  monde ,  a  donné  lieu  à  l'ufaee  univerfel  &  immé» 
(Je  Jacob,      morial  qui  a  partage  originairement  la  iemaine  en  lept  jours. 

Mais  cette  mefure  avoir  trop  peu  de  rapport  avec  les  travaux  du 

labourage ,  pour  n'en  pas  chercher  de  plus  proportionnée  aux  befoins 
de  la  fociété.  On  n'a  pas  dû  être  long-tems  à  remarquer  que  tous  les 
changemens  des  phafes  de  la  lune  s'achevoient  à  peu-près  en  quatre 
femaines,  &  qu'enfuite  cette  planète  reparoilToit  telle  qu'on  l'avoit 
vue  à  fa  première  apparition.  Il  fut  donc  aifé,  en  réunifiant  le  nom-r 
bre  de  jours  que  la  lune  employoit  à  chacun  de  ces  quatre  change- 

mens ,  de  connoître  le  tems  de  fa  révolution  entière  d'Occident  en 

prient.  Telle  a  été  probablement  l'origine  du  mois. 
Nous  voyons  que  dans  les  premiers  âges ,  Vannée  ̂   chez  prefquc 

tous  les  peuples ,  n'étoit  compofée  que  d'un  mois  ;  &  encore  ce  mois 
étoit-il  lunaire  ̂   Ce  fait  nous  prouve  qu'on  ne  connut  point  d'abord 
Vannée  proprement  dite,  ni  de  mefure  plus  longue  pour  fupputer  les 

tems,  que  l'intervalle  des  révolutions  lunaires  (  ').  Il  efl;  vraifembla- 
ble  même  que,  comme  la  lune  ne  fe  rejoint  au  foleil  qu'en  plus  de 
25)  jours  ̂  ,  les  premiers  hommes ,  peu  accoutumés  à  tenir  compte 

*  Diod.l.  i.p.  50.  =  Varro  apud  Ladant. 
Jn/î.  1.  2.  c.  13.  p.  iép.  =  PJin.  J.  7.  fed.  4P. 
p.  403.  =  Plut.  in  Numa.  p.  yi-  B.  =  Ex 
Eudoxo ,  Proclus,  in  Tim.  p.  3i.:=Stob. 
Eclog.Phyf.p.  n.=Gemin.p.  34.=Suid. 
m  voce  H  Aïof,  t.  2.  p.  J4. 

Le  Ouaiki,  Hillorien  Chinois,  dit  aufTi 

que  Tiho-ang ,  t<^  Empereur  de  la  i''^  Dynaf- 
lie,  partagea  le  Jour  Scia  nuit ,  &  régla  que 
zrente  jours  feroient  une  lune. 

(  '  )  Je  fçais  que  plufieurs  Critiques  ne 
veulent  pas  admettre  ces  années  d'un  mois  : 
ils  prétendent  que  c'ell  un  fait  imaginé  dans 
les  lîécles  pofiérieurs ,  pour  expliquer  la  du- 

rée exceffive  que  certains  peuples  donnoient 
aux  régnes  de  leurs  premiers  Souverains.  Le 
principal  motif  qui  a  engagé  la  plupart  des 
Critiques  dont  je  parle ,  à  rejetter  les  années 

d'un  mois ,  c'eft  qu'en  les  admettant  on  tom- 
beroit ,  difent-ils  ,  dans  une  autre  extrémité. 
Car ,  fuivant  ce  calcul ,  la  durée  de  la  vie , 

même  de  ceux  qu'on  dit  être  morts  dans  un 
âge  très-avancé,  n'auroit  été  que  devingt- 
fept  à  vingt-huit  ans.  Il  s'enfuivroit  encore 

qu'ils  auroient  eu  des  enfans  dès  l'âge  de deux  ou  trois  ans. 

A  cela ,  je  réponds  qu'on  ne  doit  pas  faire 
ufage  de  ces  années  d'un  mois ,  pour  réduire 
à  un  calcul  fixe  &  certain  les  époques  des  pre- 

miers fiécles  de  l'Hilloire  profane.  Je  fuis  ea 
effet  très-convaincu  qu'on  n'en  a  point  tenu 
d'état.  Les  premiers  peuples  manquojent  de 
moyens  propres  à  nous  tranfmettre  les  faits 

avec  exaftitude.  Aufli  n'avoient-ils  que  des 
notions  très-  confufes  de  la  Chronologie.  Ils 

n'ont  parlé  fur  ce  fujet  qu'au  hafard  &  fans 
principes.  Lorfque  dans  des  fiécles  plus 

éclairés  ,  on  s'eft  mis  à  écrire  l'hifloire  des 
premiers  tems ,  on  aura  voulu  confulter  les 
anciennes  traditions  ;  mais  elles  étoient  alors 

fi  fort  altérées,  qu'il  en  a  dû  réfulter  bien 
des  erreurs.  C'ell  la  fource  de  toutes  les  dif- 

ficultés qu'on  rencontre  dansla  Chronologie 
des  anciens  peuples  ;ils  n'avoient  originai- 

rement ni  régies ,  n  imefures  pour  évaluer  la 

durée  du  tems  :  il  n'y  a  que  le  peuple  Hébreu 
qui  ait  pu  nous  donner  lîir  ce  fujet  des  lu- 

mières exades  &  folides  :  c'eft  un  avantage 
marqué  qu'a  fon  Hiiîoire  fur  celle  de  tous 
les  autres  peuples.  La  famille  de  Sem  avoic 
confervé  des  connoifTances  dont  les  nations 

profanes  ont  été  privées  pendant  quelques fiécles» 
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des  différences  qui  ne  pouvoient  devenir  fenfibles  qu'après  un  cer-  — 
tain  tems ,  fixèrent  originairenîent  le  moisà  trente  jours  ̂   i'=  Partie. 

Une  manière  de  mefurer  le  tems  fi  peu  exacte,  n'a  pu  avoir  lieu  Depuis  le  Déluge 
que  dans  l'enfance  du  monde.  Les  différentes  produtlions  de  la  ̂"  de  Jacob".^" 
terre  ont  dû  bientôt  faire  employer  quelques  périodes  plus  longues 

que  celles  d'une  révolution  lunaire.  On  fit  d'abord  ufage  de  la  dif- 
tin£lion  des  faifons,  auxquelles  on  donna  auffi  le  nom  d'années.  C'eft 

par  cette  raifon  que  dans  l'antiquité  il  eft  parlé  d'années  de  trois ,  de 
quatre  ôc  de  fix  mois  ̂ .  Les  Nègres  de  la  Gambia  comptent  encore 

aujourd'hui  les  années  par  les  pluies  périodiques  qui  tombent  dans 
leur  climat  '^.  On  parvint  enfin  à  trouver  une  mefure  de  tems  plus 
conforme  à  l'idée  que  nous  avons  aujourd'hui  de  l'année.  On  ne  dut 
pas  tarder  à  s'appercevoir  que  douze  révolutions  de  la  lune  rame- 
noient  fenfiblement  les  mêmes  faifons,  &  la  même  température  de 

l'air.  D'après  cette  connoiffance^ilfut  affez  facile  départager  l'année 
en  douze  parties  à  peu-près  égales.  En  fuivant  cette  efpece  de  gé- 

néalogie des  différentes  mefures  du  tems,  on  conçoit  aifément  pour- 

quoi l'année  aura  d'abord  été  purement  lunaire,  c'eft-à-dire,  de 
trois  cents  cinquante-quatre  jours.  C'eft  ainfi  que  l'avoient  réglé  les 
plus  anciens  peuples  (').  Ils  s'en  font  fervi  plus  ou  moins  long- 
tems,  à  proportion  qu'ils  fe  font  policés  plus  ou  moins  vite,  &  que 
le  genre  de  vie  qu'ils  menoient  exigeoit  des  connoiffances  plus  ou 
moins  exa6les.  Les  Tartares ,  les  Arabes ,  &  tous  les  autres  peuples  > 
qui  tirent  leur  fubfiftance  de  la  chair  ôc  du  lait  des  animaux ,  plutôt 

que  des  fruits  de  la  terre,  fe  fervent  encore  aujourd'hui  de  l'année 
lunaire  (  ^ }. 

La  manière  dont  j'ai  dit  qu'originairement  le  mois  avoit  été  ré- 
glé, pourroit  à  la  vérité  donner  lieu  de  penfer  que  l'année  a  dû  être 

primitivement  plus  longue  que  je  ne  la  fuppofe.  On  a  vu,  que  vrai- 
femblablement  les  premiers  hommes  avoient  évalué  à  trente  jours 

'  Voy.  Diod.l.  i.  p.  5o.=Syncell.  p.  38.  i  La  célébration  de  la  Néoménieferetroure 

==  Et  ce  que  j'ai  dit  des  Chinois,  fitpra,  j  jufques  chez  les  nations  de  l'Amérique.  Hiiî. 
p.  iiS.  note(*).  I  des  Incas»  t.  i.p.  36&44. 

■•Diod,  1.  I.  p.  3o.=:Plin.  1.  7.  feâ-.  49.  (^  yC'efl  par  cette  raifonque  les  Sauvages 

p.  403.=:CeHfor.  dedienat.  c.  i9.=S.  Aug.  î  n'ont  prefque  aucune  connoiflance  del'Af- de  Civit.  Dei.  1. 12.  c.  10. 

^  Hill.  gén.  des  Voyag.  t.  3.  p.  107. 

tronomie  :  leur  genre  de  vie  ne  les  a  point 

mis  dans  la  néceflité  de  s'y  appliquer.  La  plû- 

(  '  )  La  Ncoménie' feule ,  quand  même  les  :  part  de  ces  peuples  tirent  leur  fubfîflance  de 
autres  moni'.menshiiîoriques  manqueroient la  cliafle  Se  de  la  pèche  :  ils  ne  connoifTent 

fuffiroitpour  établir  ce  fait  d'une  manière  in-  point  l'Agriculture.  Par  une  fuite  de  ce 
conteilable;  tous  les  anciens  peuples  ont  été  genre  de  vie,  ils  n'ont  point  de  demeure 
dansl'ufagede  célébrer  par  des  fêtes  chacun  |  fixe,  la  mefure  &  la  régie  du  tems  ne  leur 
des  renouvellemens  de  la  lune.Voy. Spencer,  'font  donc  point  néçeflaires  pour  fe  con- 

1, 1,  3 ,  c.  I .  Differt.  4.        duire. de  Leg.  Hebr,  Riiuai,  1,  3 , E  e  ij 
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les  révolutions  fynodiques  de  la  lune.  Il  paroîtroit  affez  naturel  d'ejt 
i'^  Partie.      Conclure  que  leur  année- a  dû  être  originairement  de  trois  cents  foj- 

-Depuis le  Déluge  xantc  jours.  Je  ne  penfe  pas  cependant  qu'on  doive  le  préfumer.  li 
jufqu  a  la  mort       ̂   ̂^^^  y^^^  ̂ ^  croirc  quc  l'évaluation  du  mois  à  trente  jours  ̂  ne  fut, 

pour  ainfi  dire,  que  provifionnelle,  ôc  ne  fubfifta  que  jufqu'au  mo- 
ment où  l'on  vint  à  former  l'année  de  douze  lunaifons.  Alors  il  fallut 

redifîer  Tancienne  évaluation   du  mois  lunaire,  &  fupprimer  des 

jours  à  proportion  que  la  lune  avançoit  ou  retardoit.  C'eft  un  ufage 
que  nous  fçavons  avoir  été  pratiqué  par  tous  les  peuples  de  l'anti- 

quité. Dans  les  premiers  tems  on  ne  comptoir  le  commencement 

du  mois  que  du  jour  où  la  lune  paroiflbit  ̂   Aufli  voyons-nous  qu'a- 

lors ,  fi  quelques  mois  avoient  trente  jours,  d'autres  n'en  avoient  que 
vingt-huit.  Cette  manière  de  régler  les  mois  de  l'année  lunaire ,  fe 
pratique  encore  dans  plufieurs  pais.  ̂. 

Cette  détermination  de  l'année  n'a  cependant  pas  dû  fubfifler  long- 
tems  parmi  les  peuples  qui  faifoient  leur  principale  occupation  de 

l'agriculture.  La  différence  de  l'année  lunaire  ,  d'avec  la  vraie  année 
folaire,  eft  fi  confidérable ,  qu'en  moins  de  dix-fept  de  ces  années, 
l'ordre  des  faifons  fe  trouve  abfolument  renverfé^  l'été  prenant  la 
place  de  l'hiver,  ôc  l'hiver  celle  de  l'été.  On  aura  donc  été  bien-tôt 
obligé  d'en  venir  à  une  réforme ,  qui  vraifemblablement  aura  encore 
été  aflez  imparfaite. 

Quoique  le  cours  de  la  lune  ait  été  certainement  la  première 
régie  que  les  peuples  ayent  fuivie  pour  mefurer  le  tems,  on  ne  peu^t 
pas  néanmoins  douter  que  les  mouvemens  du  foleii  ne  les  ayent  oc- 

cupés très-  anciennement.  Les  approches  &  les  éloigemens  de  cet 
aftre ,  les  jours  plus  courts  &  plus  longs ,  la  viciffitude  des  fai- 

fons,  &c.  ont  dû  être,  dès  les  premiers  fiécles,  l'objet  de  1  étude 
des  hommes.  Il  n'efl  pas  pofïïble  qu'on  n'ait  aulTi  fait  attention  aux 
différentes  grandeurs  des  ombres  méridiennes  :  leur  variation  eiî 

trop  fenfible,  pour  n'avoir  pas  été  bien-tôt  remarquée.  On  dut  en- 
core s'appercevoir  qu'au  bout  de  quelque  tems,  le  foleil  changeoit 

fenflblement  le  point  de  fon  lever ,  &  de  fon  coucher  dans  l'horifon. 
C'eft  en  obfervant  tous  ces  phénomènes  qu'on  parvint  à  découvrir 
que  la  révolution  du  foleil,  dans  le  cours  d'une  année,  excédoit 
de  beaucoup  celle  de  douze  lunaifons.  Il  eft  à  préfumer  que  dès- 
lors  on  chercha  quelque  méthode  pour  déterminer  cet  excédent. 

»Voy.  Cîcer. /h  Verr.  aft.  îdaj.  2.11.  j2.  I  _         , 
t.4.  p.  M^  P'  "^^^^  =  ̂   ojagre  de  Pyrard.  p.  loo ,  &c. 

^  Voyage  de  C&ardfn,  t.  5.  p.  117.  t.  7.  1  =  Rec.desVoyag.au Nord,  t.  lo.  |).  lyf. 
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Plufieurs  moyens  auront  pu  être  employés  dans  les  premiers  tems  s 

pour  connoître  la  révolution  annuelle  du  foleil  ;  l'obfervation  du     V  Partie. 
retour  de  cet  aftre  aux  mêmes  étoiles,  qu'autrefois  on  croyoit  im-  Depuis  le  Déiug-e 

mobiles  ;  l'examen  de  l'inégalité  des  ombres  dans  chaque  faifon  ;   ̂"  ̂  jacoU  ̂ 
l'attention,  enfin^  à  remarquer  les  différens  points  de  l'horifon,  où 
le  foleil  paroît  fe  lever  àc  fe  coucher  :  entrons  dans  quelques  dé- 
tails. 

Cette  multitude  d'étoiles  qui  fe  découvrent  pendant  la  nuit  n'aura 

été  dans  les  premiers  tems  qu'un  firaple  objet  de  curiofité  :  répan- 
dues dans  le  ciel  fans  aucun  ordre  frappant ,  elles  ne  préfentent  aux 

yeux  qu'un  mélange  confus.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  fe  fera 
paffé  quelque  tems  avant  que  les  hommes  ayent  foupçonné  quils 
en  pouvoient  tirer  quelque  fecours  ;  mais  vraifemblablement  ce 

tems  n'aura  pas  été  long.  L'Agriculture  ôc  la  Navigation ,  qui  ont 
été  les  vraies  fources  de  l'Aftronomie,  &  les  principales  caufes  ds 
fes  progrès  ,  ont  dû  porter  bien-tôt  les  hommes  à  étudier  l'ordre  & 
la  pofition  des  étoiles  fixes.  On  n'aura  pas  tardé  à  s'appercevoir  que 
leur  apparition  un  peu  avant  le  lever  du  foleil ,  ou  un  peu  après  fon, 

coucher  (  '  )  devoit  fournir  des  inftru£Uons  fort  précifes ,  ôc  fort  aifées 

à  retenir.  La  lune  ne  pouvoit  pas  être  d'une  aufli  grande  utilité.  On 
aura  donc  eu  recours  aux  étoiles ,  dont  le  lever  ôc  le  coucher  hélia-- 

que,  d'année  en  année  ,  eft  fenfiblement  uniforme^ 
Auffi-tôt  qu'on  aura  commencé  à  faire  attention  à  la  marche  ap- 

parente des  étoiles  fixes  on  fe  fera  apperçu  ,  que  le  foleil  avoit  un 
mouvement  propre  ôc  contraire  à  celui  qui  paroît  entraîner  chaque 

jour  tout  le  firmament.  Dès-lors  on  aura  cherché  dans  le  Ciel  quel- 
que point  fixe ,  auquel  on  pût  rapporter  ôc  comparer  le  mouvement 

de  cet  aftre ,  ôc  déterminer  par  ce  moyen  la  route  qu'il  fuit.  Il  aura 
fallu  commencer  par  reconnokre  ôc  défigner  les  étoiles  que  le  foleil 
effaçoit  chaque  mois  du  côté  de  fon  couchant ,  ôc  obferver  celles 
qui  fe  dégageoient  fuccellivement  de  fes  rayons,  ôc  fe  montroienc 

avant  fon  lever.  C'ell  ainii,  qu'en  s'affurant  de  la  connoifTancede 
toutes  les  étoiles  fous  lefquelles  le  foleil  paffe ,  depuis  qu'il  eft  parti 
d'une  première  étoile  choifie  à  volonté ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  revienne  j 
on  aura  pu  déterminer  anciennement  les  bornes  de  la  route  anuelle 
de  cet  aftre  ̂ . 

On  peut  croire  auiïi  que  l'obfervation  des  ombres  Méridiennes 
aura  contribué  à  faire  connoître  aux  premiers  hommes  la  durée  de 

(  '  )  C'eft  ce  qu'on  nomme  le  lever ,  ou  le  ]      *  Voy.  Ptolem.  Almagelî.l.  3.  c.  i. 
coucher  héliai^Hê  des  étoiles.  ' 

%  E  e  ii| 
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l'année  folaire.  Cette  méthode  paroît  avoir  été  fort  en  ufage  chez 
P*  Partie,     j      Egyptiens  ̂ ,  les  Chinois  ̂   ,  &  les  Péruviens  ̂   Les  Gnomons 

jufqu'â  la  mort   Ont  été  les  premiers  mitrumens  Aitronomiques,  que  ces  peuples 
^e  jacoi»,      ayent  imaginés  ̂ .  La  nature  a  indiqué  elle  -  même  ces  mefures  aux 

hommes.  Les  montagnes ^  les  arbres,  les  édifices,  font  autant  de 

gnomons  naturels ,  qui  ont  fait  naître  l'idée  des  gnomons  artificiels 
qu'on  a  élevés  dans  prefque  tous  les  Climats. 

Il  me  paroît  encore  allez  probable  que  la  longueur  de  l'année  aura 
pu  être  déterminée  originairement  par  Tobfervation  du  lever  ôc  du 
coucher  du  foleil,  à  certains  points  deThorifon  fenfible.  Les  premiers 
hommes  palToient  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  champs. 

Vers  le  tems  des  équinoxes ,  ils  auront  pu  remarquer 'un  arbre,  un 
rocher  j  un  monticule,  derrière  lequel  ils  voyoient  pointer  le  foleil , 

un  tel  jour  d'un  tel  mois.  Le  lendemain  ils  auront  vu  cet  aflre  fe 
coucher  ou  fe  lever  allez  loin  de  cet  endroit,  attendu  qu'au  tems 
des  équinoxes  la  déclinaifon  du  foleil  change  fenfiblement  d'un  jour 
à  l'autre.  Six  mois  après,  ils  auront  vu  le  foleil  revenir  à  ce  même 
point  :  &  au  bout  de  douze  mois,  il  y  fera  encore  revenu.  Cette  ma- 

nière de  fixer  l'année  eft  allez  exacte  ,  &  en  même  tems  fort  fimple. 
Je  me  porterois  volontiers  à  croire  qu'on  a  pu  en  faire  ufage  dès  les 
premiers  tems.  De  tous  les  termes  auxquels  on  pouvoir  rapporter 

le  mouvement  du  foleil,  l'horifon  fenfible  eft  celui  quifepréfen- 
toit  de  la  manière  la  plus  frapante.  Chacun  d'ailleurs  eft  en  état  de 
faire  une  pareille  obfervationj  mais  j'avoue  qu'on  n'en  trouve  au- 

cune trace  dans  l'hiftoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  des  dilférens  moyens  qu'on  aura  originaire- 
ment employés  pour  découvrir  la  révolution  du  foleil  dans  le  cours 

d'une  année,  cette  connoiffance  aura  étélong-tems  imparfaite, faute 
d'inftrumens  aftronomiques ,  &  de  machines  propres  àmefurcrles 
différentes  parties  du  tems  avec  précifion.  Suivant  toutes  les  appa- 

rences, on  ne  chercha  d'abord  qu'à  faire  quadrer  le  mois  lunaire 
avec  le  mois  folaire ,  je  veux  dire  qu'on  commença  par  ajouter  fix 
jours  à  la  durée  de  douze  lunaifons.  En  conféquence  ,  on  compofa 

l'année  civile  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  ce  qui  donnoit 
à  cette  forme  d'année  trois  cents  foixante  jours.  Par  ce  moyen  le  ren- 
verfement  des  faifons  ,  qui  s'opéroit  en  moins  de  dix-fept  années  , 
lorfque  cette  mefure  de  tems  n'avoit  que  trois  cents  cinquante-qua- 

*  Voy.  la  î^e  Part.  Liv.  II.  Ch.  II.  Art.  II. 
^  Voy.  l'Hift.  de  l'Afiron.  Chin.  dans  les 

-Obferyations  Matheœ.  publiées  par  le  Père 

Souciet  ,t.  I.  p.  3.t.  i.p.  j,  8  &2T. 
*=  Voy.  l'Hift,  des  Incas,  t,  i,  p.  37  &41; ^  Locis  eût 
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tre  jours,  ne  revenoit  plus  qu'après  environ  trente-quatre  an^.  Com-  =y 
me  cette  réforme  expofoit  encore  à  plufieurs  dérangemens,  il  y  a     l'*  Partie. 

tout  lieu  de  fuppofer,que  pour  remettre  les  chofes  à  peu-près  dans  DepuisieDduge- 
I  ordre,  on  railoit  de  tems  en  tems  des  additions,  ou  des  lupprellions       de  Jaccb, 

d'un  certain  nombre  de  jours,  ou  de  mois,  félon  qu'il  étoit  ne'cef- 
faire.  L'hiftoire  nous  apprend  qu'on  a  fou  vent  été  obligé  de  recourir 
à  ces  expédiens  (  '  )•  H  ̂^le  paroît  plus  naturel  d'admettre  cette  con- 
je£lure,  que  de  croire,  contre  le  témoignage  unanime  de  toute  l'an- 

tiquité, que  la  durée  de  l'année  folaire  ait  été  fixée  à  trois  cents  foi- 
xante-cinq  jours  dès  les  premiers  fiécles  après  le  déluge. 

Il  eft  démontré  que  du  tems  de  Moïfe,  l'année  n'avoit  encore 
que  trois  cents  foixante  jours.  On  peut  s'en  convaincre  facilement 
en  examinant  le  calcul  qu'il  donne  de  la  durée  du  déluge.  On  y  verra 
que  l'année  dont  il  fait  ufage,  efi:  de  douze  mois,  chacun  de  trente 
jours ,  &  il  ne  dit  rien  qui  puifle  faire  foupçonner  qu'on  connût  alors 
la  nécellité  d'ajouter  quelques  jours  aux  trois  cents  foixante  que  don- 

nent douze  mois  précifément  de  trente  jours  chacun ,  pour  égaler 

la  durée  de  l'année  civile,  à  la  révolution  du  foleil  ̂ , 
Il  faudroit  aufli  démentir,  fans  aucun  fondement,  le  témoignage 

unanime  des  Auteurs  qui  nous  apprennent  que  la  plupart  des  nations 

de  l'antiquité,  même  les  plus  éclairées ,  n'ont  connu,  pendant  bien 
des  fiécles ,  d'autre  année ,  que  celle  de  trois  cents  foixante  jours  ''. 
II  efl:  certain  d'ailleurs ,  que  l'année  folaire  de  trois  cents  foixante- 
cinq  jours,  n'a  eu  lieu  que  bien  poftérieurement  aux  fiécles  dont  il 
s'agit  préfentement  ̂ ,  Difons  maintenant  un  mot  des  moyens  dont 
on  aura  d'abord  fait  ufage  pour  divifer  &  fupputer  les  petites  parties du  tems. 

L'art  de  connoître,  de  mefurer  &  de  compter  les  momens  qui 
s'écoulent  dans  une  journée,  eil  une  découverte  trop  importante 

(  *  )  Lorfque  Jules  -  Cefar  réforma  le  Ca- 
lendier  ,  il  fallut  ajouter  deux  mois  outre  le 

Mercédomus ,  mois  intercalaire',  inventé  par 
Numa.  Lorfque  Grégoire  XIII.  entreprit  de 
corriger  le  Calendrier  Julien ,  on  fut  obligé 
de  fupprimer  dix  jours  entiers. 

a  En  conlultant  l'Hifloire  du  Déluge ,  telle 
qu'elle  eu  rapportée  dans  les  Livres  Saints ,  il 
me  paroit  démontré  avec  la  dernière  évi- 

dence, que  l'année  dont  Moïfe  fait  ufage, 
n'eu  que  de  trois  cens  foixante  jours. 
OnvoitGen.c.y.y.  1 1  &î4.  &  c.  8.'i!r.3,8s 

^.  félon l'Hébreti,  quç  le  Déluge  commença 
le  dix  -  feptieme  du  fécond  mois ,  fan  fix 

tents  deNoé'j  que  les  eaux  s'accrurent,  & 

fefoutinrent  enfùite  au  même  degré  d'éléva-- 
tion  pendant  cent  cinquante  jours  confécu- 

tifs,  jufqu'au  dix-féptieme  du  feptieme  mois 
auquel  l'Arche  s'arrêta  fur  les  montagnes. 
Cinq  mois  de  l'année  en  ufage  du  tems  de 
Moïfe ,  valoient  donc  cent  cinquante  jours  r 
ces  mois  étoient  par  conféquent  de  trente 

jours  chacun,  &  l'année  entière  de  trois  cents 
foixante  jours  ,  ni  plus  ,  ni  moins. 

b  Voy.  la  Differt.  de  M.  Allen  ,  inférée 
dans  la  Théorie  de  la  terre  par  Whiflon,  1. 1. 

p.  144' ^  Voyei  la  i^«  Partie  Livre  III,  Chap.  II. Art.  II, 
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!s==E=  pour  ne  pas  examiner  quelle  aura  pu  en  erre  l'origine.  La  divifion 
P^  Partie,  du  tems  la  plus  généralement  reçue,  efi:  celle  qui  le  partage  en  jours, 

^S^iîa^mol^  ̂ ^  ̂ ^^'"^^  ̂   ̂^  années.  Ce  font ,  dit  Platon  ̂ ,  les  trois  parties  du  tems. 
xi.e  Jacob,  Homere  en  fait  fouvent  ufage  ̂.  Mais  on  a  dû  chercher  bientôt  des 

moyens  de  mefurer  le  tems  avec  plus  de  détail  &  plus  de  précifion. 
Pour  y  parvenir,  il  a  fallu  trouver  le  fecret  de  partager  le  jour  en  dif- 

férentes parties ,  dont  les  intervalles  fuffent  égaux. 

Les  nations  grolTieres,  qui  n'ont  aucune  manière  artificielle  de 
mefurer  le  tems ,  ont  cherché  dans  la  nature  des  moyens  qui  pulfenc 

y  fuppléer.  Les  habitans  de  Tlflande  fe  règlent  fur  les  marées  ̂ .  Les 
Chingulais,  qui  ne  connoiflent  ni  les  cadrans  folaires,  ni  les  horlo- 

ges, mefuren;  le  tems  par  l'état  d'une  fleur  qui  s'ouvre  régulière- 
ment chaque  jour,  fept  heures  avant  la  la  nuit  ̂ .  A  Madagafcar,  on 

juge  de  l'heure  qu'il  peut  être  par  la  grandeur  de  l'ombre  des  corps 
expofés  au  foleil  ̂ .  On  fent  affez  à  quel  point  toutes  ces  reifources 
font  imparfaites. 

Pour  divifer  le  tems  en  parties  égales ,  les  peuples  policés  ont  em- 
ployé autrefois  divers  moyens.  Ceux  qui  paroiffent  avoir  été  le  plus 

anciennement  ôc  le  plus  généralement  ufités ,  font  les  horloges 

d'eau,  ôc  les  cadrans  folaires.  On  voit  par  tout  ce  qui  nous  refte 
d'anciennes  traditions,  que  les  horloges  d'eau  ont  été  les  premiers 
iiaflrumens  qu'on  ait  imaginés  ;,  pour  fe  procurer  une  mefure  artifi- 

cielle du  tems.  Les  Egyptiens  faifoient  remonter  cette  invention  à 

la  plus  haute  antiquité.  Mercure,  difoient-ils ,  av oit  remarqué  que 
le  Cynocéphale  uxinoit  douze  fois  par  jour ,  à  des  diflances  égales.  Il 
profita  de  cette  découverte  pour  conflruire  une  machine  qui  produi- 

sît le  même  effet  ̂ .  En  dépouillant  ce  narré  des  fictions  qui  accom- 

pagnent ordinairement  chez  les  Anciens ,  l'hiftoire  des  premières 
découvertes,  on  voit  que  c'eft  par  l'écoulement  de  l'eau-,  que  les 
Egyptiens  avoient  cherché  originairement  l'art  de  mefurer  le  tems. 
L'ufage  de  cette  efpecede  clepfydre  a  même  fubfiflé  pendant  bieri 
des  fiécles  chez  ces  peuples  ̂ . 

On  fçait  aufTi  que  c'eft  par  le  moyen  des  horloges  d'eau ,  que  les 
Aftronomes  Chinois  fupputoient  les  intervalles  de  ternes  qui  s'écou- 

lent entre  le  paffage  d'une  étoile  par  le  méridien,  le  coucher  ou  le 
lever  du  foleil ,  la  grandeur  des  jours ,  ôcc.  ̂  .  C'eft  encore  à  l'aide 

3  In  Tim.p.  1004. 
*Odyir.L  ii.v.  2<P3.I.î4.  V.  141. 
'  Hift.  Nat.  de  l'Mande  ,  t.  i.  p.  z6o. 
^  Hilî.  gén.  des  Voyage,  t.  8.  p.  53  3. *Ibid.  p.  614, 

*"  Pliiiianx  Exercitat.  p.  643  ,  644. 

s  Voy.  Hor- Apollo.  L  i.  c.  i  ̂. 

h  Hifioire  de  l'Artronom.  Chin,  par  le  P. 
Gâubil,  publiée  par  le  P,  Souciet,  t.  i.  p.  5. 

d'une 
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d'une  pareille  machine,  qu'on  a  cru  que  les  premiers  aftronomes  -a=g 
avoient  divifé  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales  ̂   F-^  Partie. 

Il  paroît  donc  que  l'invention  des  horloges  d'eau  remonte  à  une  ̂ur"u'à1aïio"«* 
antiquité  fort  reculée.  Cependant  je  n'oferois  affurer  que  ces  fortes      de  Jacob. 
de  machines  fuflent  connues  dès  les  fiée) es  que  nous  parcourons  pré- 

fentement.  A  l'égard  des  cadrans  folaires^je  trouve  encore  moins de  traces  de  leur  ancienneté. 

En  général  on  peut  douter  que  Part  de  divifer  le  jour  en  heures , 
ou  parties  égales,  ait  été  connu  dans  ces  premiers  âges.  Les  Livres 

de  Moïfe  fervent  plutôt  à  augmenter  cette  incertitude  ,  qu'à  la  dé- 
truire. L'Ecriture  ne  défigne  le  moment  auquel  les  Anges  apparu- 

rent à  Abraham  ,  qu'en  difant  que  c'étoit  dans  la  plus  grande  cha- 
leur du  jour  ̂.  Il  en  efl:  de  même  dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit 

de  marquer  les  tems.  Les  différens  momens  de  la  journée  n'y  font 
jamais  défignés  que  d  une  manière  vague  &  incertaine  ;  lorfque  /e 
foleil  et  oit  prêt  à  Je  coucher ,  fur  le  foir ,  le  matin  y  au  lever  dufoleil, 

drc  *^.  Ces  manières  de  s'exprimer  peuvent  faire  douter  qu'on  eût  alors 
inventé  quelque  méthode  artificielle  pour  fubdivifer  le  jour  en  parties 

égales  (*). 
On  a  dû  chercher  de  fort  bonne  heure  les  moyens  de  tenir  compte 

de  la  mefure  du  tems.  Les  premiers  peuples  ignoroient  l'art  d'écrire. 
Ils  ont  pu  y  fuppléer  par  diverfes  pratiques ,  dont  on  trouve  encore 

des  traces  dans  l'Hiftoire.  Hérodote  dit  que  Darius  fe  difpofant  à 
marcher  contre  les  Scythes,  confia  aux  Ioniens  la  garde  du  pont  qu'il 
avoit  fait  conflruire  fur  le  Danube.  Avant  que  de  partir  il  fit  foixante 
nœuds  à  une  corde ,  &  appellant  les  chefs  de  ces  troupes  :  «  Prenez 
»  cette  corde,  leur  dit-il,  &  faites  ce  que  je  vais  vous  prefcrire. 
»  AulTitôt  que  je  ferai  parti,  dénouez  chaque  jour  un  de  ces  noeuds  ; 

s>  fi  je  ne  fuis  pas  revenu  lorfque  vous  les  aurez  tous  dénoués,  retour- 
«  nez  dans  votre  pays^  ».  On  peut,  je  crois,  regarder  cette  corde 

comme  une  efpece  d'almanach ,  &  conclure  de  ce  fait ,  que  même 
du  tems  de  Darius ,  on  étoit  encore  fort  ignorant  dans  l'art  de  fup- 
puter  les  tems. 

On  retrouve  chez  plufieurs  peuples  des  exemples  d'une  femblable 

=>  Voy.  înfrà ,  p.  13  r, 

^  Gcn.  c.  18.  f'.  I. 
*  Ibid.  c.  ly.  f.  II.  c.  19' f-  1-15-15. 

(')  On  peut  répondre  aux  doutes  que  je 

propore  ,  que  ce  n'eft  pas  l'ufage  d'un  Hiflo- 
rien  de  marquer  l'heure  précife  à  laquelle 

Tome  L 

font  arrivés  les  événemens  qu'il  raconte. 
Mais  ce  qui  m'a  fait  infîfler  fur  ce  fait,  c'eH 
que  l'intention  de  Moïfe  a  été ,  à  ce  qu'il 
paroît ,  de  faire  connoître  le  moment  pré- 

cis auquel  fe  font  pafles  les  faits  dont  je 
viens  de  parler. "^L.  4.n.  51S. 

*  Ff 
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pratique.  J'ai  parlé  dans  le  Livre  précédent  des  Quipos  des  Péru-. 
viens  ̂   Ces  efpeces  de  cordelettes  leur  tenoient  lieu  d'almanach  & 

T' Partie. 

Depuis  le  Déluge  jg  calendrier  ̂ \ julqu  a  la  mort 
de  Jacobj Lorfque  les  naturels  de  la  Guyane  fe  difpofent  à  faire  quelque 

voyage,  le  chef  de  la  nation  prend  avant  le  départ  une  corde  à  la- 

quelle il  fait  autant  de  nœuds ,  qu'il  prétend  demeurer  de  jours  dans 
fon  expédition.  Lorfqu'on  efl:  arrivé  au  lieu  de  la  deftination ,  on  atta- 

che cette  corde  au  milieu  du  grand  Karbet;  on  a  foin  chaque  jour 

d'en  défaire  un  nœud.  C'eft  fur  cette  efpece  d'almanach  que  chacun 
prend  fes  mefures  pour  fe  difpofer  au  retour  ̂ . 

Dans  les  premiers  tems  de  la  République  Romaine,  où  l'art  d'é- 
crire étoit  à  peine  connu,  tous  les  ans  on  enfonçoit  un  clou  dans  la 

muraille  du  temple  de  Minerve  ̂ .  C'étoit  par  le  nombre  de  ces  clous 
qu'on  fupputoit  le  nombre  des  années  ̂ .  Cette  pratique  avoit  lieu 
chez  plufieurs  autres  peuples  d'Italie  ̂  . 

On  peut  imaginer  divers  autres  moyens  qui,  originairement,  au- 
ront été  employés  pour  fupputer  les  jours ,  les  mois  &  les  années. 

Après  avoir  expofé  ces  vues  générales  fur  l'état  &  les  progrès  de 
l'Aftronomie ,  dans  les  fiécles  qui  font  l'objet  de  cette  première 
Partie,  entrons  dans  quelque  détail  fur  les  découvertes  particulières 

que  je  n'ai  fait  qu'indiquer. 

^  Chap.  VI.  pag.  léi, 
*>  Hiû.  des  Incas ,  1. 1.  p.  riS, 
*  N.  Relat.  de  la  France  Equinox.  p.  183. 
^  T.  Livius,  1,  7,  n,  3.  =  Feilus  voce 

Çlavut ,  p.  8z, 

Minerve ,  dans  l'antiquité  paiïbit  pottr 
avoir  iftventé  l'Arithmétique  ,  Titus  Livius, loco  cit. 

^  Titus  Livius,  1.  7.  n,  3, 
f  Tit.  Livius ,  loco  eût 



DES    Sciences,   L'iv.  III.  227 

§,        PREMIER.  r^  Partie. Depuis  le  Déluge 

De  l'Origine  des  Conflellations  &  du  Zodiaque.  jufqu'à  ̂ a  ̂orc 

JL<  Es  étoiles  fixes  font  en  fi  grand  nombre  ,  &  leur  arrangement 
paroît  fi  bifarre,  que  pour  les  diftinguer  &  les  reconnoître^  il  a  fallu 
néceflTairement  partager  la  voûte  immenfe  qui  les  contient,  en  dif- 

férentes parties^ôc  remarquer  enfuite  ce  que  chacune  de  ces  divifions 
renfermoit  de  particulier.  Le  fond  bleu  fur  lequel  les  corps  céleftes 
femblent  être  parfemés ,  étant  uniforme  ,  on  ne  peut  en  déterminer 

les  parties ,  que  par  la  différence  des  aftres  qu'on  y  apperçoit.  Cettô 
différence  ne  confifle  que  dans  des  amas  d'étoiles  plus  ou  moins  nom- 

breux, dans  leur  plus  ou  moins  d'éclat, ôc  fur-tout  dans  leur  pofi- 
tion  refpectiv^e  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Il  a  fallu  encore  défignec 
par  des  dénominations  particulières  chacun  de  ces  amas ,  &  mêmç 

donner  des  noms  à  quelques-unes  de  ces  étoiles.  Tel  eft  le  caradere 

diflindif  de  ce  qu'on  appelle  Confiellation. 
Après  ce  que  j'ai  dit  de  l'utilité,  de  la  facilité  &  de  l'étendue  des 

inftructions  que  les  étoiles  fixes  pouvoient  fournir  aux  premiers  hom- 

mes ,  on  ne  peut  pas  douter  que  l'origine  des  conflellations  ne  re- 
monte aux  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement.  L'autorité  des 

Livres  faints  favorife  cette  opinion.  Il  eft  parlé  dans  le  Livre  de 

Job ,  de  trois  conflellations  ^.  Il  eft  encore  queftion  dans  cet  ou- 

vrage des  chambres  fecrettes  du  Midi  ̂  ,  ce  qu'on  entend  ordinaire- 
ment des  conflellations  voifines  du  pôle  auftral ,  qui  font  invifibles 

aux  habitans  de  l'hémifphere  feptentrional  (  *  ).  Quelques  Interprè- 
tes ont  crû  même  y  trouver  le  Zodiaque  ̂  ,  opinion  fort  vraifembla- 

ble ,  puifque ,  félon  les  meilleurs  Critiques ,  les  fignes  du  Scorpion  & 

du  Taureau  font  défignés  dans  ce  Livre  (  ^  ) .  J'ai  déjà  dit  que  je  croyois 
Job  contemporain  de  Jacob  ̂ .  Il  efl  donc  certain  que  de  fon  tems 
on  avoit  formé  &  défigné  plufieurs  conflellations. 

On  ne  peut  pas  fuppofer  que  cette  multitude  d'étoiles  qui  fe  mon- 
trent chaque  nuit  à  nos  yeux  ,  ait  été  réduite  en  conflellations  dès 

aChap.  9.-)^.  9.C.  38 1-  31  &  S'" 
*>  Chap.  5).  f.  p. 
(  '  )  On  voit  par  la  manière  dont  Job  parle 

du  commerce,  qu'il  vivoit  dans  un  pais  où 
abordoient  des  marchands,  quiy  apportoient 
des  raretés  des  contrées  méridionales.  New- 

ton remarque  fort  judicieufement  que  les 
relations  de  Job  avec  des  trafiquans  &  des 
navigateurs ,  ont  dû  beaucoup  eontribuer  à 

ce  qu'il  dit  fur  les  Conilellations.  Chronolog* 
des  Egyft.f.  iz9. ''Chap.  38.  f.  3z. 

(-)  Voy.  à  la  fin  du  dernier  Volume notre  Diiïertation  fur  les  Conflellations  dont 
Job  a  voulu  parler. 

<^  Voy.  à  la  fin  de  ce  Vol.  notre  DifTertat. fur  Job. Ff  ij 
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"— "  les  premiers  tems ,  ôc  aulTitôt  que  l'on  eût  reconnu  la  néceflTité  de 
P=  Partif.     partager  les  étoiles  fixes  en  diffe'rens  amas.  Il  en  a  été  de  cette  inven- 

Depius  le  Déluge  tion  Comme  de  toutes  les  autres  ;  je  veux  dire  qu'elle  n'a  pu  fe  per- 

de Jacobl°'^    feclionner  que  fort  lentement,  &  par  des  degrés  infenfibles. 
Dans  le  nombre  des  conflellations,  il  y  en  aplufieurs  qu'on  aura 

dû  remarquer  avant  les  autres ,  ôc  auxquelles  on  aura  donné  bientôt 
des  noms  propres  à  les  faire  reconnoître.  Tout  nous  porte  à  juger 
que  \qs  conftellations  les  plus  voifines  du  Pôle,  doivent  avoir  été  les 

premières  qui  ayent  attiré  l'attention  des  peuples  dont  l"hi(toire  fait 
l'objet  de  nos  recherches.  Ces  conftellations  ne  fe  couchent  jamais 
pour  les  pays  que  ces  peuples  ont  habités.  On  les  voit  avec  la  même 

facilité  dans  toutes  les  faiions  de  l'année,  &  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit.  Par  leur  confiance  à  fe  préfenter  fans  ctÏÏQ  à  nos  regards ,  elles 

femblent  nous  inviter,  en  quelque  forte,  à  les  fixer  fur  elles.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  conileilations  qui  compofent  le  Zodiaque  ,  ou 
qui  nevL  {ont  que  médiocrement  éloignées.  Le  voifinage  du  Soleil 
les  fait  difparoître  entièrement  pendant  un  tems  confidérable.  Ce 

n'eft  que  lorfqu'elles  font  à  une  certaine  diftance  de  cet  aftre ,  qu'on 
peut  les  appercevoir  &  les  diftinguer. 

De  toutes  les  conftellations  feptentrionales  la  grande  Ourfe  aura 

été  certainement  la  première  qu'on  aura  remarquée.  L'éclat  des  fept 
étoiles  qui  compofent  ce  qu'on  appelle  vulgairement  \c grand  Cha- 

riot,  &  la  manière  dont  elles  font  arrangées,  a  quelque  chofe de 

très-frappant  &  de  très  caraclérifé.  Les  Sauvages  de  l'Amérique fep- 
tentrionale  connoifToient  &  difiinguoient  la  grande  Ourfe  avant  l'ar- 

rivée des  Européens  ̂ .  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  peuples  du  Groenland  y 
à  qui  cette  conftellation  ne  foit  connue  ̂ . 

yirSfurus  eft  d'ordinaire  la  première  étoile  qu'on  apperçoit  après 
le  coucher  du  Soleil ,  &  dont  lafcintillation  vive  fe  dégage  de  la  lu- 

mière encore  allez  forte  des  crépufcules.  Il  eft  donc  à  préfumer  qu'a- 
près la  grande  Ourfe,  le  Bouvier,  dont  VArcliirus  fait  partie,  a  été 

la  première  conftellation  qui  ait  reçu  une  dénomination  particulière. 
On  peut  parfaitement  bien  appliquera  Orion ,  &  à  la  gueule  du 

grand  Chien ,  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  grande  Ourfe  &  d'Arclu- 
rus.  Entre  les  étoiles  méridionales ,  celles  qui  compofent  Orion  & 

le  grand  Chien ,  ont  dû  par  conféquent  être  les  premières  qu'on 
ait  formées  en  conftellations.  Perfonne  n'ignore  que  Sirius ,  ou  la 
gueule  du  grand  Chien,  eft  la  plus  brillante  de  toutes  les  étoiles 

fixes,  ôc  Orion  eft  fi  remarquable,  qu'Aratus  ne  craint  pas  de  dire 
«MœursdesSauvag.  t.  i,p.  23j&î3(î.        |     '' Hifl.nat.de  l'I/lande,  1. 1. p.  112. &iu£r 
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que  quiconque  ne  le  diftingueroit  pas  du  premier  coup  d'oeil  ;  ne 
reconnoîtroit  jamais  aucune  conftellation  ̂   Î^dT 

Les  conftellations  du  Zodiaque,  à  parler  en  général,  font  des    jufqû'àiamort 

moins  remarquables  &  par  le  nombre  &  par  l'éclat  des  étoiles  qui       de  Jacob. 
compofent  ce  cercle  de  la  fphere.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 

unes  dont  l'arrangement  fingulier  aura  fixé  de  bonne  heure  l'attention 
des  premiers  Obfervateurs.  La  confîellation  du  Taureau  peut  à  CQt 
égard  le  difputer  à  toutes  celles  que  le  Soleil  femble  parcourir.  Les 

Hyades  qui  forment  une  efpece  d' V  confonne  fur  la  tête  du  taureau  , 
&  fur-tout  lesPléiades  ramaffées  au  nombre  de  fix  fur  fon  épaule,  font 
des  objets  très-frappans  &  très-aifés  à  reconnoître.  Les  peuples  du 

Groenland  ̂ ,  ôc  les  Sauvages  des  deux  Amériques  ̂  ,  avoient  remar- 
qué les  Pléiades  :  elles  avoient  même  attiré  les  regards  des  Péru- 

viens ^ ,  qui  quoiqu'affez  inftruits  des  pratiques  de  TAftronomie  les 
plus  effentieiles ,  n'avoient  cependant  fait  aucune  attention  particu- 

lière aux  étoiles  fixes  ̂ .  Le  figne  du  Taureau  aura  donc  été  vraifem- 

blablement  le  premier  figne  du  Zodiaque  qu'on  aura  réduit  en  conf- 
teliation.  Il  aura  été  formé  ,  fuivant  toutes  les  apparences,  de  l'af- 
fembiage  des  deux  aflérifmes  déjà  connus  ,  ôc  de  quelques  étoiles 
voifmes. 

Le  vSVor^fow  doit  encore  être  mis  au  rang  des  premiers  fignes  qu'on 
aura  connus.  Il  renferme  une  des  étoiles  les  plus  remarquables  du 

Zodiaque.  Celles  qui  forment  fa  queue  &  fes  pinces,  ont  auffi  beau- 

coup d'éclat ,  &  font  difpofées  très-fingulierement  autour  de  fon 

étoile  principale  :  cet  endroit  du  Ciel  efi:  d'ailleurs  aflez  nud. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l'origine  des  conftellations  pafl!e  ̂ 

je  crois  ,  la  fimple  conjedure ,  quand  on  confidere  que  la  grande 
Ourfe ,  le  Bouvier ,  Orion ,  le  grand  Chien  >  les  Hyades  ,  les  Pléia- 

des &  le  Scorpion ,  font  les  feules  conftellations  dont  il  foit  parlé  ̂ 
tant  dans  le  livre  de  Job ,  que  dans  Homère ,  &  dans  Héfiode. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  qui  puiffe  nous  apprendre 
dans  quel  pais  la  divifion  des  étoiles  fixes  en  coniiellations  a  pris 
naiiTance.  Tous  les  peuples  qui  fe  font  adonnés  de  bonne  heure  à 

l'Aftronomie,  comme  les  Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  &c» 

ont,  à  ce  qu'il  nous  femble,  également  droit  de  prétendre  à  cette 
invention.  Nous  croyons  pouvoir  dire  de  cette  découverte,  ce  que 

aPhœnom.  V.  iif. 
*>  Hiil.  nat.  de  riflande ,  t.  2.  p.  xiz,  & 

fuiv. 
=  Mœurs  des  Sauvag.  t.  1.  p.  2?  j  &  136. 

=  N,  Relat,  de  la  France  Equinox,  p.  i  3>î. 

=  Mém.  de  l'Acad.  des  Scfenc.  ann.  1745:, 
M.  p.  447. 

d  Hiiî.  des  Inças ;  1. 1,  p.  3  ̂, 
^  Ibid-, Ff  iij 
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■•^-""'^   .— I...—  nous  avons  déjà  obfervé  de  plufieurs  autres  ,  qu'il  n  y  a  point,  à  pro- 
p=  Partie,     premeiit  parler,  de  nation  qui  foit  en  droit  de  la  revendiquer.  Paf- 

Depuis  le  Déluge  fons  à  la  découverte  du  Zodiaque. 

■  ^"  de  jacob.°"  J^  viens  de  dire  que,  fuivant  toutes  les  apparences,  les  amas  d'étoi- 
les ,  fous  lefquels  le  foleil  paroît  diriger  fa  route,  n'avoient  pas  été 

réduits  les  premiers  en  conftellations.  Il  ne  faut  cependant  pas  s'ima- 
giner que  la  découverte  des  ailérifmes  qui  compofent  le  Zodiaque, 

foit  fort  éloignée  de  celle  des  autres  conftellations.  Il  y  a  au  con- 
traire tout  lieu  de  fuppofer  que  cette  connoiflance  a  précédé  la 

mort  de  Jacob,  c'eft  -  à  -  dire ,  la  fin  des  fiécles  qui  font  préfentC' 
ment  notre  objet. 

J'ai  expliqué  précédemment  les  motifs  qui  auront  porté  les  peuples^ 
dès  les  premiers  tems,  à  reconnoître  &  à  défigner  les  amas  d'étoiles 
fous  lefquelles  le  foleil  femble  paifer  fuccelfivement  dans  le  cours 

d'une  année  ̂ .  Jajouterai  qu'on  n'y  feroit  parvenu  que  très-diffici- 
lement, fi  le  foleil  étoit  le  feul  des  corps  céleftes,  qui  fuivît  la 

même  route;  mais  les  planètes  qui  marchent  à  côté  de  cet  aftre  ôc 
dans  le  même  fens  ,  auront  beaucoup  contribué  à  faire  connoître  fa 

diredion  propre  d'Occident  en  Orient.  On  verra  bien-tôt  que  la 
découverte  des  planètes  appartient  aux  fiécles  que  nous  parcourons; 

il  s'agit  maintenant  d'établir  celle  du  Zodiaque.  Au  défaut  d'autorités 
précifes  qui  nous  manquent,  je  vais  propofer  quelques  conje£tures. 

Tout  nous  prouve  que  la  découverte  du  Zodiaque  eft  très-an- 

cienne chez  les  Egyptiens  ̂ .  On  peut  donc  préfumer  qu'ils  l'avoient 
faite  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement.  L'efpace  de  plus 
de  fept  cents  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  le  déluge  jufqu'à  la  mort 
de  Jacob,  me  paroît  fuffifant  pour  que  les  Egyptiens  eulfent  acquis 

cette  connoiifance  ;  c'efl:  pourquoi  je  la  placerai  vers  l'an  mille 
fix  cents  quatre-vingts-dix  avant  J.  C.  En  effet,  on  a  vu  précédem- 

ment que  les  Egyptiens  avoient  dès  -  lors  une  année  de  trois  cents 
foixante  jours ,  &  que  cette  année  étoit  divifée  en  douze  mois  de 

trente  jours  chacun  ̂ .  De  plus,  on  fçait  que  de  toute  antiquité  leurs 
Aflronomes  avoient  divifé  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales,  de 

trente  degrés ,  difîribués  aux  douze  fignes  ̂ .  Le  rapport  qu'il  y  a 
entre  la  divifion  de  ce  cercle  en  douze  fignes  de  trente  degrés,  & 

une  forme  d'année  de  douze  mois  de  trente  jours  chacun,  efl  des  plus 
marqués  :  il  fait  affez  fentir  que  l'établiffement  de  l'une  ,  &  celui  de 

"  Suprà  ,  p.  iii. 
*>  Voy.  Dfod.  1.  I.  p.  iio.  -^=  Lucian.  de 

Afîrolog.  p.  363.  ==  Macrob. in  Somn.  Sci- 

pion.  1. 1.  c.  ti.p.  107  ,  &c. "^  Sttprâ,  p.  iij. 

^  Serviusad  Georg.l.  i,  v.  3  j. 
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l'autre  ,  regardent  le  même  tems ,  ou  du  moins  des  intervalles  peu 
éloignés.   D'ailleurs  les  Egyptiens  ne  pouvoient  être  parvenus  à 
orner  ou  étendre  chaque  conitellation  aux  trente  degrés  précis,  jufqu'à h  mou 

qui  compofent  chaque  ligne,  qu'après  avoir  fait  à  ce  fujet  bien  <^®  J-icob. 
des  obfervations.  Cette  méthode  n'a  pu  être  le  fruit  que  d'une  fuite 
de  raifonnemens,  d'une  application  confiante  à  rapporter  la  marche 
dufoieil  aux  étoiles  fixes.  Si,  dès  les  fiécles  que  nous  parcourons  pré- 
fentement,  la  connoifTance  du  Zodiaque  avoit  lieu  chez  les  Egyp- 

tiens ,  à  plus  forte  raifon  jugerons -nous  qu'elle  étoit  aulTi  dès  lors 
bien  établie  chez  les  Chaldéens,  qui  très-certainement  ont  devancé 
les  Egyptiens  en  aftronomie. 

Il  eût  été  bien  à  fouhaiter  que  les  Anciens  nous  euffent  tranfmis 
quelques  mémoires  fùrs  &  fidèles  fur  la  manière  dont  les  premiers 

Aftronomes  s'y  prirent  pour  partager  le  Zodiaque.  On  trouve,  à  la 
vérité,  dans  deux  Auteurs  une  méthode  affez  finguliere^  qu'ils  préten- 

dent avoir  été  celle  qu'on  employa  originairement  pour  parvenir  à 
cette  divifion  ̂   l'un  en  fait  honneur  aux  Chaldéens ,  &  l'autre  aux 

Egyptiens  ̂ . 
Ils  difent  que  les  premiers  OLfervateurs  ayant  choifi  une  étoile 

remarquable  par  fa  grandeur  &  par  fon  éclat,  tâchèrent  d'en  mefurer la  révolution  diurne.  Dans  cedeiïein,  ils  prirent  deux  vaifTeaux  de 

cuivre,  dont  l'un  avoit  une  ouverture  qu'on  pouvoit  fermera  volonté^ 
ôc  l'autre  n'en  avoit  point.  Ils  emplirent  d'eau  le  premier,  &  laifTe- 
rent  l'autre  vuide.  On  avoit  placé  ces  vaiffeaux ,  de  manière  que  l'eau 
du  premier  pût  s'écouler  dans  le  fécond ,  quand  on  le  jugeroit  à  pro- 

pos. Au  moment  que  l'étoile,  déterminée  par  les  Obfervateurs, 
vint  à  paroître  fur  î'horifon,  ils  laifferent  couler  l'eau  du  vafe  fupé- 
rieur  dans  celui  qui  étoit  au-deffous,  pendant  tout  le  refte  de  la  nuit 
&  toute  la  durée  du  jour  fuivant^  oii  ils  virent  la  même  étoile  repa- 

roître  fur  I'horifon  au  commencement  de  la  féconde  nuit.  Ils  étoient 

fûrs  par-là  d'avoir  entre  le  premier  lever  de  l'étoile,  &  fon  retour  à 
I'horifon,  une  révolution  du  Ciel  entier.  La  quantité  d'eau  qui  s'étoit 

écoulée  pouvoit,  à  ce  qu'ils  croyoient,  leur  donner  un  moyen  facile de  mefurer  le  tems  de  cette  révolution,  ôc  de  la  partager  en  douze 

portions  égales  ('). 
"  Sext.  Empiric.  adv.  Mathemat.  I.  ?.  p. 

34i.  =  Macrob.  in  Somn.  Scipion.  1.  i.c. 
21.  p.  107.  Scfuiv. 

(  ')  Le  nombre  de  douze  efl  le  premier 
^u'on  a  dû  employer  pour  les  divifions ,  à 
caufe  qu'il  efl  peu  de  nombres  ,  dans  ceux 
dont  on  fkit  ufagele  plus  fréquemment,  qui 

puilTent  fe  divifer  fans  refte  de  différentes 

manières ,  avec  une  égale  facilité.  C'efl  auffi 
par  cette  raifon  que  dans  les  commencs- 
mens  on  cherchoit  Je  plus  qu'on  pouvoit  des 
nombres  pairs  pour  les  divifions.  L'eu  de-là 
encore  qu'efl  venue  celle  de  l'Ecliptique  en 
trois  cents  foixante  degrés. 
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■   ii.n.injsa       En  conféquence,  ils  partagèrent  cette  eau  elle-même  en  douze 

P^  Partie,      parties  égales.  Ils  s'imaginoient  pouvoir  mefurer  la  révolution  d'une 
Depuis  le  Déluge  douzième  partie  du  Ciel,  parletems  qu'une  douzième  partie  de  l'eau 

de  Jacob.  mettroit  a  s  écouler.  Ils  préparèrent  pour  cette  nouvelle  oblervation, 

deux  autres  petits  vaiffeaux  qui  ne  pouvoient  contenir  chacun  exac- 

tement qu'une  de  ces  douzièmes  parties  d'eau.  On  commença  par 

rejetter  dans  le  grand  vafe  toute  l'eau  qui  s'étoit  écoulée  pendant 
la  première  obfervation.  Enfuite  on  plaça  au-deflbus  de  fon  ouver- 

ture j  un  des  deux  petits  vaiffeaux ,  6c  l'autre  à  côté  pour  le  fubfti- 
tuer  au  premier  dès  qu'il  feroit  plein. 

Cette  féconde  fois  nos  Obfervateurs  s'attachèrent  à  cette  partie 
du  Ciel  vers  laquelle  ils  s'étoient  apperçus  que  le  foleil,  la  lune  ôc 
les  planètes  prenoient  leur  route.  Ils  remarquèrent  celles  des  étoi- 

les ^  renfermées  dans  cette  route,  qui  s'èlevoient  pendant  le  tems 

que  chacune  des  douze  parties  d'eau  mettoit  à  s'écouler.  Ils  déter- 
minèrent la  grandeur  des  lignes  ou  amas  d'étoiles ,  félon  lefqueîs  ils 

vouloient  déterminer  le  chemin  du  foleil,  pat  l'étoile  qui  paroiffoit 
la  dernière  fur  l'horifon,  au  moment  que  l'un  des  petits  valès  ache- 
voit  de  fe  remplir,  ce  qu'ils  ne  purent  exécuter,  félon  la  remarque 
de  Macrobe ,  qu'en  deux  nuits  de  différentes  faifons  (  '  ). 

Tel  a  été ,  à  ce  qu'on  nous  dit ,  le  moyen  dont  les  premiers  Agro- 
nomes firent  ufage  pour  partager  le  Zodiaque  en  douze  parties  égales. 

Il  efl  aifé  de  fentir  combien  cette  méthode  étoit  imparfaite  &  dé- 

feclueufe,  fuppofé  même  qu'on  l'ait  jamais  employée  :  elle  ne  pou- 
voit  donner  aucune  prècifion;  au  contraire,  elle  n'étoit  capable  que 
d'occafionner  des  erreurs  monflrueufes. 

En  effet,  fuppofons  un  vaiffeau  cylindrique  ou  prifmatique,  dont 

le  fond  ait  une  ouverture  telle  que  la  liqueur  qu'il  contient,  s'écoule 
précifément  en  vingt-quatre  heures.  Concevons  enfuite  ccttQ  li- 

queur divifée  en  douze  parties  égales.  Celle  des  douze  parties  qui 

s'écoulera  la  première ,  n'employera  à  le  faire  qu'une  heure  &  en- 
viron deux  minutes  ,  pendant  que  celle  qui  fortira  la  dernière  ne  le 

fera  qu'en  plus  de  fix  heures  cinquante-cinq  minutes  &  quarante  fé- 
condes ;  &  il  n'y  a  pas  une  feule  des  portions  intermédiaires  qui 

puiffe  mefurer ,  par  fon  écoulement,  deux  heures  précifes,  ou  la  dou- 

zième partie  de  vingt-quatre  heures  (^).  D'ailleurs  quand  on  fuppo- 

(' )  La  raifon  en  efl  bien  fimple  ,  hors  des 
d€ux  zones  glaciales ,  il  n'y  a  point  de  lieu 
où  la  nuit  dure  jamais  vingt-quatre  heures , 

^  far  conféquent  il  n'y  en  a  point  ou  l'on 

puiffe  obferver  en  une  feule  nuitune  révolu- 
tion entière  dufirmament. 

(  '  )  Sextus  Empiricus  en  rapportant  cette 
hiftoire  ,  ou  plutôt  cette  fable ,  a  fenti  qu'en 

feroit 
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feroit  que  récoulement  de  Teau  eût  été  uniforme,  cette  méthode 

n'eut  pas  réufïi,  en  l'employant  même  dans  la  pofition  la  plus  avan- 
tageufe  ,  je  veux  dire  fous  la  ligne  équinoxiale  ,  &  l'erreur  eût  été 
beaucoup  plus  grande  dans  toute  autre  pofition ,  à  caufe  de  l'obli- 

quité de  l'écliptique,  dont  les  cercles  horaires  coupent  des  portions 
.inégales,  tandis  qu'ils  coupent  toujours  également  l'équateur  de 
quinze  degrés  en  quinze  degrés  (  '  ). 

Après  ces  réflexions ,  il  feroit  fuperflu  d'ajouter  qu'une  opération 
de  cette  nature  fuppofe  une  connoiflance  exade  du  mouvement  an- 

nuel du  foleil,  de  la  pofition  de  l'écliptique  &  de  fon  obliquité.  Oa 
fçait  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  fiaite  d'obfervations  &  d'opérations 
afiez  délicates ,  qui  aient  pu  la  procurer.  Aucun  Auteur  ne  nous 

a  confervé  l'époque  de  cette  découverte ,  Ôc  on  ne  peut  raifon- 
nablement  fijppofer  qu'elle  ait  été  le  firuit  des  premières  recher- 

ches. Il  eft  impofiible  d'y  parvenir  fans  le  fecours  de  quelques  théo- 
rèmes de  Géométrie ,  trop  relevés  pour  les  fiécles  dont  il  efl:  quef- 

tion.  Je  n'ai  même  rapporté  tout  ce  récit  de  l'invention  du  Zodia- 
que, que  pour  ne  rien  obmettre  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  An- 
ciens fur  les  commencemens  de  l'Aftronomie.  Sextus  Empiricus  lui- 

même  ne  paroît  pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi.  Si  on  en  excepte  cet 
Auteur  &  Macrobe ,  qui ,  à  la  vérité ,  en  parle  plus  affirmativement, 

on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  écrits  des  Anciens.  Ptolémée 
ne  paroît  pas  en  avoir  eu  connoiflance.  Hipparque  a  parlé,  il  efl:  vrai, 
de  cette  pratique,  mais  feulement  pour  la  réfuter.  Il  vaut  mieux 

avouer  que  nous  ignorons  les  moyens  qu'on  a  employés  originaire*!- 
général  l'eau  avoit  dû  s'écouler  avec  plus  de 
yheiTe  au  commencement  de  l'opération  ,  & 
plus  lentement  vers  fa  fin.  Il  fe  fert  même 
de  cet  argument  pour  en  attaquer  le  réfultat  ; 

mais  il  s'en  falloit  bien  qu'il  ne  foupçonnât 
l'erreur  d'être  aiïèi  groffiere,  pour  que  la 
première  des  divi/îons  ne  fut  que  quinze  de- 
•grés  trente  minutes  tout  au  plus,  pendant 
.que  la  dernière  auroit  excédé  cent  trois 
degrés  cinquante-neuf  minutes  ,  fuivant  le 

calcul  que  nous  venons  de  préfenter.  Ce  n'eft 
que  depuis  que  les  Guglielmini,  les  Ma- 
riotte  &  les  Newton^ont  donné  des  principes 

certains  à  l'Hydraulique  encore  trcs-impar- 
iaite,  même  deleur  tems  ,  qu'on  a  étéenétat 
de  fixer  la  dépenfe  des  rélervoirs ,  &  de  cal- 

culer la  vitelTe  de  l'écoulement  des  vaifTeaux 
■qui  fe  vûident  entièrement,  tant  il  eft  abfurde 
de  Tuppcfer  avec  un  Auteur  moderne ;>  que 

ceux  qu'il  croit  bonnement  avoir  pu  divifer 
lé  Zodiaque,  par  l'opération  bifarre  dont 
nous  venons  de  rendre  compte ,  ayent  été 

Tome  L 

I^^  Par.tie. 

Depuis  le  Diluge 

jufqu'àJa  mort de  Jacob. 

en  état  de  corriger  les  erreurs  qu'entrainoit 
l'inégale  vitefTe  de  l'écoulement  de  l'eau  ,  8c 
d'évaluerau  jufte  ces  erreurs. 

(  ')  Sous  la  ligne  Equinoxiale  quinze  de- 

grés deréquateur,quis'éleventen  une  heure 
fur  l'horifon ,  à  compter  du  i"  point  du  Bé- 

lier ou  de  la  Balance ,  donnent  i6°  15'  x3"i. 
de  l'écliptique ,  inclinée  fur  l'équateur  de  :  5  °, 
iS't  .•  &  en  deux  heures  de  tems  50°  de  l'équa- 

teur, donnent  53'^  1' 57'' |  d'élévation  du  mê- 
me point ,  par  rapport  à  l'écliprique. 

Mais  fi  on  fuppofe  l'Obfervateur  placé  à 
la  latitude  Septentrionale  de  45".  &  qu'il 
confidere  une  étoile  placée  au  i"'  point  du 
■figne  de  la  Balance,  dans  l'interfeétion  de  l'é- 

cliptique, de  l'équateur  &  de  l'horifon,  alors 
15°  d'élévation  par  rapport  à  l'équateur,  ne 
donneront  qu'onze  degrés  23'!^  de  l'éclipti- 

que. Au  lieu  que  fi  l'obfervateur  confidere 

une  étoile  placée  dans  l'horifon  au  i'^''  point 
du  figne  duBélier,  15°  d'élévation  de  l'équa- 

teur lui  donneront  17°  57*7  de  l'écliptique. 

*Gg 
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r!=!"ï=5ss  ment  pour  partager  le  Zodiaque.  La  divifion  en  eft  très- ancienne j 

P'  Partie.     &  c'eft,  fans  doute ,  une  des  raifons  pour  lefquelles  la  tradition  s'en 
Depms  le  Déluge  g^  obfcurcie.  Si  Cette  de'couverte  eût  été  plus  récente ,  la  mémoire julqualamort       ,        r       •  f        x        }        CJ    }  ^ de  Jacob,       S  en  leroit  coniervee  plus  fidèlement. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  noms  par  lefqueîs  on  a  jugé  à 
propos  de  défigner  originairement  les  différentes  conflellations  ;  mais 

les  idées  que  je  compte  propofer  fur  cette  quellion,  m'ont  engagé 
dans  de  fi  grandes  difcuflions,  que  j'ai  crû  devoir  rejetter  cet  article 
à  la  fin  du  volume  fuivant  ̂  ,  pour  ne  point  trop  interrompre  Thiftoire 
des  découvertes  agronomiques  appartenantes  aux  fiécles  que  nous 

parcourons  préfentement.  J'en  uferai  de  même  à  l'égard  des  noms 
des  planètes  ̂ .  On  peut  regarder  ces  quedions  comme  des  efpeces  de 

hors-d'oeuvre  j  qui  ne  ferviroient  qu'à  détourner  l'attention  de  l'objet 
principal. 

»  Vov.  la  Differtation  fur  les  roms  &  les  |      *>  Voy.  ibid.  la  Diflertat.fur  les  noms  des 
figures  des  Coniîellac.  à  la  fin  du  z'^  Vol.  I  Planètes. 

$.       S   E   C  O   N   D. 
Des  Planètes. 

JL/  a  découverte  des  Planètes  a  dû  fuivre  de  bien  près  le  tems  au- 

quel on  a  commencé  à  réduire  un  certain  nombre  d'étoiles  fous  la 
forme  de  conflellations  ;  peut-être  même  l'a- 1 -elle  précédée.  Elle 
a  auiïi  beaucoup  de  rapport  avec  l'invention  du  Zodiaque. 

Dès  le  moment  où  les  liommes  ont  commencé  à  étudier  l'arran- 

gement &  la  marche  des  étoiles  ,  ils  ont  dû  s'appercevoir  que  quel- 
gues-unes  d'entre  elles  avcient  un  mouvement  particulier,  pendant 
que  le  refte  du  firmament  préfentoit  toujours  le  même  afped.  Ils 

voyoient  ces  afires  qu'on  a  nommés  Planètes ,  répondre  alternative- 
ment à  différens  points  du  Ciel ,  &  parcourir  fuccelTivement  diffé- 

rentes conflellations.  Après  quelques  années  d'obfervations,  on  dut 
êtreaffuré,  qu'à  la  différence  des  étoiles  fixes,  quiparoiffent  toujours 
garder  entre  elles  une  égale  diftance,  la  pofition  des  planètes  varioit, 

foit  qu'on  les  comparât  les  unes  aux  autres,  foit  qu'on  les  rapportât aux  étoiles  fixes.  Ces  découvertes  auront  conduit  néceffairement  à 

la  diftin£lion  des  planètes  d'avec  les  étoiles  fixes.  Jl  eft  probable 

qu'on  ne  tarda  pas  à  défigner  les  premières  par  un  nom ,  qui  mar- 
quât l'inégalité  de  leurs  mouvemens ,  relativement  à  celui  des  ètoi-^ 

les  qu'on  a  nommées  fixes  (  '  ). 

(»)  Le  nom  de  Tlan^us ,  que  portent  au-  1  i°^'-<i'^»^,«s  «^^«'  vient  d'un  mot  Grec, ^     -^  "1  qui  veut  due  errer. 
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■  La  découverte  des  planètes  paroît  avoir  e'té  faite  fort  prompte- 
meiit  par  certains  peuples.  Les  Babyloniens  &  les  Egyptiens  s'e'-         .  ,  ̂,, ^   •         *■  j-  ^      ̂        jv      1        1       1  •       •    /  1  Depuis  le  Déluge 
toient,  dit-on,  apperçus,  des  la  plus  haute  antiquité,  que  les  mou-    jufqu'àlamort 
vemens  de  ces  aftres  e'toient  différens  de  celui  des  étoiles  fixes  ̂ .  Ce       <ie  Jacob. 
fait  nous  autorife,  je  crois ,  fuffifamment  à  placer  la  connoiffance  des 

planètes  dans  les  fiécles  qui  font  l'objet  de  cette  première  Partie  de 
notre  Ouvrage. 

La  découverte  des  planètes  n'a  du  fe  faire  que  fuccefîîvemént. 
Les  premières,  qui  enfuite  auront  aidé  à  reconnoître  les  autres ,  ont 

dû  être  celles  dont  l'éclat  &  l'inégalité  des  mouvemens,  font  les 
plus  fenfibles.  Je  fuis  donc  perfuadé ,  que  par  cette  raifon ,  Venus  eft 

le  premier  aftre  qu'on  aura  reconnu  pour  planète.  Elle  réunit  dans  le 
degré  le  plus  frappant  les  deux  qualités  dont  je  viens  de  parler.  Auflî 

Venus  a-t-elle  attiré  les  regards  des  peuples  les  moins  éclairés.  Nous 
en  verrons  la  preuve  dans  un  moment. 

Mars  eft  vraifemblablement  le  fécond  aftre  qu'on  aura  mis  au 
nombre  des  planètes.  Son  éclat  eft  communément  moins  fenfible 

que  celui  de  Venus  ;  mais  lorfqu'il  efl:  périgée,  il  peut  pendant  quel- 
que tems  le  difputer  même  à  cette  planète  (  '  ).  D'ailleurs  l'inégalité 

defes  mouvemens  tantôt  directs  &  tantôt  rétrogrades,  efl  des  plus 
remarquables.  Mars  aura  donc  été  probablement  placé  de  bonne 
heure  au  rang  des  planètes. 

Par  fon  éclat,  &  par  la  célérité  de  fon  mouvement.  Mercure  au- 
roit  du  être  mis  promptement  au  nombre  de  ces  étoiles  que  les  An- 

ciens ont  appelle  errantes.  Néanmoins  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
jMercure  ait  été  diftingué  des  étoiles  fixes  auiïitôt  que  Mars  & 

Venus.  C'eft  la  plus  petite  des  planètes.  D'ailleurs  elle  eft  prefque 
continuellement  plongée  dans  les  rayons  du  Soleil,  dont  elle  ne 

s'éloigne  jamais  de  plus  de  vingt-huit  degrés.  Ce  n'eft  que  dans  le 
tems  de  fa  plus  grande  éiongation ,  qu'on  peut  efpèrer  de  trouver 
quelques  momens  pour  la  faifir  &  pour  l'appercevoir.  On  voit 
cependant  que  Mercure  a  été  connu  des  Aftronomes  Egyptiens  ôc" 
Babyloniens,  même  affez  anciennement.  Il  eft  vrai  que  ces  peu- 

ples ont  été  placés  très-avantageufement  pour  pouvoir  difringuer  ÔC 
appercevoir  fréquemment  cette  planète  :  non-feulement  lafèrénité 

des  contrées  qu'ils  habitoient  a  dû  y  contribuer,  mais  encore  la  po- 
fition  de  leur  climat  qui  eft  très-favorable  pour  faire  des  obfervations 

a  DIodor,  1.  I.  p.  9ï ,  pi.  =  Lucfaii.  de 
Aftrolog.  p.  361.     Simplicius  in  Libr. 
•î,  AriHotel.  de  cxloy  folio  1 1 7«  "verfo. 

(  '  )  On  a  pii  s'en  convaincre  au  mois  de Septembre  de  Tannée  175 1. 
Ggij 
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fur  Mercure  ;   car  moins  ia  fphere  eft  oblique,  plus  on  a  de  fa- 

i"'  Partie,      cilité  pour  voir  cet  aflre  dégagé  des  rayons  du  Soleil. 
epuisie Déluge       Quant  à  Jupiter ,  quoique  fa  grandeur  &  fon  éclat  foient  très-fen- 

tie  Jacob.       libles ,  cependant  la  durée  de  la  révolution  a  du  le  laire  meconnoitre 
aux  premiers  Obfervateurs.  Comme  il  décrit  un  fort  grand  cercle 

fous   le    Zodiaque  ,  fon  cours  ne  s'achève  qu'en  près  de  douze 
années  (  '  ).  L'efpace  de  tems  que  cette  planète  emploie  à  parcourir 
un  figne,  l'aura  fans  doute  fait  confondre  dans  les  commencemens 
avec  les  étoiles  fixes.  Il  aura  fallu  bien  des  obfervations  pour  s'apper- 
cevoir  de  fes  déplacemens.  llfe  fera  donc  pafTé  quelque  tems  avant 

qu'on  ait  rangé  cet  aftre  au  nombre  des  planètes  (  ^  ). 
Les  mêmes  raifons  qui  nous  font  croire  qu'on  a  dû  être  un  tems 

aflez  confidérable  fans  s'appercevoir  que  Jupiter  étoit  une  planète , 
nous  autorifent  à  plus  jufte  titre  à  penfer  qu'il  en  a  été- de  même  à 
l'égard  de  Saturne  ;  c'eft  de  toutes  les  planètes  la  plus  éloignée  du 
Soleil.  Parcourant  un  cercle  beaucoup  plus  grand  que  toutes  les  au- 

tres, Saturne  emploie  aurii  beaucoup  plus  de  tems  à  faire  fa  révolu- 

tion. Elle  ne  s'achève  qu'en  près  de  trente  ans  (^).  Il  efi:  deux  ans  ôc, 
fix  mois  à  parcourir  un  figne.  Les  hommes  voyant  cet  aflre  pendant, 

plufieurs  années  confécutives  toujours  à  peu-près  dans  la  même  pla- 
ce, ont  dû  pendant  long-tems  le  croire  immobile.  Ils  étoient  trom- 

pés par  le  peu  de  changement  de  fa  pofition  dans  le  cours  d'une  an- 
née. D'ailleurs  Saturne  n'efl,  en  apparence,  qu'une  affez  petite 

planète  qui  n'a  prefque  point,  d'éclat.  Àuffi  fuis-je  perfuadé  que  c'efl: 
la  dernière  dont,  à  l'exception  peut-être  de  Mercure,  on  aura  dé- couvert la  marche. 

Après  quelques  obfervations  fur  les  planètes ,  on  dut  remarquer 

que  quoiqu'elles  changeaient  continuellement  de  place,  leur  mou- 
vement étoit  cependant  réglé  &  périodique  ,  &:  que  même  elles 

ne  s'écartoient  jamais  de  l'équateur  au-delà  d'un  certain  point,  foit 
du  coté  du  Nord,  foit  du  coté  du  Midi.  Cette  découverte  aura  porté 

naturellement  les  hommes  à  faire  une  attention  particulière  à  la  par- 

tie du  firmament  dont  ces  allres  ne  s'éloignoient  points  &  com- 
me c'eft  dans  cette  même  partie  que  s'exécute  ia  révolution  an- 

nuelle du  Soleil  ,  les  obfervations  fur  le  mouvement  des  pla- 
nètes   auront    beaucoup    contribué  à    faire  reconnoître   la  route 

(  '  )  Onze  ans ,  Se  trois  cents  treize  Jours.    (  cependant  que  les  premiers  hommes  en  ayent 
^(^;  On  pourroit  dire  peut-être,  que  les 

rétrogradations  de  Jupiter  l'auroient  fait  re- 
connoître plutôt  que  nous  ne  le  penfons,  elles 

font  en  effet  très -remarquables.  Je  doute 

été  frappés.  Ils  n'en  fçavoient  pas  aiïez  pour 
s'appercevoir  de  ce  phénomène. 
^  (5)  Vingt -neuf  ans  &  cent  cinquante 

jours. 
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annuelle  de  cet  afire.  J'ai  déjà  eu  foin  de  le  remarquer  en  parlant  de 

l'origine  du  Zodiaque  ̂   On  peut  encore  regarder  la  découverte  des 
planètes  &  des  mouvemens  qui  leur  font  propres,  comme  une  nou-   ju^E  L  mcTt* 
veile  preuve  de  l'ancienneté  de  l'arrangement  des  Conftellations.       de  Jacob. 
Ce  n'eft,  en  effet;,  que  par  le  moyen  des  ConftellationS;  c'eft-à-dire , 
par  le  rapport  ôc  la  comparaifon  des  planètes  avec  les  étoiles  fixes  , 

qu'on  a  pu  découvrir  la  marche  &  la  révolution  de  ces  aftres,  ôc  on 
vient  de  voir  que  cette  connoiffance  étoit  fort  ancienne  chez  plu- 
fleurs  peuples  ̂ . 

"Supràjçzg,  230»  J     ̂5îipri,p.  13?. 

ARTICLE    TROISIEME, 

Géométrie, 

J  'Ai  dit  ailleurs  que  les  premières  pratiques  de  l'Arithmétiquejde  la 
Géométrie,  ôc  de  la  Méchanique,  étoient  auffi  anciennes  que  la  divi-- 

fion  des  domaines  ;  c'eft-à-dire,  que  l'origine  de  ces  fciences  remon- 
toit  à  la  plus  haute  antiquité  ̂   J'ai  déjà  eu  foin  de  faire  fentir  combien 
l'Arithmétique  des  premiers  âges  étoit  imparfaite  &  grolTiere.  Cette 
obfervation  porte  également  fur  la  Géométrie.  Cette  fcience,  com- 

me toutes  les  autres,  a  eu  fon  état  d'enfance.  Ce  n'efl  qu'après  biea. 
du  tems  qu'elle  a  commencé  à  prendre  quelque  forme  ̂   ôc  à  s'élever' 
au-deffus  des  pratiques  groffieres  qui  lui  ont  donné  naiffance. 
Dans  les  fiécles  dontil  eft  préfentement  queftioUj  les  peuples  étoient 

trop  accablés  de  befoins  de  toute  efpece  ,  ôc  trop  occupés  du  foin 

d'y  pourvoir  J  pour  fe  livrer  aux  fpéculations  abftraites  qui  ont  porté 
la  Géométrie  au  degré  de  fublimitéoù  elle  eft  parvenue  de  nos  jours. 

Pour  s'adonner  à  de  pareilles  recherches,  il  faut  beaucoup  de  loifir ,. 
ôc  le  loifir  eft  le  fruit  de  l'abondance.  Ceux  qui  formèrent  les  pre-- 
inieres  fociétés ,  ne  devinrent  Géomètres  qu'autant  qu'ils  ne  pou- 
voient  fe  difpenfer  de  l'être.  Etudions  donc  leurs  befoins  les  plus 
preffans,  examinons  les  fecours  les  plus  néceffaires  quela  Géomé-- 
trie  aura  pu  leur  fournir  relativement  à  ces  befoins,  ôc  nous  décou-- 
yrirons  la  véritable  origine  de  cette  fcience. 

On  divife  communément  la  Géométrie  en  trois  parties  :  Longi- 
métrie,  Planimétrie,  ôc  Stéréométrie ,  relativement  aux  trois  dimen-- 

{ions  de  l'étendue ,  dont  la  mefure  fait  l'objet  de  cette  fcience. 
»  ̂ «p/^ij  Chap.II.p,  li^S,. 

GgiiJ 
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a^       1 —       -La  LongimetriCj  qui  eit  la  première  de  ces  trois  parties,  parce 
n.n,,;  f^n^f',  qu'elle  eft  la  plus  fimple ,  ne  confidere  que  la  longueur,  &  ne  s'oc- 
juiqu'à  la  mort  cupe  que  de  la  meiure  des  lignes  droites.  Cette  branche  de  la  Geomé- 

de  Jaccb.  ̂ ^jg  ̂ ^  prefqu'aunTi  ancienne  que  le  monde.  On  pourroit  en  apporter 
bien  des  preuves.  Je  me  bornerai  à  une  feule,  qui  eft,  à  ce  qu'il  me 
femble ,  l'ans  réplique.  L'Ecriture  nous  apprend  que  Nembrod  bâtit 
quelques  villes.  Je  conviens  fans  peine  que  les  édifices  dont  elles 
étoient  compofées,  ne  pou  voient  être  que  bien  défe£lueux,  foit  par 

rapport  à  la  folidité ,  foit  par  rapport  à  la  fymétrie.  C'étoient  même, 
fi  Ton  veut,  des  efpeces  de  baraques  plutôt  que  des  maifons  ;  mais 

quelque  groffiers  ôc  quelque  imparfaits  que  l'on  fuppofe  ces  bâ- 
timens  ,  on  ne  peut  pas  nier  qu'ils  ne  duffent  être  affez  vaftes  pour 
loger  chaque  famille ,  &  affez  hauts  pour  que  ceux  qui  les  habitoient 
pulfent  y  demeurer  à  leur  aife.  Il  fallut  donc  obferver  de  donner 
aux  pièces  de  bois  qui  en  compofoient  la  charpente,  des  longueurs 

&  des  hauteurs  proportionnées  à  l'ufage  auquel  on  les  deftinoit.  C'eït 
par  cette  raifon ,  fans  doute,  que  la  plupart  des  mefures  linéaires, 

telles  que  la  toife,  le  pied,  le  pouce  &  la  coudée,  qui  efî:  peut-être 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  mefures ,  ont  un  rapport  marqué  avec 

la  longueur  ordinaire  du  corps  humain,  ou  de  quelques-unes  defes 

parties. 
La  Planimétrie,  ou  la  mefure  des  furfaces,  n'eft  pas,  à  beaucoup 

près,  aulfi  fimple  que  la  Longimétrie.  Car  les  lignes  droites  peuvent 

bien  variera  l'infini  par  rapport  à  leur  longueur  ;  mais  leur  effence 
étant  conftamment  la  même ,  on  peut  toujours  les  comparer  les  unes 

aux  autres  par  la  voie  de  la  fuperpofition  ;  &  c'efl:  en  cela  que  confifle 
toute  la  pratique  de  la  Longimétrie.  On  applique  fur  la  longueur 

qu'on  veut  mefurer  une  longueur  connue  Ôc  déterminée ,  moin- 
dre que  celle  qui  fait  Je  fujet  de  l'opération.  Il  n'en  eu  pas  de 

même  des  furfaces ,  dont  la  mefure  eft  l'objet  de  la  Planimétrie. 
Il  n'y  en  a  point  en  effet  de  plus  fimples  que  le  triangle  &  le 

parallélogramme  :  cependant  on  peut  imaginer  une  infinité  de  trian- 
gles ou  de  parallélogrammes  égaux  les  uns  aux  autres ,  entre  lef- 

quelsla  fuperpofition  immédiate  ,  qui  eftle  moyen  le  plus  naturel  de 

connoître  l'égalité  ou  l'inégalité  de  deux  grandeurs,ne  peut  avoir  lieu. 
Leur  rapport  ne  peut  donc  être  déterminé  que  par  une  fuperpofition 
mentale,  &  par  une  fuite  de  conféquences,  dont  la  liaifon  avec 

les  premiers  principes  ,  ne  s'apperçoit  pas  du  premier  coup  d'œil. 
Je  crois  donc  que  cette  partie,  d'où  d'épendent  l'arpentage  &  le 
nivellement,  n'a  été  inventée  que  lorfque  les  fociétés  ont  été 
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policées  à  un  certain  point.  Il  eft  impoiïible  que  l'on  n'en  ait  eu  quel- 
que idée  avant  le  déluge  ;  mais  il  eft  plus  que  probable  que  la  mé- 

moire  des  premières  inventions  Géométriques  le  perdit  par  cette  jufqu'à  la  nwk 
terrible  cataftrophe.  Ce  que  les  hommes  qui  vécurent  dans  les  ̂ «  Jacob. 
fiécles  qui  nous  occupent  préfentementj  en  connurent,  doit  à  peine 

mériter  le  nom  d'art.  Jugeons-en  par  un  fait  avoué  de  toute  l'anti- 
quité. Plus  de  quinze  cents  ans  après  l'époque  que  nous  parcou- 
rons, on  regarda  comme  le  dernier  effort  de  i'elprit  humain,  des 

théories  j  fans  lefquelles  l'art  de  mefurer  les  furfaces  ne  peut  être 
que  fort  limité  ('). 

La  Planimétrie  doit  principalement  fon  origine  au  partage  des 

terres.  Dès  qu'il  fe  forma  des  fociétés  politiques  ,  il  fallut  fixer  l'é- 
tendue des  héritages.  Cet  objet  donna  naiffance  à  l'ufage  de  mar- 

quer par  des  bornes ,  ou  par  d'autres  fignes  équivalens ,  la  portion 
de  terrein  que  poffédoit  chaque  habitant  d'une  contrée^  ufage  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ̂ .  Mais  ces  fignes  étoient  fujets 
à  être  enlevés  ou  déplacés  dans  différentes  occafions.  On  fut  donc 
obligé  de  chercher  quelques  moyens  pour  les  remettre  dans  leur 
première  pofition.  Cette  recherche  enfanta  vraifemblablement  les 
pratiques  de  Planimétrie ,  les  plus  fimples  &  les  plus  grolfieres. 
Ces  pratiques  durent  fe  perfe£lionner  peu  à  peu,  par  la  nécelîité 

eu  l'on  fut  de  partager,  relativement  au  nombre  des  héritiers ,  les 
terres  que  chacun  laiffoit  en  mourant.  Les  progrès  de  l'arpentage 
n'ont  pas  dû  être  extrêmement  lents.  L'ufage  en  étoit  ii  néceffaire  ôc 
en  a  dû  être  fi  fréquent ,  que  cette  pratique  aura  bien-tôt  mérité  le 

nom  d'art  parles  découvertes  dont  on  l'aura  enrichie.  La  Géométrie,, 
fuivant  fon  étymologie  ,  fignifie  l'an  de  mefurer  les  terres.  Cette  fcien- 
ce  n'aura  vraifemblablement  été  appellée  aînfi  que,  parce  que  de 
toutes  fes  parties,  l'Arpentage  ou  la  Planimétrie  -  pratique,  eft  la 
première  qui  ait  été  réduite  en  art.  La  Longimétrie  en  effet  eft 

trop  fimple  pour  mériter  le  nom  d'art,  &  la  Stéréométrie  trop 
compofée  pour  avoir  été  cultivée  &  perfe£lionnée  avant  la  Plani- 
métrie. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  Auteurs  de  l'antiquité  qui  puiffe 
nous  donner  une  connoiffance  exa£le  de  l'ordre  dans  lequel  les 
théories  fondamentales  de  la  mefure  des  furfaces  ont  été  décou- 

(')Fojy.  DIog.Laert./«Pythag.Segm. XI.  f  Mathef.  ̂ /^«i Tacquet  elementt  Geometr. 
Pythagore,  pour  avoir  inventé  Ja  3 1=  du  i^""  ;  Aajftelod. /«-li.  16S3. 

Livre  d'Euclide,  facrifia,  dit-on,  un  bœuf.  ; 

Voy.  Hilior,  Narrât,  de  citu  &   progrefTu  j      ̂  Vo7./«j)rÀ,  p.  2?. 
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vertes.  Jl  en  faut  dire  autant  des  autres  parties  de  la  Géométrie 

l'^  Partie,     élémentaire.  Nous  n'en  pouvons  donc  juger  que  par  coniedure. CeouisleDeluge  -,.     ̂          .^1111  '  '  r      j-    1      1.  ' 

^uîqu'à  la  mort  H  eft  vraifemblable  qu  on  aura  commence  par  approfondir  la  theo- 
^.e  Jacob.  rie  des  figures  rectilignes.  Entre  ces  figures ,  les  plus  fimples  auront 

fans  doute  été  connues  les  premières.  Mais  il  feroit  bien  difficile 
<le  déterminer  entre  les  furfaces  qui  font  terminées  par  un  petit 

■nombre'de  lignes  droites,  quelle  eft  celle  qu'on  peut  regarder 
comme  la  plus  fimple.  Si  l'on  n'avoir  égard  qu'au  nombre  des  cotés, 
il  n'y  en  auroit  pas  qui  pût  entrer  en  comparaifon  avec  le  triangle- 
Cependant  je  fuis  fort  porté  à  croire  que  le  quarré  a  fixé  l'attention 

des  premiers  Auteurs  de  la  Géométrie.  Ce  n'efl:  qu'enfuite  qu'ils 
auront  porté  leurs  regards  fur  les  efpaces  triangulaires  même  les 
plus  réguliers,  tels  que  le  triangle  équilatéral.  En  effet,  il  elt  à 
préfumer  que  la  figure  recliligne  qui  aura  été  connue  la  première, 
eft  celle  à  laquelle  dans  la  fuite  des  tems  on  aura  comparé  les  aires 

des  autres  Polygones,  à  mefure  qu'on  en  aura  découvert  les  pro^ 
priétés.  C'efi:  ainfi  que  cette  figure  fera  devenue  la  commune  mefure 
de  toutes  les  furfaces.  Or  nous  voyons  que  dans  tous  les  tems,  dont 
lions  avons  quelque  connoiffance  ,  ôc  chez  toutes  les  nations  dont  il 
nous  refte  quelques  monumens ,  le  quarré  a  toujours  été  en  Piani- 

métrie  ce  qu'efl  l'unité  en  Arithmétique  ;  car  quoique  pour  me- 
furer  les  figures  reclilignes  irrégulieres ,  on  foit  obligé  de  les  ré- 

foudre en  triangles,  c'eff  cependant  à  des  perches,  à  des  toifes , 
à  des  pieds  &  à  des  pouces  quarrés,  que  fe  réduit  l'aire  de  ces  fi-; 

gures. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  de  préfumer  que  l'on  a  commencé  par 

approfondir  les  propriétés  des  quarrés.  Cette  étude  aura  conduit 
naturellement  à  la  connoiffance  de  la  mefure  des  rectangles  ;  com- 

ime  les  rectangles  de  leur  côté  auront  facilité  l'art  de  mefurer  les 
rhombes  ôc  les  rhomboïdes.  Enfin  on  aura  trouvé  les  moyens  d'é- 

valuer les  aires  triangulaires.  Dès-lors  il  aura  été  facile  de  mefurer 
les  Trapèzes ,  ôc  généralement  tous  les  Polygones  tant  réguliers 

qu'irréguliers.  Je  ne  doute  point  au  furplus  que  la  plupart  de  ces 
découvertes  n'ayent  été  l'efîet  de  quelque  heureivc  hazard  -,  plutôt 
que  le  fruit  d'une  étude  méthodique. 

De  toutes  les  théories  fur  lelquelles  l'art  de  mefurer  les  furfa- 
ces efl  fondé ,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foit  perfectionnée  plus  len- 

tement que  celle  des  angles.  Pour  s'en  convaincre,  ilfufîît,  je  crois, 
de  conddérer  que  la  définition  qu'Euclide  en  a  donnée ,  dans  un 
tems  où  la  Géométrie  élémentaire  étoit  montée,  au  plua  haut  point 

de 
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^e  perfe£lion  ,  a  été  trouvée  défectueufe  par  des  juges  fort  éclai-  = 

rés  en  pareille  matière  ̂   Quand  même  nous  n'aurions  pas  cette     ̂ "^  -^^^"f"* _  •  '         \  1  •  •  DepuisleDeiu^e 

preuve  qui  me  paroit  très -concluante,  nous  en  aurions  toujours  juWaïamort 
une  autre  à  laquelle  il  feroit  bien  difficile  de  fe  refufer.  Il  eu  cer-  de  Jacoi». 

tain  que  de  toutes  les  quantités  qui  font  l'objet  de  la  Géométrie, 
il  n'y  en  a  point  dont  l'idée  foit  plus  abftraite  que  celle  de  l'angle. 
Ce  n'efl:  point  une  figure,  c-eû  un  rapport  de  pofition  entre  deux 
lignes  ;  rapport  qui  ne  frappe  les  fens  quefoiblement.  11  eft  beaucoup 

plus  facile  de  dire  tout  ce  que  l'angle  n'efl  pas ,  que  de  détermi- 
ner précifément  ce  qu'il  eft. 

Nous  venons  de  voir  que  la  pratique  groflîere  de  la  Longimétrie 

n'avoit  pas  pu  être  long-tems  inconnue  aux  premiers  hommes.  J'ai 
enfuite  expofé  par  quels  moyens  j'imagine  qu'on  étoit  parvenu  à  la 
découverte  de  quelques  notions  de  la  Planimétrie  ;  mais  ces  con- 
noiflances  étoient  encore  bien  éloignées  de  celles  que  demande  la 
Stéréométrie.  De  toutes  les  pratiques  que  comprend  la  Géométrie, 

celle  de  la  mefure  des  folides  n'aura  été  certainement  trouvée  que 
la  dernière.  On  ne  peut  douter  néanmoins  que  les  Géomètres  des 

premiers  tcms  n'aient  eu  certaines  connoiflances  fur  cette  matière, 
ôc  même  beaucoup  plus  promptement  qu'on  ne  feroit  d'abord  porté 3.  le  croire. 

J'ai  prouvé  dans  l'article  précédent  que  l'invention  de  la  balance 
étoit  extrêmement  ancienne  ̂ .  L'ufage  de  cette  machine  fuppofe 
néceffairement  quelques  notions  de  la  mefure  des  folides  ;  ainfi  je 

crois  être  en  droit  de  regarder  l'art  de  fe  fervir  des  poids  &  des  ba- 
lances comme  la  première  fource  de  la  découverte  de  la  Stéréomé- 

trie ou  mefure  des  folides. 

Les  poids  des  corps  font  relatifs  à  leurs  mafles,  ôc  lorfqu'ils  font 
de  même  matière ,  le  rapport  de  leur  volume  eft  le  même  que  celui 
de  leur  pefanteur.  Il  a  donc  fallu  pouvoir  déterminer  les  rapports  des 

volumes  des  corps ,  pour  faire  des  poids  qui  fuflent  doubles,  triples,  ̂  

la  moitié,  le  tiers ,  ôcc,  de  celui  qu'on  prit  pour  commune  mefure. 
Les  mêmes  raifons  qui  m'ont  porté  à  croire  que  de  toutes  les 

furfaces ,  le  quarré  fut  la  première  qui  fixa  les  regards  des  hommes, 

me  portent  à  juger  que  de  tous  les  folides  le  cube  fut  le  premier  qui 
attira  leur  attention.  On  prit  vraifemblablement  pour  commune 

mefure  des  poids,  un  cube  d'un  certain  métal ,  de  cuivre,  par  exemple  ̂  

»  Voy.  la  Recherche  de  la  Vérité  ,1.  z.z"^"    Partie  en. 

Part'e.  c.  6.  &  la  Logiq.  de  Port  Royal  i"  '      ̂   Sufra,  Art,  I^''  p.  io^, 
I^me  L  *  H  h 
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-•i-^^^:=^==  dont  le  côté  étoit  d'une  longueur  connue  &  déterminée.  S'agîï^ 
l"=  Partie,  foit-il  de  pefer  une  quantité  de  quelque  denrée  double,  triple,  &c. 

iu^'iîa'î^o^f^  ̂ ^  ̂ ^^^^  commune  mefure  ?  on  mettoit  d'abord  dans  l'un  des  plats de  Jacob.  de  la  balance,  deux ,  trois ,  ôcc.  cubes  tout  à  la  fois  ;  mais  bientôt 

on  dut  s'appercevoir  qu'il  feroit  plus  commode  d'avoir  des  poids 
d'une  feule  pièce  qui  fufient  doubles ,  triples ,  ôcc.  de  celui  qu'on 
avoir  pris  pour  commune  mefure.  On  dut  chercher  alors  à  s'en  pro- 

curer de  cette  efpece.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  fut  pas  long- 
tems  à  reconnoître  que  pour  cet  effet  il  n'y  avoit  qu'à  doubler,  tri- 

pler, &c.  la  hauteur  des  folides  qu'on  employoit  pour  les  pefées,  en îailfant  leur  bafe  la  même.  Le  hazard  aura  fans  doute  conduit  à  cette 

découverte.  Il  a  dû  arriver,  qu'en  jettant  enfemble  plufieurs  cubes 
dans  les  baflins  d'une  balance,  quelques-uns  fe  feront  placés  d'eux- 
mêmes  les  uns  furies  autres,  ôc  auront  formé  naturellement  des  pa- 
rallelipipédes  doubles  ôc  triples  du  cube  primordial.  Ainfi  la  con- 
noiiTance  du  cube  aura  conduit  vraifemblablement  à  celle  des  parai- 
lelipipédes ,  comme  celle  du  quatre  à  celle  du  redangle. 

On  pourroit  étendre  davantage  cette  efpece  de  généalogie  des 
premiers  principes  de  la  mefure  des  folides  ;  mais  il  y  a  affez  long- 
tems  que  nous  voyageons  dans  la  région  des  probabilités.  En  matière 
de  conjectures  on  ne  fçauroit  être  trop  court.  Palfons  donc  à  des 

objets  plus  certains.  Préfentons  les  foiblcs  lumières  que  l'hiiloire 
peut  nous  fournir  fur  l'origine  &  les  progrès  de  la  Géométrie.  Re- 

cueillons ôc  difcutons  le  peu  de  faits  échappés  à  l'injure  des  tems. 
Cette  recherche  nous  donnera  lieu  de  faire  voir  qu'outre  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'à  préfent ,  l'ufage  de  la  Navigation  6c  l'étude 
de  l'Ailronomie ,  ont  eu  très-grande  part  aux  progrès  de  la  Géomé- 

trie. Ces  deux  objets  ont  beaucoup  influé  fur  le  plus  ou  fur  le  moins 

d'application  des  différens  peuples  à  cultiver  &:  à  approfondir  cette 
partie  des  Mathématiques. 

Il  efl:  hors  de  doute  que  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  dans  cette 
première  Partie ,  plufieurs  peuples  auront  eu  quelque  teinture  de 
Géométrie.  Les  Egyptiens,  les  Babyloniens,  les  Phéniciens  ,  &c. 
ont  inconteftablement  connu  de  fort  bonne  heure  les  pratiques  fon- 

damentales de  cette  fcience.  Quelques  réflexions  foramaires  vont 
nous  en  convaincre.  Commençons  par  les  Egyptiens. 

J'ai  dit  précédemment  que  la  Planimétrie  d'oii  dépendent  l'ar- 
pentage ôc  le  nivellement,  c'eft-à-dire ,  les  pratiques  de  Géométrie, 

dont  l'ufage  eft  le  plus  indifpenfable  Ôc  le  plus  fréquent,  devoir  fon 
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origine  au  partage  des  terres  (').  J'ai  fait  voir  aufll  la  ndceiïite'  ̂ ""■""■^'■"^ss 

dans  laquelle  s'étoient  trouvés  les  premières  focie'tés  politiques,     i''^  Partie. 
de  fixer  par  des  bornes  l'e'tendue  des  hérita2;es  ̂   Les  Egyptiens  Depuisle  Déluge 
lont  j  lans  contredit,  un  des  premiers  peuples  qui  le  loienttormes  en      de  Jaccb. 

corps  d'Etat.  Il  n'eft  donc  pas  poflible ,  après  ces  faits ,  de  douter 
qu'ils  n'aient  eu  ,  dès  la  plus  haute  antiquité,  la  connoiiTance  des 
pratiques  fondamentales  de  la  Géométrie. 

Je  n'entreprendrai  point  à  la  vérité  de  fixer  le  fiécle  où  les  Egyp- 
tiens ont  fait  un  art  de  l'arpentage.  Jamblique  rapporte  l'ufage  de 

msfurer  les  terres  en  Egypte  au  tems  où  l'on  plaçoit  le  règne  des 
Dieux  ̂   f  c'eft-à-dire ,  dans  les  fiécles  les  plus  reculés.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  l'arpentage  devoit  être  connu  très-anciennement 
chez  ces  peuples.  Ce  n'eil  point  par  de  fimples  conjectures  que  je 
prétens  le  prouver.  Nous  trouvons  la  mefure  ôc  le  partage  des  terres 

établis  en  Egypte  avant  l'arrivée  de  Jofeph  en  ce  pays.  Chacun  alors 
y  avoit  fon  domaine  particulier  ̂ .  On  voit  aullî  par  les  Livres  faints  , 
qu'antérieurement  à  cette  époque,  les  terres  appartenantes  aux  Prê- 

tres ^  étoient  déjaféparées  de  celles  des  autres  habitans  '^.  Ces  faits 

fuppofent  néceflairement  quelque  ufage  de  l'arpentage. 
Une  première  découverte  conduit  prefque  toujours  à  celle  de 

quelque  nouvelle  vérité.  Les  Egyptiens  ne  fe  bornèrent  pas  aux 
pratiques  que  les  befoins  néceflaires  ôc  primitifs  avoient  enfantés. 

Ils  portèrent  bientôt  leurs  recherches  au-delà  de  ce  terme.  La  fim- 
ple  mefure  des  terres  devint  chez  eux  la  fcience  des  rapports  de  toute 
efpece  repréfentés  par  des  lignes.  Ces  peuples  occupés  fans  celle  du 

foin  d'améliorer  leur  pays,  reconnurent  promptement  que  le  Nil, 
dans  fes  débordemens ,  ne  fe  répandoit  pas  alfez  au  loin,  ôc  que  pac 
cette  raifon  plufieurs  terres  demeuroient  incultes.  La  nécelTité  dans 
laquelle  ils  fe  trouvèrent  de  fertilifer  une  grande  quantité  de  terrein  , 

leur  fit  imaginer  de  porter  l'eau  dans  les  campagnes,  qui,  fans  un 
pareil  fecours,  feroient  demeurées  ftériles.  On  n'a  pas  fans  doute  ou- 

blié ce  que  j'ai  dit  à  l'article  des  Arts  fur  le  lac  Mœris ,  ôc  fjr  cette 
quantité  de  canaux  exécutés  en  Egyte  peu  de  tems  après  le  déluge  ̂  

Ces   fortes    d'ouvrages  demandent  une  connoiiTance ,  au  moins 

(  ')  C'efl  auffi  ce  qu'ont  reconnu  les  Hif-  j  =DIod.  1.  i.  p.  80  &^roj.=  Clen%  Alex, 

toriens  de  toutes  les  nations  policées.  Voy.  '"  '  .        ̂         r  ^    . 
Martini,  Hiil.  de  la  Chine,  1.  i.  p.  iS  &  15». 

^  Suprà ,  Liv.  I.  Art.  î<*.  p.  19. 
Mn  vita  Pjthag.  c.  is"-  p.  134.  Edit. î«-4*. 

1707.  =  Voy.  auffi  Plat,  mPhïdr.  p.  1140. 

Strom.  1.  i.p.36i.=Diog.Laert.inPythag, 

Segm.  II.  p.4i^7' 
=  Gen.  Ch.  47,  f.  lo. 
dJbid.  t-  2.1. 

«  S-tiprà ,  Liy,  II,  p.  88.  &  1 5 1. 

Hhij 
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grofliere ,  de  l'art  de  niv^eller  les  terreins ,  &.  même  quelques  notiorrs 

Depuis  fe^Déhi      ̂ ^^  pratiques  les  plus  fimples  de  la  Stéréométrie, 
jufqu'à  la  mort  Nous  fçavons  d'aillcuts    que  l'Arithmétique  &  la  Géométrie 
dejacob.  étoient  un  des  principaux  objets  de  l'étude  des  Egyptiens  ̂   Ces 

deux  fciences  leur  étoient  également  utiles  ôc  néceiïaires  par  rap- 
port aux  befoins  de  la  vie  civile >  indépendamment  des  fpécuiations 

philofophiques  auxquelles  ils  fe  font  adonnés  dès  les  premiers  fié.- 
cles  de  leur  Monarchie.  Nés  avec  un  génie  inventif,  ces  peuples 
ne  pouvoient  pas  manquer  de  faire  de  grands  progrès  dans  ces  deux 
branches  des  Mathématiques. 

Je  n'examinerai  pas ,  pour  le  moment,  jufqu'à  quel  point  les  Egyp- 
tiens ont  porté  leurs  découvertes  en  Géométrie.  Je  remets  cette  dif- 

cullion  à  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage.  Il  fera  plus  à  propos 

d'expofer  les  idées  qu'ont  eues  les  Anciens  fur  la  manière  dont  la 
Géométrie  avoit  pris  naifiance  chez  les  Egyptiens.  Il  n'y  a  jamais 
eu,  difent-ils,  de  pays  où  l'arpentage  ait  été  plus  néceffaire  qu'en 
Egypte.  Le  Nil,  en  fe  débordant  régulièrement  chaque  année, 
devoit  caufer  beaucoup  de  dérangement  dans  les  limites  des  héri- 

tages, enlevant  les  bornes,  ou  les  enfouiflant,  ôtant  aux  uns  pour 
donner  aux  autres.  Ces  mutations  perpétuelles  obligèrent  donc  les 

Egyptiens  à  chercher  de  bonne  heure  quelque  méthode  pourrecon- 
noître  ôc  conftater  après  la  retraite  des  eaux ,  la  quantité  de  terrein 

appartenant  à  chaque  propriétaire.  Ils  ne  pouvoient  y  parvenir  qu'au 
moyen  de  l'arpentage.  C'eft  de  cette  pratique ,  dit-on ,  qu'eft  née  la 
Géométrie  chez  les  Egyptiens  ̂ . 

Tel  eft  le  fentiment  delà  plupart  des  Auteurs  anciens,  adopté 

par  tous  les  Modernes.  Mais  cette  opinion  ,  quoiqu'affez  vraifem- 
blable,  ne  porte  fur  aucun  fondement  folide.  J'ofedire  même  qu'elle 
fait  tort  à  ce  génie  induftrieux  dont  les  Egyptiens  ont  donné  des 

preuves  dans  tout  ce  qui  pouvoir  concerner  l'ordre  intérieur  Ôc  l'uti* îité  de  leur  Etat. 

Comment  concevoir  en  effet  que  les  Egyptiens  fuflent  autre- 
fois dans  la  néceffité  de  faire  arpenter  régulièrement  chaque  année 

toutes  les  terres  que  le  Nil  couvroit  en  fe  débordant.  Il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'un  peuple  fi  inventif  ôc  fi  fage ,  n'eût  pas  trouvé 
les  moyens  de  fixer  les  limites  des  poUeflions  de  manière  à  pouvoir 
réfifter  aux  inondations  du  Nil.  Cette  découverte  eft  infiniment  plus 

»  Diod.l.  I.  p.  pT.  Proclus  in  Tim,  =  Caffiodor.  Var.  1,  3; 
*'ld.  ibid.  =  Strabo.  I.  17,  p.  1155.  ==    Epili.  fi ,  &c. 
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facile  que  celle  des  pratiques  de  Géodéfie,  même  les  plus  commu- 

nes. AulTi  ne  fais-je  aucun  doute  qu'autrefois  les  chofes  ne  fe  paf- 
foient  point  ainfi  que  les  Anciens  le  racontent.  L'Egypte  ,  à  cet 
égard ,  étoit  dans  le  même  état  où  elle  eft  à  préfent.  On  n'y  eft  point 
aujourd'hui  dans  l'ufage  de  faire  arpenter  les  terres  après  le  débor> dément,  pour  en  reconnoître  la  continence.  Les  champs  y  ont  des 
limites  que  le  Nil  n'emporte  pas,  &  les  propriétaires  fçavent  ce  qui 
leur  appartient  après  comme  avant  l'inondation  \ Si  les  Anciens  avoient  affez  réfléchi  flir  la  manière  dont  le  Nil  fe 

déborde,  ils  ne  feroient  pas  tombés  dans  l'erreur  que  je  combats. 
Ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  Nil  ne  fe  déborde  pas  fubitement. 
Ce  n'eft  qu'infènfiblement  qu'il  s'enfle  ,  &  que  fortant  de  fon  lit,  il 
inonde  l'Egypte.  On  fent  aifément  que  de  pareils  débordemens  ne doivent  caufër  aucun  défordre  dans  les  limites  des  terres.  Il  eu  facile 

d  enfoncer  des  bornes  d'une  manière  affez  folide  pour  pouvoir  ré- 
fifter  au  cours  d'une  eau  qui  n'a  point  une  grande  rapidité.  Mais  les 
Anciens  ont  jugé  un  peu  trop  légèrement  de  l'efl^et  du  Nil,  par  l'ef- fet des  débordemens  des  rivières  des  autres  pays.  Ils  ont  imapiné 
que  la  crue  du  Nil  devoit  produire  le  même  ravage  que  feroif  un: 
fîeuve  qui  viendroit  à  rompre  fes  digues,  &àfortir  fubitement  de 
fon  lit  (  '  ). 

Les  motifs  auxquels  j'ai  crû  devoir  rapporter  les  pratiques  qui  ont 
=  Voyage  de  l'Egypte  par  Granger.  zmt. 
Ileft  vrai ,  ajoute  le  même  Voyageur,  que 

chaque  propriétaire  affermant  chaque  année 
fes  terres  à  différens  païfàns ,  &  chacun  de  ces 

nouveaux  fermiers,  fe  chargeant  d'une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  ,  il  faut  nécef- 

fairement  faire  mefurer  la  quantité  dont  cha- 

cun fe  charge.  Mais  cet  arpentage  n'a  aucun 
rapport  avec  les  débordements  du  Nil.  On 

n'y  a  recours  que  parce  que  les  fermiers 
changeant  tous  les  ans,  il  faut  que  chaque 
propriétaire  fafle  à  chaque  mutation  un  nou- 

veau partage  de  fes  terres. 
La  même  chofe  fe  pratique  au  Japon. Cha- 

que année  avantqu'on  feme ,  il  faut  que  tou- 
tes les  terres  fbient  mesurées  par  des  arpen- 

teurs. Lorfque  le  tems  de  la  moiiïbn  appro- 
che ils  les  mefurent  encore  une  fois ,  &  fup- 

putcnt  ce  que  la  récolte  doit  produire  vrai- 
femblablement.  Leurs  conjeftures  font  en 

général  d'une  exaftitude  furprenante.  Par-là 
ils  einpéchent  que  les  fermiers  ne  trompent 
leurs  Seigneurs.  HiJ},  du  Ja2on  par  Kœmp- 
fer,  t,i,f,  i5>ï» 

r^  Partie. 

Depuis  le  Dé] lige: 

jufqu'à  la  mort 

de  Jacob.- 

C)  Quoique  la  plupart  des  anciens  ayent 
fuivi  l'opinion  que  j'ai  crû  devoir  rejetter, 
il  y  en  a  cependant  qui  fe  font  préftrvés  de 
l'erreur  commune.  Hérodote ,  dont  le  fen- 
timent  eft  d'un  Ci  grand  poids  fur  tout  ce  qui 
concerne  l'Egypte ,  croit  que  la  Géométrie 
pritnaiffance  danscepaïs,  à  l'occafion  des- 

tributs que  Séfoflris  impofa  fur  toutes  les 
terres ,  /.  2.  «.  1051. 

Il  efi  hors  de  doute  que  cet  Auteur  fe 

trompe ,  par  rapport  à  l'époque  où  il  place 
cette  invention.  On  a  vu  qu'elle  étoit  anté- 

rieure au  régne  de  Séfoftris  ;  mais  il  fauf 
conyenir  en  même  tems  qu'Hérodote  étoif 
parti  d'un  principe  très-raifonnable  ;  je  veux 
dire  l'impoffibilité  de  lever  avec  égalité,, 
fans  le  fecoursde  l'arpentage,  les  impofi- tions  réelles  qui  doivent  fe  répartir  propor- 

tionnellement à  l'étendue  des  terres  qui  7, 
font  aflujetties.  Quelle  comparaifon  entre 
cette  opinion  &  le  fentiment  de  ceux  qui 
vouloient  faire  naître  la  Géométrie  en  Egyp?- 

te,  des  dérangemens  imaginaires  qu'ils  attriî- buoient  aux  débordemens  du  Nil  ! 
Hh  iii 
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^  donné  naifTance  à  la  Géométrie  chez  les  Egyptiens,  font  aflez  na- 

,  •  turels  &  aiTez  honorables  à  ce  peuple ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y  join- 

ju'^-^n'àtzTnon  drc  dcs  chîmeres.  C'eft  de  l'ancienneté  ôc  de  la  fageffe  de  fon  goU' de  Jaccb.        vernement  que  je  les  ai  tirés. 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  Egyptiens,  convient  également  aux 

Babyloniens.  L'origine  de  leur  Monarchie  remonte  aux  fiécles  les 
plus  reculés  ̂ .  La  pratique  du  labourage  y  étoit  établie  de  tems  im- 

mémorial ^.  Les  Anciens  conviennent  encore  que  ce  peuple  a  cul- 

tivé des  premiers  &  avec  fuccès  l'Aftronomie  '^.  Les  Babyloniens 
doivent  donc  avoir  eu  bientôt  quelques  notions  de  Géométrie,  & 
quelque  connoiiTance  des  proportions.  Quels  progrès  effetlivement 

auroient-ils  pu  faire  en  Agronomie ,  s'ils  n'eulTent  pas  découvert 
promptement  certains  principes  de  Géométrie  ?  Auiïi  un  Auteur 

qui  avoit  beaucoup  travaillé  fur  l'antiquité ,  &  dans  un  tems  oii  il 
exiftoit  plus  de  monuments  que  nous  n'en  avons  aujourd'hui ,  attri- 
bue-t-il  aux  Babyloniens  l'invention  de  la  Géométrie  :  les  Egyptiens 
même,  félon  lui ,  ne  l'ont  trouvée  qu'en  fécond  '^.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  il  n'efi:  pas  douteux  que  les  Babyloniens  auront  connu  de  très- 
bonne  heure  les  pratiques  fondamentales  de  la  Géométrie. 

A  l'égard  des  Phéniciens ,  tous  les  Auteurs  s'accordent  à  les  recon- 
noître  pour  les  premiers  &  les  plus  habiles  Navigateurs  dont  il  foit 

parlé  dans  l'Hiftoire  ancienne.  La  Navigation  eft,  fans  contredit,  la 
partie  des  Arts  &  des  Sciences  où  les  hommes  ont  donné  la  plus 

grande  marque  de  génie  &  d'invention.  Lorfqu'on  examine  la  fabri- 
que d'un  vailfeau,  le  nombre  &  la  variété  des  différentes  pièces  qui 

le  compofent ,  lorfqu'on  fait  réflexion  à  tout  ce  qui  efl  néceiïaire 
pour  mettre  fes  parties  dans  leur  véritable  pofition ,  &:  les  faire  jouer 

convenablement,  onfent  à  quel  point  les  inventeurs  d'une  machine 
Cl  compliquée,  ont  dû  polféder  les  Méchaniques,  ôc  par  conféquent 
les  premiers  principes  de  la  Géométrie. 

*  Sttprà ,  Liv.  I.  Art.  5^,  p.  37.  ,  mes  que  les  Babyloniens  appellerent  enfuite 
*■'"''■"  ^'^  ""■""  "  Chaldéens.  Ceux-ci  s'adonnèrent  à  l'étude ^  Supra,  Liv.  II.p.  Si.&  Si. 
*  Supra,  Liv.  III.  Chap.  i"i.  Art.  i.p.  114. 
^  Caffiodor.  Var.l.  3.  Epifl.  î2. 
Ce  fait  efl  bien  contraire  aux  vaines  pré- 

tentions des  Egyptiens.  Ces  peuples  qui  fe 
vantoient  ridiculement  d'avoir  envoyé  des 
Colonies  par  toute  la  terre ,  difoient  que 
Bélus  en  avoit  mené  une  dans  la  Babylonie. 

Qu'ayant  fixé  fon  féjour  fur  les  rives  del'Eu- 
phrate,  il  avoit  inflitué  des  prêtres  fur  le  mo- 

^Iç  de  ceux  (d'Egypte.  Que  ce  font  les  mè- 

desAflres  à  l'imitation  des  prêtres  &  des  na- 

turalifles  Egyptiens.  Ainfi,  c'étoit  de  l'Egyp- 
te qu'ils  tenoient ,  dit-on,  toutes  leurs  eon- 

noiÎTances.  D/oii. /.  ï.p-'^^  &  9'^. Mais  cette  fable  inventée  par  un  peuple 

auffi  vain  quelesEgyptiens,ne  pouvoit  trou- 
ver croyance  que  chez  les  Grecs  qui  igno- roient  abfolument  la  véritable  HiÂoire  dei 

peuples  del'Afie.Voy.  Périzon.  origin.  Ea- 
b^i.  c,  j.=Stanley.  Hiiî.Philof.Chald.&c> 
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Mais,  dira-t-on,  les  vaifTeaux,  dans  ces  fiécles  recule's,  n'etoient 
pas  bien  confidérables.  Il  ne  faut  pas  tant  d'art  pour  conftruire  des 
bâtimens  tels  que  ceux  qu'on  avoit  alors  ? 

Je  ne  prétens  pas  aflurément  faire  aucune  comparaifon  des  pre- 
miers vaifTeaux  Phéniciens  avec  ceux  que  nous  voyons  préfentement; 

néanmoins  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  fufTent  Ci  médiocres,  ni 
s'en  former  une  idée  telle  que  nous  l'avons  des  bâtimens  dont  plu- 
fleurs  nations  de  l'un  &  de  l'autre  Continent  fe  fervent  encore  au- 

jourd'hui. Les  différentes  navigations  que  les  Phéniciens  ont  entre- 
prifes ,  l'Océan  fur  lequel  ilsfe  font  expofés  prefque  dès  les  premiers' 
tems  )  la  quantité  de  marchandifes  dont  leurs  vaiffeaux  étoient  char- 

gés ^ ,  ne  peuvent  fe  concilier  avec  de  pareilles  idées.  Je  le  répéteur 
il  eût  été  impolTible  à  ces  peuples  d'exceller  dans  la  Marine,  &  cela 
d'auITi  bonne  heure  qu'on  fçait  qu'ils  y  font  parvenus ,  s'ils  n'avoient 
eu  pour  la  conflrudion  &  la  manœuvre  de  leurs  vaiffeaux  qu'une  fim- 
ple  routine  dénuée  de  principes  ôc  de  réflexions^ 

=  V07.  Infrà ,  LIr.  IV.  Chap.  IL 

Ire   PAr.TIE, 

Depuisle  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob, 
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ARTICLE    QUATRIEME. 
l'e  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

iulqu'à  la  mort  ^ jde  Jacob.  MechamqHe. 

Xy  E  TOUTES  les  parties  des  Mathématiques,  il  n'y  en  a  point  qui 
ait  été  plutôt  mife  en  pratique  que  la  Méchanique.  LArchitedure 

en  fait  un  ufage  continuel.  La  navigation  ne  peut  s'en  pafler.  C'eft 
la  Méchanique  enfin  qui  fournit  à  tous  les  Arts  qui  ont  pour  objet  de 
remédier  à  nos  befoins,  les  inftrumens  néceflaires  pour  parvenir  à  ce 

but.  C'eft  par  cette  raifon,  {ans  doute,  qu'on  a  donné  à  ces  Arts  le 
nom  à! Arts  Méchaniques. 

Cependant,  de  toutes  les  parties  des  Mathématiques,  la  Mécha- 
nique eft  vraifemblablement  celle  qui  aura  été  réduite  la  dernière 

à  quelques  principes  certains.  Confidérée  fous  ce  point  de  vue, 
cette  fcience  efl:  beaucoup  moins  ancienne  que  la  Géométrie.  Il  de- 

vroit  donc  paroître  inutile  d'en  parler  préfentement.  Il  fuffiroit  de 
renvoyer  à  ce  que  j'en  ai  dit  par  occafion  dans  l'article  des  Arts. 
Néanmoins  l'ufage  des  poids  &  des  mefures  qu'on  fçait  avoir  été 
connu  dès  letems  d'Abraham,  fuppofe  néceffairement des  balances. 
La  balance  eft  une  efpece  de  machine  qui  exige  quelques  connoif- 

fances  des  premiers  principes  de  l'équilibre.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  la  théorie  de  la  Méchanique  ait  été  abfolument  inconnue 
aux  fiécles  dont  nous  nous  occupons  dans  cette  première  Partie. 

Je  conviens  fans  peine  que  cette  théorie  étoit  fort  imparfaite,  ÔC 

qu'en  général  les  progrès  de  la  Méchanique  confidérée  comme 
fcience ,  ont  été  très-lents.  Je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  à  les 
fuivre.  Je  me  contenterai  d'expofer  feulement  la  manière  dont  je 
conjecture  que  la  balance  a  été  inventée. 

Les  premiers  hommes  fe  trouv oient  tous  les  jours  dans  la  nécefTité 

de  couper  du  bois.  Antérieurement  à  l'invention  des  voitures,  &  à 
l'ufage  des  bêtes  de  fomme ,  ils  étoient  obligés  de  tranfporter  ces  far- 

deaux fur  leurs  épaules.  Ils  ne  furent  pas  long-tems  à  s'appercevoir 
que  la  pofition  des  pièces  de  bois  dont  ils  fe  chargeoient  n'étoit  pas 
indifférente.  Bientôt  ils  fentirent  que  la  même  charge  les  fatiguoit 
plus  ou  moins  félon  que  la  partie  qui  portoit  fur  leurs  épaules,  étoit 
plus  ou  moins  éloignée  des  extrémités.  Enfin ,  comme  ces  pièces  dé- 

voient être  silez  fouvent  de  grolTeur  prefque  uniforme ,  ils  durent 
s'appercevoiç 
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s^appercevoir  qu'ils  les  portoient  allez  commodément  j  en  pre-  -— »»-i»^^-«-» 
liant  pour  point  d'appui  le  milieu  de  leur  longueur.  Alors  leur     P=  Partie. 
charge  fe  maintenoit  ,  pour  ainfi  dire,  d'elle-même  dans  la  DepuisieDelug 

fituation  qu'on  lui  avoit  donnée  (').  On  reconnut  donc  allez  ̂ "  de  Jacob. 
promptement  qu'un  corps  d'une  grolTeur  uniforme  demeuroit 
en  repos  quand  il  étoit  appuyé  par  le  milieu  de  fa  longueur,  & 

que  dans  toute  autre  pofition  la  partie  la  plus  longue  l'emportoit 
liir  la  plus  courte.  Par  une  fuite  naturelle,  on  dût  remarquer 
que  dans  le  cas  où  le  milieu  de  la  longueur  fervoit  de  point 

d'appui ,  Il  Ton  ajoutoit  quelque  nouvelle  charge  de  l'un  des 
deux  côtés,  l'équilibre  ceiToit  auffitôt.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 

tage pour  donner  l'idée  de  la  balance  ordinaire.  L'invention 
d'y  adapter  des  baflins  eft  venue  probablement  de  l'ufage  où 
l'on  a  été  de  tout  tems  de  fufpendre  au  bout  d'un  bâton  ,  les 
fardeaux  dont  le  volume,  fans  un  pareil  fecours,  embarralTeroit 

extrêmement  le  mouvement  de  nos  membres  (  -  ). 
Au  refle,  en  difant  que  la  balance  étoit  connue  dès  les  fiécles 

que  nous  parcourons,  je  ne  parle  que  de  la  balance  ordinaire. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu'on  eût  alors  l'idée  du  pezon 
ou  d'autres  machines  femblables.  Je  n'oferois  même  affurer  que 
la  balance,  qui  étoit  en  ufage  dans  les  premiers  tems ,  fût  com- 

pofée  comme  les  nôtres ,  d'une  châiïe ,  d'une  aiguille ,  d'un 
fléau  ôc  de  deux  baflins.  Peut-  être  cette  balance  fe  réduifoit- 
elle  à  un  fléau  fufpendu  par  le  milieu ,  aux  extrémités  duquel 

on  attachoit  d'un  côté  les  poids,  ôc  de  l'autre  la  marchan- 
dife  qu'on  vouloit  pefer.  Peut  -  être  encore ,  fe  contentoit-on 
de  mettre  une  planche  en  équilibre  fur  le  centre  commun  de 

fa  longueur  &  de  fa  largeur.  On  pofoit  enfuite  à  égale  dif- 

tance  de  ce  centre  vers  les  extrémités ,  d'un  côté  la  malTe  qu'il 

falloit  pefer,  ôc  de  l'autre  les  poids  qui  fervoient  à  exécuter 

la  pefée.  Tout  ce  que  l'on  fçait ,  c'eft  que  du  tems  d'Abraham 
il  y  avoit  des  balances  ̂ .  Mais  on  les  peut  fuppofer  aulTi  grof- 

fieres  que  l'on  voudra. 
Je  pourrois  encore  parler  de  plufieurs  autres  machines  dont 

l'invention  doit  remonter  aux  tems  les  plus  reculés.   Il   eft 

(^)  C'eflainfi  que  nous  voyons  tous  les 
jours  nos  bateliers  porter  en  équilibre  fur 
leurs  épaules  ,  des  rames  très-longues  & 
frès-pefantes,  fans  être  obligés  de  les  re- 

tenir avec  leurs  mains. 

(  ̂  )  On  voit  fouvent  les  gens  de  la  cam- 

pagne porter  derrière  leur  dos  ,  de  la  ma- 
nière dont  je  parle  ,  de  gros  paquets  fuf- 

pendus  au  bout  d'un  bâton. a  GeH,  Ch,  zi,f,i6. 

Tome  L  *  lï 
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-^5î?522S22E=  ïmpoflible  que  dès  les  premiers  momens ,  où  les  fociétés  au» 

P"^ Partie,     ront  Commencé  à  fe  policer,  on  n'ait  fait  ufage  du  levier  & 
Depuis  le  Déluge  du  plan  incliné.  Les  ouvrages  qu'on  fçait  avoir  été  exécutés piqua  la  mort      1^1        r'i  -r^TU-j  J  •  -n- 

de  Jacob^  dans  les  liecles  qui  ront  1  objet  de  cette  première  Partie ,  ne 

permettent  pas  d'en  douter.  La  Tour  de  Babel ,  par  exemple  , n  a  pas  pîi  être  entreprife  fans  la  connoiffance  du  levier  &  du 

plan  incliné. 
On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  premières  inven-< 

tions  méchaniques,  les  différentes  fortes  de  machines  propres 
à  tranfporter  les  fardeaux.  Le  traîneau  a  dû  être  la  plus  an- 

cienne de  toutes  les  voitures.  On  aura  imaginé  enfuite  de  le 

pofer  fur  des  rouleaux,  dont  l'ufage  aura  certainement  été  con- 
nu de  tems  immémorial.  La  nature  a  indiqué  elle-même  cette 

découverte.  SuccefTivement  on  aura  penfé  qu'en  attachant  les 
rouleaux  au  corps  du  traîneau ,  de  façon  cependant  qu'ils  puflent 
tourner  5  on  s'épargneroit  bien  du  tems  &  de  la  fatigue  :  c'eft  ainii 
qu'on  fera  parvenu  à  inventer  les  roues.  Le  traîneau  s'élevant  peu 
à  peu  de  terre  a  formé  les  voitures  à  deux  6c  à  quatre  roues.  Cette 

découverte  remonte  à  des  fiécles  fort  reculés.  L'ufage  des  chariots 
eft  très-ancien  chez  certains  peuples.  Ils  étoient  communs  en 

Egypte  dès  le  tems  de  Jacob  ̂   J'obferverai  à  ce  fujet  que? 
fuivant  toutes  les  apparences ,  on  n'aura  pas  d'abord  imaginé 
d'évider  les  roues ,  c'eft-à-dire ,  de  les  compofer  de  jantes  ôc 
de  rayes.  Dans  les  premiers  tems  on  les  aura  fait  pleines  ôc 
maffives ,  telles  que  îe  font  encore  les  roues  des  voitures  au  Ja- 

pon ''. Au  furplus  j  l'ufage  de  toutes  les  machines  dont  je  viens  de 
parler,  n'étoit,  dans  les  premiers  tems ,  guidé  par  aucune  théo- 

rie. La  Méchanique  n'avoit  alors  pour  fondement  qu'une  rou- 
tine grollîere  &  un  tâtonnement  aveugle.  On.  aura  lieu  de  s'en 

convaincre ,  lorfque  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  j'affigne- 
rai  à  chaque  découverte  fa  véritable  époque. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  davantage  fur  l'origine 
ôc  les  progrès  de  la  Méchanique ,  confidérée  comme  fcience. 

Si  quelqu'un  prenant  le  terme  de  Méchanique  dans  une  ligni- 
fication moins  refferrée,  défiroit  des  éclairciflemens  plus  éten- 

dus, ce  qu'on  a  vu  dans  l'article  des  Arts  offre  à  fes  réflexions 

»  Gen,  Ch,  41.  ̂ .43, Cr^f.f,  19*  [^     Kœmpfer.  Hîû,  du  Japon,  t.  3.  p.  ii8». 
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des  objets  capables  de  le  fatisfaire.  Il  pourra,  d'après  le  plan' 
que  je  viens  d'indiquer,  tirer  de  chaque  invention  les  confe'-  _        ,  _  , ^„  -l'A  1  1         r        1         o      1  1  Depuisie  Déluge 
quences  qui  lui  paroitront  les  plus  innpies  oc  les  plus  natu-  jufqu'à  la  mort relies.  de  Jacob. 

I'^  Partie. 

ARTICLE     CINQUIEME. 

Géographie, 

A  GÉOGRAPHIE  n'eft ,  à  proprement  parler ,  que  l'art  de 
déterminer  la  diftance  réciproque  des  différens  lieux  du  globe 

terreftre ,   leur  fituation  les  uns  à  l'égard  des  autres ,   &  leur 
pofition  par  rapport  aux  différens  points  que  l'on  a  imaginés 
dans  le  Ciel.  Cette  détermination  ne  peut  fe  faire  avec  juf- 

teffe  ôc  précifion ,  que  par  le  fecours  de  l'Aftronomie ,  &  de 
la  Géométrie ,   &  par  une  application  continuelle  des  prati- 

ques ,   dont  ces  deux  fciences  font  la  bafe  &  le  fondement. 

Nous  venons  de  voir  quelle  étoit  l'imperfedion  des  Alathé- 
matiques  dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet: 
nous  ne  devons  donc  pas  concevoir  de  grandes  idées  de  la  Géo- 

graphie des  hommes  qui  vivoient  alors.  On  ne  peut  cependant 
pas  leur  en  refufer  une  connoiffance  grolTiere  &  imparfaite. 

Nous  avons  donné  le  nom  d'Arithmétique,  à  des  notions  fur 
la  nature  des  nombres  &  fur  la  pratique  des  calculs,  qu'on 
pourroit  regarder  plutôt  comme  l'effet  d'une  efpéce  d'inftincl, 
que  comme  le  fruit  du  raifonnement  &  de  la  réflexion.  Je  crois 
donc  pouvoir  auffi  donner  le  nom  de  Géographie  aux  prati- 

ques dont  on  a  fait  ufage  dans  les  premiers  tems ,  pour  recon- 
noître  ôc  déterminer  la  diftance  ôc  la  pofition  relative  de  quel- 

ques cantons.  Ces  pratiques  étoient  trop  néceffaires  pour  fe 
dérober  long -tems  aux  recherches  des  defcendans  de  Noé, 

recherches  auxquelles  ils  furent  obligés  de  s'adonner  bientôt, 
par  l'extrême  befoin  qu'ils  en  eurent. 

J'ai  dit  dans  le  premier  Livre  que  l'effet  de  la  confufion  des 
Langues ,  avoit  été  de  difperfer  les  familles.  Les  premières  co- 

lonies qui  fe  formèrent  alors  auront  vraifemblablement  erré 

de  côté  &  d'autre,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  un  canton 

Il  ij 
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~»x.„>»,„^^a»«->  convenable.  Les  contrées  qui  fourniflent  d'elles-mêmes  les  fe- 
P^  Partie.  cours  les  plus  néceffaires  à  l'homme,  auront  été  les  premières 

Depiiisle  Déluge  "habitées.  Mais  chaque  climat  n'ofire  qu'un  certain  nombre  de 

^"  de 'jàcob°"  contrées  ainfi  favorifées.  Une  vafte  étendue  de  terrein  aride  &  in- grat fépare  fouvent  les  uns  des  autres  les  pays  les  plus  fertiles. 

Ces  fortes  de  cantons  n'ont  dû  être  occupés  que  les  derniers  ÔC 
affez  tard  vraifemblablement.  Les  premières  peuplades  feront 
donc  reftées  pendant  quelque  tems  ifolées  &  féparées  les  unes 
des  autres.  La  difficulté  de  le  frayer  une  route  dans  des  pays  im- 

praticables ,  aura  empêché  les  premiers  hommes  de  s'écarter 
beaucoup  au-delà  du  féjour  de  leur  habitation.  Mais  auflitôt  que 
les  fociétés  auront  commencé  à  devenir  un  peu  nombreufes  , 
f  lufieurs  motifs  ont  dû  contribuer  à  faire  entreprendre  différeras 

voyages.  Il  n'y  avoit  point  alors  de  route  marquée.  La  crainte 
de  s'égarer  aura  fuggéré  aux  premiers  hommes  quelques  expé- 
diens  pour  retrouver  leurs  habitations  dans  le  befbin. 

Il  eiî  à  préfumer  que  d'abord  on  aura  pris  garde  aux  obftacles , 
tels  que  les  montagnes,  les  précipices,  les  marais,  les  rivières 
&  les  forêts  impénétrables.  On  aura  dû  remarquer  auffi  les  val- 

lées, les  collines,  les  lacs,  les  bois,  les  prairies,  les  rochers; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  frappoit  la  vue  fenfiblement,  ôc  pouvok 

•fervir  à  diftinguer  une  contrée  d'avec  une  autre.  Les  premiers 
voyageurs  durent  encore  penfer  à  inventer  quelques  marques 

pour  reconnoître  non  -  feulement  les  obftacles  qui  fe  préfen- 
toient  fur  leur  route,  mais  encore  la  route  elle-même.  Il  fuffifoit 

pour  cela  d'amonceler  des  pierres  de  diflance  en  difiance  ;  de 
planter  des  piquets,  ou  de  faire  des  marques  fur  l'écorce  des 
arbres ,  s'il  s'en  rencontroit ,  comme  le  pratiquent  encore  aujour- 

d'hui les  Sauvages  ̂ .  L'ufage  de  ces  fignaux  eil  vraifemblable- 
ment ce  qui  aura  donné  aux  hommes  les  premières  idées  de  la 

pofitionrefpe£tivedes  différens  cantons  de  leur  climat.  Joignons- 
y  encore  quelques  obfervations  fur  le  cours  du  foleil,  relative- 

ment à  la  diredion  des  routes. 

On  ne  peut  pas  douter  encore  que  les  premiers  voyageurs 

n'aient  obfervé  avec  affez  d'exaâitude  le  nombre  de  jours  qu'ils 
avoient  mis  à  fe  tranfporter  d'un  canton  dans  un  autrer  Rien  de 
fi  commun  dans  l'Ecriture  que  cette  expreffion  :  Telle  ville  ejt 

^  Voy.  le  Voyage  du  Baron  de  la  Hon-  I  p.  240.  =  Voyage  de  Dampier  ,  t.  4* tan>  t.i.  p.îZ3,=Mœurydes  Sauvag.  t. 2.  i  p.  244» 
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éloignée  de  telle  autre  ville  de  tant  de  jours  de  chemin^.  C'eft  .  ■  "  ■        — ~ 

ainfi  que  plufieurs  nations  efliment  encore  aujourd'hui  la  diftance      P^  Partie. 
d'un  pays  à  un  autre  ̂ .  Cette  obfervation  du  nombre  de  jours  Depuisle Déluge 1        /  j-/r/  /    '  1  •  o  Julqualamoit 

employés  aux  ditierens  voyages,  aura  ete  ia  première,  &  pen-       deJaccb. 

dant  bien  du  téms,  l'unique  mefure  de  la  diftance  des  différens 
points  de  notre  globe. 

La  Géographie,  dans  fa  première  origine,  fe  réduifoit  donc  à 

une  connoiiïance  auffi  groffiere  qu'imparfaite,  de  la  diftance  ôc 
de  la  fituation  refpeclives  de  quelques  cantons.  C'eft  à  quoi  fe 
bornèrent  vraifemblablement  les  premières  recherches  que  l'on 

•  fit  fur  cette  fcience.  Mais  dès  que  les  diffe'rens  peuples  furent 
devenus  un  peu  nombreux,  dès  qu'ils  eurent  lié  quelque  con> 
merce  les  uns  avec  les  autres  j,  ils  durent  perfectionner  leurs  pre- 

mières découvertes ,  &  en  faire  bientôt  de  nouvelles.  C'eft  alors, 
Tans  doute ,  que  les  chemins  commencèrent  à  fe  former.  Leur 
'Ufage  a  dû  contribuer  beaucoup  au  progrès  de  la  Géographie. 

•En  effet,  comment  pouvoir  diriger  fa  route,  fur-tout  dans  une 
•étendue  de  terrein  confidérable,  fans  une  connoiffance  au  moins 
grolTiere,  de  la  pofition  des  lieux,  relativement  aux  principaux 

points  de  l'horifon.  L'obfervation  de  ces  points  étoit  encore  plus 
néceffaire  lorfqu'il  s'agiffbit  de  traverfer  les  déferts,  qui  dans  ces 
■premiers  tems  féparoient  fouvent  une  contrée  d'avec  une  autre. 
îl  eft  même  difficile  de  concevoir  que  ces  voyages  aient  pu  fe 

répéter  fréquemment  fans  le  fecours  de  quelque  peinture  infor- 

me de  la  pofition  des  pays  où  l'on  vouloit  fe  tranfporter.  Un  pre- 
mier voyage  aura  été ,  félon  toutes  les  apparences ,  l'effet  du  ha- 

zard^maisun  fécond  aura  été  le  fruit  de  la  réflexion.  Je  penfe 

donc  que  la  néceffité  du  commerce  fit  bientôt  trouver  l'art  de 
tracer  fur  quelque  matière  durable,  des  traits  propres  à  confer- 
Ver  &  à  remettre  devant  les  yeux  les  obfervations  des  voyageurs 
fur  les  routes  ôc  fur  les  diftances.  La  pratique  des  Sauvages  de 

l'Amérique  pourra  fervir  d'exemple  de  ce  que  la  néceffité  aura 
fait  imaginer  dans  les  tems  les  plus  anciens.  Ces  peuples  ont 

l'art  de  tracer  fur  des  peaux  ou  fur  des  écorces ,  des  efpeces  de- 
cartes  géographiques  plus  exades  que  nous  ne  fommes  portés 

■s  Gen.  c.  3o.f'.  3i?.Num.c.  ii.^.  31.&C. 
Du  tems  de  Céfar,  les  Germains  ne 

comptoientles  diftances  que  par  les  jour- 
nées. Pf  £f//o-Gfl//.  I,  6.  c.  13. 

t  L'Efcarbot.  Hifl.  de  la  N.  France^ 

p.  3  7i.=:N.  Relat.  delaGafpéfie.p.  155.- 
=Hift.  gén.  des  Voyag.  t.  3.p.  104  &4i7,- t,2.p.4?9^ 
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naturellement  à  le  fuppofer  ̂   Ils  les  confervent  dans  leur  dépôt 

jre  Partie,     public 5  pour  y  avoir  recours  dans  le  befoin  ̂ . 
Depuisle  Déluge       Lgg  premières  cartes ,  fi  toutefois  on  peut  leur  donner  ce  nom  ̂  
iufqu'àla  mort  •      ̂          5a  ^a  •  r  •  r^ 

àe  Jacob.  ̂ '^^  pouvoient  qu  être  extrêmement  imparfaites.  Comment  en 

effet  les  premiers  hommes  auroient-ils  pu  mettre  de  l'exadi- 
tude  dans  leurs  produdions  géographiques  ?  A  peine  avoient-ils 
quelques  notions  des  pratiques  les  plus  elfentielles  de  la  Géo- 

métrie ôcdel'Aftronomie.  Il  eu  certain  d'ailleurs  qu'ils  n'avoient 
aucune  idée  de  la  fphéricité  de  la  Terre.  Ils  jugeoient  de  fa 

figure ,  par  celle  du  pays  qui  les  environnoit.  N'élevant  pas  en- 
core leur  raifon  au-delfus  de  la  portée  de  leur  vue,  ils  regardoient 

notre  globe  comme  une  plaine  d'une  étendue  immenfe.  Com- 
ment donc  auroient-ils  pu  avoir  la  moindre  teinture  de  ce  qui 

détermine  la  Projeâion  qui  eft,  comme  l'on  fçait^  une  des  principa- 
les parties  de  l'art  de  drelfer  des  cartes  ?  Ces  connoi/fances  étoient 

léfervées  à  des  fiécles  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  nous  parlons. 

Dans  la  fuite  la  Géométrie  &  l'Aftronomie  fournirent  à  la  Géo- 
graphie des  fecours  fanslefquels  elle  ne  fe  fût  jamais  élevée  au- 

defl'us  des  pratiques  groffieres  qui  lui  avoient  donné  naiifance. 
Mais  aulîi  ces  deux  fciences  furent-elles  en  partie  redevables  de 

leurs  progrès ,  à  la  nécefïité  où  les  hommes  fe  trouvèrent  de  s'y 
appliquer  d'une  manière  particulière  ̂   pour  perfectionner  la  Géo- 

graphie qui  les  touchoit  de  plus  près. 
Indépendamment  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  plu- 

fieurs  autres  raifons  confirment  l'ancienneté  de  la  Géographie. 
Dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet,  il  y  a  eu 

des  conquêtes,  il  y  a  eu  des  partages  d'Etats  entre  les  enfans  des 
Princes  qui  les  gouvernoient.  On  a  même  entrepris  des  voyages 

terrefîres  &  maritimes  d'affez  long  cours. 
Ce  que  l'ancienne  tradition  rapporte  fur  les  voyages  &  les 

conquêtes  d'Ofiris  ôc  de  Bacchus,  fur  les  expéditions  de  Ninus 
&  de  Sémiramis ,  fur  l'étendue  de  l'Empire  formé  dans  l'Eu- 

rope, dans  l'Afrique  &  dans  quelques  parties  de  l'Afie  par 
les  Titans,  font  autant  de  témoignages  des  connoiffances  que 

l'on  a  eues  en  Géographie  dès  les  premiers  tems.  On  doit  re- 
garder la  guerre  comme  un  des  motifs^  qui  après  les  voyages, 

aura  le  plus  engagé  les  hommes  à  s'inftruire  des  particularités 
^Voyage  delà  Hontan.  t.  i.p.îa3.t.2.  1  p.  if?.=Mœurs  desSauvag.t.  i.p.ijy, 

p.  10.6  &iD7.  =  N.  Relat.de  la  Gafpéiîe,!     .^  Ibid.  ' 
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qui  caraclérifent  chaque  terrein.  Sans  cette  connoifiance  il  eli  "™"'"'"^""^«- 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impolTible,  de  faire  camper,     p=  Partie. 
marcher  ôc  fubfifter  des  troupes.  Il  eft  vrai  que  dans  les  com-  Depuis  le  Déluge 

'  1     r     j     -RT    •      1  /       rr    '    j        lufqu'ala  inorc: mencemens  on  aura  avance  au  lialard.  Mais  la  neceJiite  de  deJacoL^ 

pourvoir  à  la  retraite,  en  cas  de  difgrace ,  Tobligation  de  fé- 

journer  dans  un  pais  plus  long-tems  qu'on  ne  l'avoit  prévu  , 
l'ambition  de  réuffir  dans  une  entreprife ,  manque'e  par  l'igno- 

rance des  lieux  où  l'on  fe  trouvoit ,  auront  fans  doute  fait  pren- 
dre des  mefures  pour  l'avenir.  On  aura  fongé  dès -lors  aux 

moyens  de  pouvoir  profiter  des  premières  découvertes.  L'expé- 
rience du  paffé  aura  beaucoup  contribué  à  faire  inventer  l'art 

de  repréfenter  &  de  mettre  fous  les  yeux  la  fituation  refpeâ:i- 

ve  des  différentes  contrées  qu'on  avoir  déjà  parcourues. 
On  fçait  aulTi  qu'il  étoit  d'ufage  dès  les  premiers  tems  que 

les  enfans  d'un  ?vIonarque,  s'il  en  laiffoit  plufieurs,  partageai^ 
fent  à  fa  mort  les  diâerentes  provinces  dont  fon  empire  étoit 

compofé.  Rien  de  plus  connu  dans  l'Hiftoire  que  le  partage 
du  monde  entre  Jupiter,  Neptune  &  Pluton.  Quoique  la  fable 

ait  extrêmement  obfcurci  ces  anciens  événemens ,  on  y  re- 
connoit  cependant  les  veftiges  de  ce  qui  fe  pratiquoit  dans 

la  plus  haute  antiquité.  Comment  auroit-on  pu  parvenir  à  faire 

de  pareils  partages  avec  une  forte  d'égalité  ,  Ci  l'on  n'eût  pas 
connu  le  nombre,  l'étendue,  la  qualité  &  la  fituation  des 
contrées  dont  un  Empire  étoit  cpmpofé  ?  Chaque  province  avoit 

donc  dès-lors  fes  limites  connues  &  marquées.  Ce  fait  fuppofe 

qu'il  y  avoit  quelque  forte  de  Géographie. 
Enfin  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  Navigation  n'ait  eu 

beaucoup  de  part  à  la  naiffance  &  aux  premiers  progrès  de 
cette  fcience.  Les  migrations  de  quelques  familles  de  TAfie  ôc 

de  l'Egypte  en  Europe  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Plu- 
fieurs colonies  parties  de  ces  contrées ,  avoient  paffé  dans  la 

Grèce  avant  le  tems  de  la  mort  de  Jacob  ̂ . 
Les  entreprifes  maritimes  font  un  témoignage  très-marqué 

de  l'attention  qu'on  aura  faite  dès  les  premiers  tems  à  la  fitua- 
tion &  à  l'éloignement  des  différens  climats.  Les  premiers 

Navigateurs  auront  fans  doute  beaucoup  donné  au  hafard.  Mais 

auffi  il  n'eft  pas  probable  qu'on  ait  été  pendant  bien  des  fié- 
eles  à  s'expofer  fur  mer ,  fans  être  inflruit  de  la  diiîance  Ôc  de: 

a  Voy.fufrà ,  Liv.  It  Art.  V.  p.  60  &  ̂z»- 
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.'"-■"""■■'— "^^sîijas  la  pofition  des  pays  où  l'on  vouloit  aborder.  Au  bout  de  quel- 
p=  Partie,      que   tcms  oii  a  dû  fçavoir  la   route  qu'on  devoit  tenir  pour JDepuisleDéluge  aborder  dans  une  contrée  plutôt  que  dans  une  autre,  &  le  tems 
de  Jacob.       a  peu  pres  que  demandoit  cette  traverlee.  L  eit  conlequemment 

à  ces  connoiflances  qu'on  dirigeoit  la  route  du  vailTeau. 
D'ailleurs,  quoique  dans  ces  premiers  tems  on  ne  s'éloignât 

des  côtes  que  le  moins  qu'il  étoit  poiTible ,  il  falloit  cepen- 
dant quelquefois  perdre  la  terre  de  vue.  On  étoit  forcé  fou- 

vent  de  s'abandonner  à  la  pleine  mer.  Nous  voyons  j  il  eft  vrai , 
dans  les  écrits  des  anciens  que  lorfque  la  tempête  avoit  écarté 

un  vaiffeau  de  fa  route  ,  les  gens  de  l'équipage  ignoroient 
prefque  toujours  les  pays  où  ils  fe  trouvoient  jettes.  Auiïi  n'ai-je 
pas  prétendu  que  dès-lors  on  connût,  comme  aujourd'hui,  toute 
l'étendue  de  la  mer  &  des  côtes  qui  l'environnent.  Mais  il 
eft  vrai  de  dire,  qu'excepté  ces  évenemens  imprévus,  on  fça- 
voit  à  peu  près  la  pofition  des  pays  où  l'on  avoit  deffein  de fe  rendre 

En  parlant  des  progrès  que  les  expéditions  militaires,  le 
partage  des  Empires ,  &  la  navigation  avoient  fait  faire  à  la 

Géographie,  j'ai  expofé  une  grande  partie  du  petit  nombre  de 
faits  hiftoriques  fur  lefquels  on  peut  s'appuyer  pour  établir  l'an- 

cienneté de  cette  fcience.  Il  en  relie  cependant  quelques-uns, 
qui  vraifemblablement  paroîtront  encore  plus  concluans  que 
ceux  dont  jai  déjà  parlé. 

Entre  les  différentes  fciences  dont  les  Egyptiens  fe  pré-' 
tendoient  les  inventeurs,  ils  n'ont  pas  oublié  la  Géographie. 
Selon  leurs  anciennes  traditions  c'étoit  Hermès ,  autrement 
dit  Mercure,  qui  leur  en  avoit  enfeigné  les  premiers  principes. 
Dans  le  nombre  des  livres  attribués  à  cet  Auteur  ,  dont  Clé- 

ment Alexandrin  nous  a  donné  la  lifte ,  il  y  en  avoit  dix  qui 

faifoient  l'objet  de  l'étude  particulière  du  chef  des  Prêtres.  Le 
fujet  de  ces  livres  rouloit  fur  la  Cofmographie ,  la  Géographie, 

les  premiers  élémens  de  l'Aftronomie ,  la  Chorégraphie  de 
l'Egypte,  &  la  defcription  du  cours  du  Nil  ̂   Il  eft  vrai  que 
fi  nous  n'avions  pas  d'autre  autorité  que  celle  des  livres  de 
Mercure,  pour  donner  aux  Egyptiens  dès  les  tems  les  plus  re- 

culés, quelque  connoiffance  de  la  Géographie,  je  ne  regarde- 
rois  pas  ce  fait  comme  des  plus  avérés.  Mais  je  crois  entrevoie 

"Strom.  1.  (5. p.  7Î5, 

quelque 
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quelque  indice  de  cette  Science,  en  lifant  ce  que  Moïfe  rap-  = 

porte  de  la  conduite  de  Jofeph  quand  Pharaon  l'eut  établi  fon     ̂ '"  Partie. 
premier  Miniftre.  L'Hiftorien  facré  nous  repréfente  ce  Patriar-  ̂ -^H^fn^moft 
che  vifitant  &  parcourant  les  différentes  provinces  de  TEgypte  \      de  Jacob. 

Son  deffein  étoit  d'en  connoître  l'état,  &  de  prendre  en  con- 
féquence  les  mefures  néceffaires,  afin  de  prévenir  le  danger 
dont  ce  pays  étoit  menacé  par  fept  années  de  ftérilité.  Ce  fait 
me  porte  à  croire  que  les  Egyptiens  avoient  trouvé  de  bonne 

heure  l'art  de  connoître  &  de  déterminer  la  fituation  &  la  pofi- 
tion  refpe£live  des  différentes  contrées  de  leur  Empire  :  autre- 

ment l'Egypte  n'auroit  pas  pu  être  partagée,  dès  le  tems  de 
Jofeph,  en  un  certain  nombre  de  provinces  ou  départemens.  ̂ . 

L'Ecriture  fainte  nous  fournit  un  témoignage  encore  plus 
précis  de  l'ancienneté  des  connoiffances  géographiques,  dans  la 
defcription  du  Paradis  terreftre.  Quand  on  examine  avec  atten- 

tion la  manière  dont  Moïfe  parle  du  féjour  du  premier  homme, 
on  y  reconnoît  tous  les  traits  qui  cara£lérifent  une  defcription 

géographique.  Il  dit  que  ce  jardin  étoit  fitué  dans  le  paysd'Eden 
du  côté  de  l'orient:  qu'il  fortoit  d'Eden  un  fleuve,  dont  le  cours 
fe  partageoit  en  quatre  bras.  Il  décrit  le  cours  de  ces  quatre  bras, 

ôc  nomme  les  pays  qu'ils  arrofoient.  Moïfe  fait  plus ,  il  entre 
dans  le  détail  des  différentes  produ£tions  qui  fe  rencontroient 

dans  chacune  de  ces  contrées.  Il  les  fpécifie  même  d'une  ma- 
nière particulière.  L'Hiftorien  facré  ne  fe  contente  pas  de  dire 

que  le  pays  d'Hévila  produifoit  de  l'or;  il  ajoute  que  l'or  de 
cette  contrée  efl:  très -pur.  C'eft-là  aufli ,  continue -t -il,  que 
fe  trouvent  le  bdellion  &  la  pierre  d'onix  '^.  De  pareils  détails 
prouvent  que  long-tems  avant  Moïfe  la  Géographie  devoit  avoir 

fait  d'affez  grands  progrès. 
On  peut  tirer  des  preuves  auffi  concluantes  des  voyages  d'A- 

Iraham,  d'Ifaac  &  de  Jacob.  Rien  de  mieux  détaillé  que  la 
fituation  ôc  les  noms  des  différentes  villes  &  contrées  que  ces 

Patriarches  ont  parcourues.  Pour  que  Moïfe  fut  en  état  de  ren- 

dre un  compte  aulli  exact  qu'il  le  fait  de  la  topographie  d'un 

fi  gra.nd  nombre  de  pays ,  il  falloir  qu'on  eût  eu  foin ,  dès  les 

^  Gen.  c.41.^.  4^. 
klbid.t.57. 

_*  Ibid.  c.  1.  f.  10.  &  Cn'iy, 

Le  Bdellion  eft  une  gomme  qui  vient 
d'un  arbre  aiïez  commun  en  Arabie  &  en 

plufîeurs  autres  contrées  de  l'Orient.  Pline 

en  parle  alTez  au  long,  1. 1 2,  c.  ip.  '> 
Tome  1.  *  K  k 
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=  tems  les  plus  reculés  j  de  faire  des  obfervations  fur  la  diftance> 

P^  Partie,      la  fituation  ôc  la  nature  des  différentes  contrées  qui  avoient  été 
epmsie Déluge  reconnues  :  par  conféquent  on  avoit  dès-lors  inventé  les  pre- 
as  Jacob,       mieres  pratiques  de  la  Lieographie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'état  de  cette  fcience,  doit 
fuffire  quant  à  préfenr.  On  ne  peut  guères  même  efpérer  à  cet 

égard,  de  plus  grands  éclarciileniens.  L'Hiftoire  des  liécles  que 
nous  parcourons  maintenant,  efl:  trop  peu  connue  pour  qu'on 
puiffe  marquer  d'une  manière  plus  précife  &  plus  détaillée  les 
progrès  de  la  Géographie.  On  en  voit  feulement  affez  pour  fe 

convaincre  que  plufieurs  peuples  n'ont  pas  dû  ignorer,  même 
dès  les  âges  les  plus  reculés  ,  les  premiers  &  les  principaux 

élémens  d'une  fcience  aufli  utile  &  aufli  néceffaire,  que  la  Géo- 

graphie. 

ARTICLE      SIXIEME. 

Réflexions  fur  Porigine  &  les  progrès  des  Sciences 

dans  l'/îfie  cr  dans  l'Egypte. 

V-/  N  a  vu  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'origine  des 
fciences  remontoit  chez  plufieurs  peuples  de  l'Afie  &  chez 
les  Egyptiens ,  à  des  tems  extrêmement  voifms  du  déluge.  Il 

feroit  inutile  d'infifter  fur  ce  fait  ;  mais  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d'examiner  par  quelles  raifons  les  peuples  dont  je  viens 
de  parler,  ont  été  les  premiers  qui  fe  foient  fignalés  par  leurs 
découvertes. 

Les  fciences  ne  peuvent  profpérer  que  relativement  au  pro- 
grès des  arts.  Il  faut  chercher  les  moyens  de  pourvoir  au  né- 

ceflaire  avant  que  de  s'occuper  du  fuperflu.  Nous  pouvons  com- 
parer les  premiers  hommes,  immédiatement  après  la  conflifion 

des  langues  &  la  difperfion  des  familles,  aux  nations  fauvages 

&  barbares  qui  exiftent  encore  aujourd'hui.  Il  fe  forma  d'abord 
quelques  fociétés  ,  mais  elles  étoient  peu  nombreufes.  Il  n'y 
a  cependant  que  le  nombre  de  citoyens  dont  un  Etat  abonde, 

qui  puiiTe  y  faire  profpérer  les  arts  &  les  fciences.  Aufîi  voyons- 

nous  que  dans  tous  les  tems  il  n'y  a  eu  que  les  grands  Empires 
qui  ayent  joui  de  ces  avantages.  Dans  ces  Etats ,  la  perfedion 
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ïdes  arts  ôc  fur-tout  du  labourage  a  procuré  à  un  certain  nom-  ^2^====? 

bre  d'hommes  un  loifir  utile  ôc  avantageux  ;  loifir  par  lequel     P^  Partie. 
l'efprit  délivré  du  poids  des  premiers  befoins  fort  de  la  fphere  Depuisle  Déluge 
étroite  où  ces  mêmes  befoins  le  retiennent,  ôc  dirige  toutes  fes   ̂" de' Jacob?" 
forces  à  la  culture  des  arts  ôc  des  fciences.  De-là  les  progrès  de  ^ 
certaines  nations  plus  prompts  ôc  plus  grands  que  ceux  des  au- 

tres peuples  moins  policés. 

Les  Babyloniens ,  les  Aflyriens  ôc  les  Egyptiens  ont  eu  l'a- 
vantage de  s'être  formés  en  corps  d'Etat  avant  aucune  autre 

nation  de  l'antiquité.  Ils  ne  tardèrent  donc  pas  à  fe  policer , 
ôc  par  conféquent  à  cultiver  les  arts  ôc  les  fciences.  Leurs  pro- 

grès durent  être  d'autant  plus  rapides  ,  que  dans  les  premiers 
tems,  ces  Empires  n'ont  point  été,  à  ce  qu'il  paroît,  troublés 
par  les  guerres  ni  par  les  divifions.  Il  eft  certain  que  l'Egypte 
particulièrement  a  joui,  dès  l'origine  de  fa  Monarchie,  d'une 
très-grande  tranquillité  ̂ . 

La  Babylonie,  l'Aflyrie  ôc  l'Egypte  ont  dû  par  une  fuite  né- 
cefTaire  fe  peupler  beaucoup  ôc  très-promptement.  Un  Etat  bien 

peuplé  ôc  policé  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  dans  l'abon- 
dance. Le  calme  ôc  l'aifance  dont  jouirent  les  Aflyriens,  les 

Babyloniens  ôc  les  Egyptiens ,  dès  les  premiers  fiécles  après  le 

déluge,  leur  facilitèrent  les  moyens  de  s'adonner  aux  fciences, 
ôc  même  aux  recherches  les  plus  abftraites.  Ces  différens  Em- 

pires étoient  remplis  d'une  multitude  de  citoyens,  dont  une 
bonne  partie  fe  trouvoit  difpenfée  des  ouvrages  pénibles  ôc 
aflujétiffans.  Cette  pofition  aifée  ôc  tranquille  permit  à  plufieurs 

d'entre  eux  de  confacrer  tous  leurs  momens  à  l'étude.  C'ell  une 

réflexion  qui  n'a  point  échappé  aux  bons  Ecrivains  de  l'anti- 
quité. Ariftote  en  recherchant  les  pays  où  les  fciences  ont  pris 

naiflTance ,  n'héfite  point  à  dire  qu'elles  font  nées  dans  les  Etats 

dont  les  habitans  ont  joui  d'un  grand  loiflr.  C'ell  la  raifon  qu'il 
rend  du  progrès  que  les  Egyptiens  avoient  fait  dans  les  Mathé- 

matiques. Dans  ce  pays,  dit-il ,  l'ordre  des  Prêtres  s'adonnoit 
entièrement  à  l'étude  ̂ . 

Les  mêmes  motifs  fubfiftent  à  l'égard  des  Babyloniens.  Les 

*Strabol.  I7.p.  1174. 

•»  Metaphyf.  1. 1.  c.  i .  p.  840. 
Les  Prêtres  étoient  en  Egypte  les  Ceuls 

dcpofitaires  de  THifloirc  &  des  Sciences 

de  la  nation.  Lorf^u'Hérodote ,  Platon , 
Diodore  ,  Strabon  ,  racontent  quelque 

fait ,  ils  difent  toujours  que  c'eft  de  la 
bouche  des  prêtres  qu'ils  ont  appris  ce 
qu'ils  rapportentt Kk  ij 
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"  Chaldéens  formoient  chez  ces  peuples  un  corps  féparé  du  neûe 
l'^  Partie,     dg  l'Etat  ̂   Ils  menoient  un  genre  de  vie  approchant  de  celui 

Depujsle  Déluge  ̂ gg  Prêtres  Egyptiens.  L'étude  étoit  leur  occupation  continuel- 
de  Jacob.  '^    le.  Les  loix  de  l'Etat  les  difpenfoient  de  toute  autre  fonûion  ̂ . 

De  pareils  établiflemens  ont  dû  contribuer  à  l'avancement  & 
à  la  perfection  des  connoiflances  humaines  ;  mais  ils  n'ont  pu 
avoir  lieu  que  chez  des  peuples  nombreux,  ôc  en  état  par  cette 
raifon  de  laiffer  une  partie  de  leurs  citoyens  jouir  du  loifir  & 

de  la  tranquillité  que  demande  l'étude  des  arts  ôc  des  fcien- 

Il  eft  cependant  un  peuple  qui ,  quoique  peu  nombreux,  s'eft 
diftingué  des^  premiers  par  Tes  lumières  &  par  fes  découvertes. 
Je  parle  des  Phéniciens.  Ils  font  une  exception  à  la  règle 
générale.  Il  régnoit  chez  cette  nation  un  génie  particulier  qui  a 
dû  la  faire  exceller  de  bonne  heure  dans  les  fciences.  Les  Phé- 

niciens avoient  tourné  ,  dès  les  premiers  tems ,  toutes  leurs  vues 
vers  le  commerce  maritime  ̂   Mais  pour  y  réuffir  &  le  porter 

au  point  qu'ils  ont  fait ,  ces  peuples  ont  dû  acquérir,  &  fort  pron> 
ptement,  bien  des  connoiflances.  Sans  parler  de  l'Arithmétique  i 
l'Allronomie,  la  Géographie,  la  Géométrie  ôc  la  Méchanique 
leur  étoient  également  ôc  abfolument  nécefl^aires.  Les  Phéni- 

ciens ne  compofoient  pas  un  Etat  aflez  confidérable  pour  qu'une 
grande  partie  de  leurs  citoyens  s'abandonnât  uniquement  à  l'é- 

tude ôc  aux  fpéculations  que  demandent  les  fciences  abflraites. 
Ils  y  réuflirent  cependant,  parce  que  tout  ce  qui  compofoit  ce 
petit  Etat  étoit  uniquement  occupé  des  différens  objets  du  com- 

merce. Chaque  citoyen  contribuoit  à  perfedionner  Ôc  à  augmen- 

ter les  découvertes  qui  pouvoient  favorifer  l'intérêt  général  ôc 
particulier. 

Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  comment  ôc  pourquoi  les  fcien- 
ces fe  font  formées  dans  les  pays  dont  les  habitans  ont  été 

les  premiers  policés.  La  raifon  s'accorde  en  ce  point  avec 
l'hiftoire,  qui  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons,  ne  nous 
préfente  d'autre  nation  fça-vante  que  les  Egyptiens  ôc  quelques 
peuples  de  l'Afie.  Par  une  fuite  du  même  principe,  les  na- 

tions de  l'Europe  ne  nous  ont  rien  fourni  fur  cet  objet  pendant 
la  même  époque.  Cette  partie  du  monde  s'eft  peuplée  moins 

'  Strabo.  1.  i<ï.  p.  lopo,  I      ,  tt       •  /.  .    t  •     ttt  /^i        tt 

>Diod.l.z,p.  142.  j     'Voy.«î/î-fl,Liy.IV.Chap.II, 
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promptement ,  &  n'a  été  policée  que  beaucoup  plus  tard  que 
les  autres  ;  fes  habitans  ont  été  plus  long-tems  à  fe  former  en     i'^  Partie. 

fociétés.  Les  premiers  peuples  de  l'Europe  paroiffent  auffi  avoir  Depuis  le  Déluge ,r,  '^ij/  ^'^i  ,,       julcpi  i  la  mort 
eu  moms  de  talens  pour  les  découvertes  que  les  peuples  de  de  Jacob. 

l'Orient.  Ils  n'ont  connu  les  arts  &  les  fciences  que  depuis 
l'arrivée  des  Colonies  forties  de  l'Afie  ôc  de  l'Egypte.  C'eft  par 
cette  raifon  que  i'Hifloire  de  l'Europe  jufqu'à  cette  époque, 
c'eft-à-dire,  jufqu'au  moment  où  l'on  voit  des  colonies  de  l'Afie 
ôc  de  l'Egypte  venir  s'y  établir,  fournit  très  peu  de  matière  à la  curiofité. 

Obfervons  cependant  que  dans  les  premiers  fiécles  le  progrès 
des  arts  &  des  fciences  a  dû  être  très-lent,  même  chez  Jes  na-, 

tions  qui  s'y  font  livrées  avec  le  plus  d'ardeur  &  de  confiance, 
L'imperfedion  des  moyens  qu'on  fçait  avoir  été  employés  ori- 

ginairement pour  écrire  les  penfées ,  a  dû  néceflairement  for- 

mer un  très  -  grand  obftacle  à  l'avancement  des  connoiflances 
humaines.  Les  peuples  n'ont  connu  pendant  un  aifez  long- 
tems  d'autre  écriture  que  les  peintures  repréfentatives ,  ou  les 
hiéroglyphes  ̂ .  Cette  efpéce  d'écriture  eft  extrêmement  défec- 
tueufe.  Elle  ne  peut  exprimer  nettement  que  les  objets  fenfi- 
bles.  Les  fymboles  ne  font  guères  propres  à  rendre  avec  pré- 
cifion  les  idées  abftraites.  Les  Mathématiques  par  conféquent 

n'ont  pu  commencer  à  faire  quelques  progrès  que  depuis  l'in- 
vention de  l'écriture  alphabétique. Cette  découverte  a  fans  contredit  infiniment  contribué  à  la 

perfe£lion  ÔC  à  l'avancement  des  fciences.  Néanmoins ,  elle 
n'aura  d'abord  été  que  d'une  affez  foible  utilité.  Ce  n'eft  en  effet, 
qu'en  fe  faifant  part  de  leurs  idées  que  les  hommes  peuvent  per- 
feôlionner  les  découvertes.  Mais  pour  y  parvenir,  il  n'a  pas  fuffi 
d'avoir  inventé  les  caraderes  alphabétiques ,  il  a  fallu  encore 
trouver  des  matières  flexibles ,  faciles  à  tranfporter,  &  fur  lef- 

quelles  on  pût  écrire  promptement  &  aifément  de  longs  dif- 

cours.  Toutes  ces  découvertes  n'ont  été  faites  qu'affcz  tard  :  les 
marbres,  les  pierres ^  la  brique,  les  terres  cuites,  les  métaux, 

le  bois ,  ôcc.  étoient  anciennement  les  feules  matières  qu'on  fît 
fervir  à  l'écriture.  On  gravoit  alors  plutôt  qu'on  n'écrivoit  ̂ » 
Quand  on  emploie  autant  de  tems  qu'il  falloit  en  employer 

»  VcyfufràLh.  II.  Chap.  VU  \  ^  ̂  Voy.>/.4 ,  Lir.  II.  Chap.  VI. p.  17^. 
Kkiij 
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dans  les  premiers  fie'cles  pour  tracer  quelques  caraderes^  on  ne 
if<=  Partie,     ̂ j^j^  p^g  gfp^rer  des  progrès  bien  rapides  dans  les  fciences.  Ajou- 

jufqu'àiamorf^  tons  que  ces  fortes  de  livres  ne  pouvoient  fe  tranfporter  qu'avec de  Jacob,      beaucoup  de  peines  ôc  de  difficultés.  Aufli  voyons-nous  que  les 

fciences  font  refiées  dans  un  aiïez  grand  état  d'imperfeclion  chez 
tous  les  anciens  peuples  ;  on  en  trouvera  des  preuves  plus  que 
fuffifantes  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage.   Les  connoiflances 

humaines  ont  fait  plus  de  progrès  depuis  cent  ans ,  qu'elles  n'en 
avoient  fait  dans  toute  l'antiquité,  ôc  on  ne  peutguères  les  attri- 

buer qu'à  l'avantage  dont  nous  jouifTons  aujourd'hui  de  pouvoir 
tranfmettre  &  communiquer  très  -  promptement  &  très  -  facile- 

ment toutes  nos  découvertes. 

FindutroisiemeLivre. 



PREMIERE  PARTIE 

Depuis  le  Déluge  jufqu  à  la  mort  de  Jacoh 

efpace  d'environ  700  ans. 
•naR3i>am>^s7S2S3a>ssazaBRZiSRa9BE!;zgB; 

LIVRE     QUATRIEME. 

Du  Commerce  (ir  de  la  Navigation, 
U  LimtLi^VMtMt 

jrep 

ARTIE. Ersonne  n'ignore  que  le  Commerce  eu  l'ame  ôc  le 
foutien  des  Etats.  Il  feroit  fuperflu  d'en  relever  l'im- &J''     m       r      1'      M*    '         '  ^*    ̂   o,        '         Depuis  le  Dèli:~ê d  militer  lur  1  utilité  qu  en  a  retiré  &  qu  en    jusqu'à  h  mort- 

retire  encore  le  genre  humain.  C'ell  le  lien  qui  unit  de  JaçoU. 
tous  les  peuples  &  tous  les  climats.  Pour  opérer  ces  avantages, 
il  a  fallu  établir  la  communication  entre  les  diverfes  parties  de 

ia  terre.  On  n'a  pCi  y  parvenir  qu'en  inventant  l'art  de  traver- fer  les  mers.  Le  Commerce  eft  redevable  à  la  Navigation  de  fes 

plus  grands  fuccès.  Mais  la  Navigation  réciproquement  doit  au 

commerce  fes  progrès  &  toutes  fes  de'couvertes.  Ces  deux  ob- 

jets tirent  mutuellement  leurs  forces  l'un  de  l'autre.  On  les  voit 

toujours  fleurir  ou  tomber  enfemble.  Il  n'eft  donc  pas  polTible 

de  les  envifager  féparément.  Néanmoins  ,  comme  c'ell  le  Com- 

merce qui  a  donné  lieu  aux  navigations  re'glées  Ôc  fuivieS;  c'eft 
par  le  Commerce  qu'il  faut  commencer. 
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I'^  Partie 

Depuis  le  Déluge  CHAPITRE     PREMIER. jufq-a'à  la  mort de  Jacob, 

Du  Commejre, 

L'Origine  du  commerce  eft  prefque  aufli  ancienne  que  celle 
des  fociétés.  L'inégalité  avec  laquelle  les  produàions  de 

la  nature  font  diftribuées  dans  chaque  pays ,  a  occafionné  le  pre- 
mier trafic  entre  les  hommes.  On  a  commencé  par  des  échan- 

ges de  particulier  à  particulier.  Infenfiblement  le  commerce  s'eft 
étendu  de  proche  en  proche ,  de  villes  en  villes ,  de  provinces  en 
provinces^  de  royaumes  en  royaumes.  Il  eft  enfin  parvenu  à  réunir 
le  monde  entier.  La  néceflité  a  fait  naître  le  commerce  :  le  defir 

de  fe  procurer  les  commodités  dont  on  manquoit  lui  a  fait  pren- 

dre des  forces  ôc  de  l'accroiflement.  La  cupidité ,  le  luxe ,  ôc 
fur-tout  le  goût  du  fuperflu ,  l'ont  enfuite  porté  au  plus  haut 
degré  de  perfeélion. 

L'agriculture  ôc  l'induftrie  font  la  bafe  du  commerce.  Dans 
les  premiers  tems  j  où  la  plupart  des  peuples  dénués  des  arts 
&  des  connoiffances  les  plus  néceflaires  menoient  une  vie  er- 

rante ôc  peu  différente  de  celle  des  bêtes,  l'ufage  de  trafiquer, de  vendre  &  de  commercer  aura  été  entièrement  inconnu.  Les 

Voyageurs  modernes  ont  trouvé  des  nations  réduites  encore  à 

ce  trifte  état  ̂   Les  familles  s'étant  infenfiblement  réunies,  ces 

fociétés  naiflantes  s'occupèrent  principalement  des  moyens  de 
pourvoir  à  leur  fubfiftance.  Dès-lors  il  a  dû  s'établir  une  forte 
de  communication  réciproque  entre  les  habitans  d'une  même 
contrée.  Telle  a  été  fans  difficulté  la  première  origine  du  corn-, 
merce. 

Le  commerce  ne  s'eft  fait  d'abord  que  par  l'échange  des  cho- 
fes  les  plus  nécefl^aires  aux  befoins  de  l'homme.  Celui  qui  avoit 
tué  beaucoup  de  bêtes  à  la  chafi!e,  en  troquoit  la  chair  ou  les  peaur 
contre  le  miel  ou  les  fruits  que  fon  voifin  avoit  ramaffés  dans  les 
bois.  Le  laboureur  échangeoitune  partie  de  iès  grains  contre  de 

l'huile  ou  du  vin,  &c.  Piufieurs  peuples  des  côtes  de  l'Afrique, 
»  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  I  tt^iu«,4  .      ̂   -o/r 

rétablifTcment  de  la  Compagnie  des  Indes''  "°^^^"°'  t-4.,p.$8«. 

toute* 
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toutes  les  nations  fauvages  de  l'Amérique  ̂   ôc  quelques-unes  de 
l'Aile  ont  confervé  l'ulâge  primitif  de  donner  ce  qu'on  a  de     P=  Partie. 
trop  pour  recevoir  ce  qu'on  n'a  points  ou  ce  qu'on  n'a  pas  en  Depuis  le  Déluge 
^(T  JLJ  T  r     c  •  •  lufqu'à  la  mort allez  grande  abondance.  Le  commerce  le  fait  encore  aujour-      de  Jacob, 

d'hui  chez  ces  peuples  comme  dans  les  premiers  tems ,  c'eft-à- 
dire,  par  e'change. 

On  n'avoit  originairement  aucune  règle  pour  apprécier  les 
denrées.  L'eftimation  en  régloit  alors  la  valeur  &  le  prix.  On 
jugeoit  à  l'œil  de  la  quantité ,  du  poids ,  ou  du  volume  des  effets 
qu'on  vouloit  réciproquement  permuter.  Cette  manière  de  tra- 

fiquer étoit  la  feule  qu'on  connût  dans  l'Ifle  Formofe  lorfque 
les  Hollandois  y  abordèrent  ̂ .  Elle  s'eft  même  confervée  dans 
bien  des  pays.  L'or  eft  encore  aujourd'hui  la  principale  marchan- 
dife  d'Ethiopie.  Le  plus  grand  trafic  s'en  fait  à  Sofala  :  ce  com- 

merce ne  s'y  exerce  ni  par  mefure  ni  par  poids ,  mais  feulement 
à  vue ,  &  par  l'eftimation  des  yeux  ̂.  Il  en  efl:  de  même  dans 
quelques  contrées  des  Indes  orientales  *^. 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  feront  policées  ,  les  objets  du 

commerce  fe  feront  multipliés  &  diverfifiés.  Les  befoins  natu- 
rels avoient  enfanté  les  arts  de  première  néceflité.  Ceux-ci  ne 

tardèrent  pas  à  faire  naître  les  arts  de  luxe  &  de  fuperfluité.  On 
fe  créa  de  nouveaux  befoins  à  proportion  des  découvertes  qui 

fe  firent,  &  on  chercha  à  varier  fes  goûts  dès  qu'on  crut  être 
en  état  de  les  fatisfaire.  Le  commerce  en  conféquence  s'accrut 
&  s'étendit.  Alors  il  fallut  trouver  les  moyens  d'apprécier  les 
effets  plus  exa£lement  que  par  le  fimple  coup  d'œil. 

J'ai  fait  voir  à  l'article  de  la  Géométrie  comment  les  premiers 
effais  de  l'Architeclure  avoient  produit  différentes  mefures  linéai- 
res,relatives  pour  la  plupart  à  la  grandeur  du  corps  humainjou  de 

quelques-unes  de  fes  parties  '^,  Il  fut  aifé  d'employer  ces  mêmes 
mefures  à  déterminer  l'étendue  de  la  plupart  des  corps  folides. 
Ainfi  le  toifé  ôc  l'aunage  auront  été  mis  de  bonne  heure  en  pra- 

tique. Quant  à  la  mefure  des  liquides ,  cette  découverte  aura 

fans  doute  demandé  un  peu  plus  de  réflexions.  Cependant  il  n'a 

pas  dû  être  bien  difficile  d'appercevoir  qu'en  formant  des  vafes 
dont  la  capacité  fût  déterminée  par  quelqu'une  des  mefures 

a  Rep. desLettr.t.  33.  p.  513. 
b  Huet  5  Hifl.  du  Commerce ,  p.  60. 
«  Voyage  deDampier,  t.  i.p.  m. 

^Stiprà,  LiY.  III.  Chap.'II.  Art.  III, 

p. 138, Tome  I,  *  L  I 
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'  ■'  *—  linéaires  déjà  reçues  j  on  fe  procureroit  les  moyens  d'évaluer 
l'-f  Partie,  la  quantité  &la  quotité  des  liqueurs  &  des  grains. 

Depuisie  Déluge  II  ne  reftoit  plus  aux  premiers  commerçans  qu'à  trouver  l'art 

^"  de  J,ic<S°'^^  d'apprécier  les  métaux,  ôc  les  autres  corps  qu'il  eût  été  embarraf- 
fantj,  ôc  même  prefque  impoflible  d'affujétir  aux  mefures  linéai- 

res, ou  à  celles  des  liquides.  Cette  découverte,  c'eft-à-dire  , 
l'invention  des  poids  ôc  des  balances ,  a  dû  coûter  beaucoup 
plus ,  que  celle  des  mefures  dont  je  viens  de  parler  :  en  effet , 

le  rapport  qui  efl:  entre  le  poids  ôc  la  maffe  du  corps  qu'on  pefe  , 
ne  fe  préfente  point  auiïi  naturellement  à  l'efprit ,  que  l'appli- 

cation d'une  mefure  linéaire  aux  différentes  parties  d'un  objet 

quelconque ,  ou  que  l'égalité  qu'il  y  a  entre  la  capacité  d'un 
vafe,  ôc  la  quantité  de  fluide  qu'il  peut  contenir.  D'ailleurs  en 
fuppofant  ce  rapport  déjà  connu  ,  l'invention  des  inftrumens 
propres  à  en  faire  ufage  pour  les  befoins  du  commerce,  a  dû  exi- 

ger beaucoup  d'expériences  ôc  de  raifonnement.  On  voit  néan- 
moins que  l'invention  de  la  balance  eft  très-ancienne,  puif- 

qu'elle  remonte  autems  d'Abraham  ^.  J'ai  propofédans  le  Livre 
précédent  quelques  conjectures  fur  l'origine  de  cette  machine  ''» 
Je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  J'obferverai  feulement  que  les  pierres 
ont  été,  (  autant  qu'on  en  peut  juger  )  les  premiers  poids  dont 
on  fe  fera  fervi  '^. 

L'invention  des  mefures  ôc  de  la  balance  a  dû  néceflairement 
contribuer  au  progrès  du  commerce,  Ôc  occafionner  quelque 

changement  dans  l'ancienne  manière  de  trafiquer.  On  n'a  pas  du 
tarder  à  reconnoîtreles  inconvéniens  du  commerce  par  échange. 
Dans  mille  occafions  on  ne  pouvoir  pas  donner  une  valeur  par- 

faitement égale  à  celle  des  marchandifes  qu'on  vouloir  acqué- 
rir :  rarement  un  effet  équivaut-il  parfaitement  à  un  autre.  De 

plus  il  n'arrivoit  pas  toujours  que  ce  dont  le  vendeur  avoir  be- 
foin  fe  trouvât  chez  l'acheteur  :  difons  encore  qu'il  y  avoit  plu- 

sieurs fortes  de  marchandifes  qui  ne  pouvoient  fe  partager ,  fans 
perdre  la  totalité  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  prix. 

On  a  donc  été  obligé  pour  faciliter  les  échanges,  d'introduire 
dans  le  commerce  des  matières  qui  par  une  valeur  arbitraire ,  mais 
dont  cependant  on  étoit  convenu  ^  pûffent  repréfenter  toutes 
les  efpéces  de  marchandifes ,  ôc  ferviffent  ainfi  de  prix  commun 

»Gen.  c.  2j.t.  i^.  I      '^  Voy.  leP.  Calmet.  t.a.p.  82^,83c« 
*■  Chap.  II.  Art.  III.  |t.  3.5.771. 



Commerce   et  Navigation,  Liv.  IV.  iGj 

à  tous  les  effets  commerçables.  La  pofition  où  fe  font  trou-  — - 

vées  les  différentes  nations  de  cet  univers  a  réglé  le  choix  des     '^'^  Partie. 
matières  qu'elles  ont  employées  originairement  à  cet  ufage.  Dans  Depuis  le  Délug 
plufieurs  pays  des  morceaux  d'une  forte  de  bois  ̂ ,  des  coquil-    ̂ "  ̂g  jacob. 
lages  d'une  certaine  efpéce  ̂   ,  des  grains  de  fel  ̂ ,  des  fruits  '^ , 
ôcc.  ont  fervi  ôc  fervent  encore   à  préfent  de  fignes  communs 
du  prix  des  denrées.  Il  en  aura  été  probablement  de  même  dans 

les  premiers  tems  ̂ .  Ces  fortes  de  monnoies  n'ont  dû  au  reftc 
avoir  lieu  que  dans  chaque  canton  particulier ,  6c  l'ufage  n'en 
a  jamais  pu  être  univerfel. 

Les  peuples  policés  auront  bientôt  fenti  l'imperfe^lion  de  ces 
fignes  répréfentatifs  du  prix  des  denrées.  Dès  le  premier  moment 

de  la  découverte  des  métaux  il  fut  aifé  de  s'appercevoir  qu'ils 
étoient  ce  que  la  nature  offroit  de  plus  propre  &  de  plus  com^ 
mode  pour  le  commerce.  Les  métaux  naiffent  dans  prefquetous 

les  climats.  Leur  dureté  ôc  leur  folidité  les  met  à  l'abri  des  acci- 
dens  auxquels  fontfujettes  les  efpéces  de  monnoies  dont  je  viens 

de  parler.  On  peut  aufii  les  divifer  en  autant  de  parties  qu'on  le 
juge  à  propos ,  fans  diminuer  en  rien  leur  valeur  réelle.  Les 
métaux  ont  donc  été  bientôt  établis  par  une  convention  una- 

nime ,  comme  fignes  répréfentatifs  de  la  valeur  de  toutes  fortes 

d'effets  commerçables. 
On  ne  peut  pas  fixer  le  tems  auquel  on  a  commencé  à  faire 

fervir  les  métaux  de  prix  aux  différentes  marchandifes.  Il  paroît 
que  ctt  établiffement  remonte  en  certains  pays  aux  fiécles  les 

plus  reculés.  L'Egypte  efl:  vraifemblablement  une  des  pre- mières contrées  où  cette  forte  de  trafic  ait  eu  lieu.  On  a  vu 

précédemment  dans  l'article  de  la  Métallurgie  ,  que  la  dé- 
couverte ôc  la  fabrique  des  métaux  étoit  de  la  plus  haute  anti- 

quité chez  ces  peuples  ̂ .  On  remarque  qu'il  n'eft  point  parlé 
dans  l'Ecriture  d'or  ni  d'argent ,  comme  richeffes ,  avant  le 

voyage  d'Abraham  en  Egypte  ;  il  n'en  eft  queftion  que  depuis 
fon  retour.  Moïfe  obferve  que  ce  Patriarche  revint  d'Egypte 

extrêmement  riche  en  or  ôc  en  argent  ̂ .  A  l'égard  de  l'Afie,  on 
»  HIfl.  gén.  des  Voyag.  t.  î .  p.  3 1 .  _ 
•»  Rec.  des  Voyag.  de  la  Compagnie  des 

Ind.  Holland.  t.  4.  p.  30  j. 
=  Bibl.  raifonnée,  t.  i.  p.  58.  =  Lettr. 

Edif.  t.  4.  p.  78  ,  7p. 
d  Acofta ,  Hifl.  nat.  des  Indes  Occident. 

1.  4.  c.  J.  fol.  132.  verfo.  =Tavernier, 

t.  3.  p.  îi.  t.  4.  p.  337.  =Hifl.  gén.  des 
Voyag.  t.  3.  p.  324. 

*  Voy.  Cedren,  p.  i48.  =  Suidas ,  voce 
A'oûosg^a  ,  1. 1.  p.  347» 

f  Liv.  II.  Chap.IV.  p.  142. 
ï  Gen.  c.  15.^.  ̂ , 

Llij 
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—  voit  Abimelech  Roi  de  Gérar,  dans  la  Paleftine,  donner  mille 

P^  Partie,     piéces  d'argent  à  Abraham  à  l'occafion  de  l'enlèvement  de  Sa- 
Depuis  le  Déluge  j-^  ̂   Enfin,  depuis  cette  époque  il  eft  fouvent  parlé  dans  la  Ge- jufqualamort  ^j  ^        r-  .hTlAJ 

de  Jacob,  neie  de  payemens  taits  en  argent  °.  n  elt  donc  certain  que  cette 
manière  de  commercer  remonte  en  Egypte  ôc  dans  TAfie,  à 
des  fiécles  fort  reculés. 

Dans  les  premiers  tems  où  les  métaux  auront  été  introduits 

dans  le  commerce ,  il  n'y  avoir  que  le  poids  qui  décidât  de  leur 
valeur.  L'acheteur  &  le  vendeur  convenoient  de  la  qualité  & 
de  la  quantité  du  métal  qu'il  s'agiflbit  de  troquer  contre  l'effet 
qui  étoit  en  vente.  L'acheteur  livroit  la  quantité  du  métal 
convenue,  &  on  la  pefoit  ̂   L'Ecriture  nous  offre  un  exem- 

ple remarquable  de  cette  ancienne  manière  de  vendre  &  d'a- 
cheter. On  y  lit  qu'Abraham  donna  400.  ficles  d'argent ,  d'une 

caverne  qu'il  deftinoit  à  fervir  de  fépulture  à  lui  Ôc  à  toute  fa 
famille.  Moïfe  obferve  qu'il  fit  péfer  cette  fomme  devant  tout 
le  peuple  '^.  C'étoit  donc  le  poids  qui  fixoit  alors  la  quantité  du 
métal  qu'on  donnoit  pour  le  prix  de  l'effet  qu'on  acquéroit.  Il 
paroît  cependant  qu'on  avoit  auffi  égard  au  degré  de  pureté  ôc 
de  fineffe  ;  car  l'Ecrivain  facré  ajoute  que  l'argent  donné  par 
Abraham  étoit  de  bon  aloi ,  d'une  efpéce  ôc  d'une  qualité  reçue 
de  tout  le  monde  ̂ . 

Ces  pratiques  originaires  fubfiftent  encore  dans  plufieurs  pays. 

A  la  Chine,  l'or  ôc  l'argent  n'ont  point  cours  comme  monnoie, 
mais  fimplement  comme  marchandife.  Aufli  eft-on  dans  l'ufage , 
lorfqu'on  emploie  ces  métaux  en  payement,  de  les  couper  par 
morceaux  à  proportion  du  prix  des  achats.  On  pefe  enfuite  cha- 

que morceau  de  métal  pour  s'affurer  de  fon  titre  ôc  de  fa  va- 
leur f.  Il  en  efl:  de  même  dans  l'AbylTmie  ̂ ,  ôc  au  Tonquin  '\ 

La  néceffité  de  pefer  à  chaque  payement  qui  fe  faifoit  en 

or  ou  en  argent,  la  quantité  qu'on  donnoit  de  ces  métaux,  ne 
pouvoit  être  que  fort  incommode  ôc  fort  gênante  pour  le  com- 

merce. Il  étoit  cependant  aifé   d'y  remédier.  Il  fuffifoit  que 

"  Gen.c.  lo.f.  j6, 
*  Chap.  z-^.f.i6. 

«^  Arifl.  Polit.  1.  I.  c.  9.  p.  30 J.  E.  = 
Voy.  auffi  Plin.  I.  33.fe(fi,  13.P.  610, 

^  Gen.  c.  2.3.  f,  16, '  Ibid. 

*■  Martini,  Hifl.  de  la  Chine,  I.  S.  t.  n 
p.  2  5;9.z=rLettr.  Edif.  t.  ip.p.43z.=z=Rec. 
des  Voyag.  au  Nord.  t.  8.  p.  353.  =  Rec. 
des  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes 
Holland.  t.  I.  p.  3  ̂4  &  441. 

s  Ibid.  t.  4.  p.  31. 

^  Tavernier.  t.  3.  p.  iir. 
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chaque  peuple  fît  imprimer  fur  chaque  morceau  de  métal  une  — 

marque,  une  empreinte  qui  en  indiquât  Ôc  en  conftatât  la  finefle  ̂ ''  .^*^^^,f  ' 
&  le  poids.  Il  falloit  auffi  convenir  de  certains  termes  pour  ex-  jufqû^àla  nioit 
primer  ces  différentes  portions  de  métaux  defiinés  à  fervir  de  de  Jacob, 

lignes  repréfentatifs  des  marchandifes.  Telle  a  été  l'origine  de 
la  monnoie.  Mais  il  efi:  bien  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoUi- 

ble,  d'en  déterminer  l'époque.  Si  l'on  en  croit  certains  Auteurs, 
cette  invention  appartient  à  des  tems  fort  anciens.  Ils  difent  que 
les  Affyriens  ont  été  les  premiers  qui  fe  foient  avifés  de  battre 

monnoie,  quelque  tems  avant  la  naiffance  d'Abraham  ^  Selon 
Hérodote  ce  font  les  Lydiens  ̂   ,  ôc  il  paroît  que  cette  décou- 

verte étoit  fort  ancienne  chez  ces  peuples  ̂   D'autres  Ecrivains 
rapportent  l'origine  de  la  monnoie  au  tems  où  Saturne  ôc  Ja- 
nus  régnoient  en  Italie  ̂ ,  Quelques-uns  en  font  honneur  à  un 
Souverain  de  Theffalie  nommé  Ithonus  ̂   :  on  le  dit  fils  de  Deu- 
calion  f.  Les  Annales  de  la  Chine  portent  que  fous  le  règne 

d'Hoang-ti,  c'eft-à-dire,  près  de  2000.  ans  avant  J.  C.  on  frappa 
de  la  monnoie  de  cuivre  pour  la  commodité  du  commerce^.  Ow. 

lit  enfin  dans  Diodore,  qu'en  Egypte  on  coupoit  les  deux  mains 
à  ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir  fait  de  la  fauffe  monnoie  ̂ . 
Mais  comme  cet  Auteur  ne  défigne  point  les  époques  des  di- 

vers réglemens  dont  il  parle,  on  n'en  peut  tirer  aucun  éclaircif- 
fement  pour  le  tems  auquel  les  Egyptiens  ont  commencé  à  bat- 

tre monnoie. 

A  l'égard  des  livres  faints,  on  trouve  dans  la  Genefe  quel- 
ques pafîages  qui  femblent  marquer  que  l'ufage  de  fixer  la  va- 
leur des  pièces  de  métal ,  autrement  que  par  le  poids  ,  étoit 

connu  dans  ces  contrées  très-anciennement.  Moïfe  dit  qu'Abi- 
melech  donna  mille  pièces  d'argent  à  Abraham  ̂   Jofeph  fur 
vendu  par  fes  frères  à  des  marchands  Madianites  la  fomme  de 

vinçt  pièces  d'argent  K  II  eft  dit  aufii  que  ce  Patriarche  fit  pré- 
fent  à  Benjamin  de  trois  cens  pièces  d'argent  l.  Dans  tous  ces 

"Mém.deTrév.Mai,  1704- p.  787- 
i"  Liv.  i.n.  54" 

«:  Voy.  la  Bibl.  choif.  t.  11.  p.  13. 
^  Ovid.  Fafior.  1.  i.  v.  i3P.  =  Draco 

Corcyrzus  ijpwd  Athen.  l.i  j.c.  X3.  p-  é^^» 
=  Macrob.  Saturn.  1.  i.  c.  7.  p.  117.= 
Ifîdor.  Orig.  1.  \è.c.  17- 

Plufieurs  Critiques  penfent  que  le  Janas 
des  anciens ,  efi  le  même  que  Javan  fus  de 

Japhet  dont  il  efi  parlé,  Gen,  c.  10.^.2. 
^  Lucan.  Pharfal.  1. 6.  v.  402  ,  &c. 

f  Otho  Sperling.  de  Numm.  non  cufts-^ 

§  Martini ,  Hifi.  de  la  Chine,  1,  r.p.  41, ''  Liv.  i.p.  85. 

'  Gen.  c.  20.  ̂ .  \6r 
"Ibid.  €.37.1^.28. 
iJbid.  c.4î.^.  11. 
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i  ■'   =B  pafTages  il  n'eft  point  queftion  du  poids  de  l'argent ,  mais  feule- 
p<=  Partie,     ment  de  la  quantité  de  pièces  de  ce  métal.  Il  y  a  plus.  On  lit 

Depuis  le  Déluge  ̂ ^^  Jacob  acheta  des  enfans  d'Hémor  une  portion  de  champ julqualamort       '  i       r  J  r^rj^rr-r-j 
de  Jacob,  pour  la  lomme  de  cent  Kejjtan  .  La  iignincation  de  ce  mot  a 

fort  partagé  les  Interprètes.  Prefque  tous  néanmoins  penfent 

qu'il  s'agit  dans  ce  paflage  d'une  fomme  d'argent;  mais  cet  ar- 
gent portoit-il  quelque  empreinte  ?  En  un  mot,  font-ce  des  es- 

pèces monnoyées  que  Moïfe  a  voulu  défigner  ?  C'eft  en  quoi 
confifte  principalement  la  difficulté.  Le  plus  grand  nombre  des 
Commentateurs  foutient  que  le  mot  Kejitah ,  fignifie  une  pièce 

de  monnoie  dont  la  marque  étoit  un  agneau  ̂ .  Ce  fentiment  me 

paroît  d'autant  plus  probable,  que  les  figures  d'animaux  font  les 
premières  empreintes  que  nous  fçachions  avoir  été  mifes  fur  la 

monnoie  des  anciens  peuples  *^.  Je  penfe  donc  que  dès  le  tems 
de  Jacob  l'art  d'imprimer  fur  les  métaux  certaines  marques  qui ferviffent  à  en  faire  connoître  ôc  à  en  conftater  la  valeur  étoit 

connu  &  pratiqué  dans  quelques  pays  ;  je  dis  dans  quelques  pays  , 

parce  que  je  fuis  fort  éloigné  de  croire  qu'alors  l'ufage  de  la  mon- 
noie frappée  &  marquée  fût  bien  général. 

Au  furplus^  je  ne  penfe  pas  que  l'invention  de  ces  premières 
efpéces  ait  demandé  beaucoup  d'effort  &  de  fagacitè.  Les  an- 

ciennes monnoies  ont  pu  être  fimplement  coulées  dans  des  mou- 
les ,  ou  tout  au  plus  frappées  au  marteau.  Je  les  comparerois  vo- 

lontiers aux  monnoies  du  Japon  &  de  quelques  autres  peuples 

de  l'Orient.  Ce  font  des  efpeces  de  lingots  d'or  ou  d'argent  très- 
groffierement  travaillés.  On  les  marque  avec  le  marteau  d'une 
certaine  empreinte  qui  affure  leur  titre  &  leur  poids  ̂.  La  fabri- 

cation de  ces  fortes  d'efpeces  n'exige  ni  beaucoup  de  façon  ni 
beaucoup  d'adreife.  Je  crois  auiïï  qu'anciennement  les  pièces  de 
monnoie  n'étoient  reçues  couramment  que  dans  les  Etats  où 
elles  étoient  frappées.  Lorfqu'on  les  faifoit  palfer  en  payement 

»  Gen.  c.  33. T^.  liJ. 

*■  Voy.le  comm.  duP.CaImet,t.i.p.($^p. 
=Mém.  de  Trév.  Mai ,  1704.  p.  780.  ̂ = 
DifTertat.  du  P.  Souciet ,  fur  les  Médailles 
Hébraïques,  p.  67  &  114. 

C'ell  ainfî  qu'il  y  avoît  autrefois   en 

Moutons  d'or  à  la  grande  ,  ou  à  la  petite 
fabrique. 

Romains ,  portoit  l'empreinte  d'un  Bœuf. 
Voy.  la  zdf  Part.  Liv.  IV.  Ch.  IV.  t=  V07. 
auffi Plin.  1.  33.  fed.i3.p.  6io.:=Plut. t.  2, 

p.  274.  F. 
•*  Voy.  Chardin,  t.  4.  p.  279 ,  280.  = 

France  des  deniers  d'or  à  VAgnel,  &  des  i  Tavernier,t.4.p.337.Hift,  gén.  desVoyag. 
t.  10,  Planche  i.  n°  vi.  Planche. 4. n"ix. 
Planche  6.  n"  xii.  =.  Eianchini.  Ifior, 

'^  L'ancienne  monnoie  des  Grecs  &  des'  Univ.p.  S22.=Tab.B.  N.  iS.  a^'Cap.  31, 
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dans  d'autres  contrées ,  on  étoit  alors  dans  l'ufage  de  les  pefer.  ===^^=s 
Ce  qui  m'engage  à  penfer  ainfî ,  ceû  que  les  frères  de  Jofeph  ,      p«  Partie. 

rapportant,  à  leur  retour  en  Egypte,  l'argent  que  ce  Patriarche  Depuis  le  Déluge 
a  voit  fait  remettre  dans  leurs  facs ,  ils  lui  difent  qu'ils  rapportent    ̂ "  Jç  jacoî^^ 
cette  fomme  au  même  poids  qu'ils  l'avoient  trouvée  ̂ . 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  opinion,  il  efl:  certain  que  dès  Je 
tems  de  Jacob ,  le  commerce  s'étendoit  en  différens  pays,  ôc 
rouloit  fur  différens  objets.  Les  Ifmaëlites  &  les  Madianites 
auxquels  Jofeph  fut  vendu  par  fes  frères ,  venoient  du  pays  de 

Galaad,  ôc  alloient  en  Egypte  vendre  leurs  marchandifes  ^.  Elles 

confiftoient  en  des  aromates ,  de  la  réhne  ôc  d'autres  produc- 
tions précieufes  '^.  Un  pareil  trafic  fuppofe  néceflairement  un 

commerce  réglé  &  fuivi  depuis  quelque  tems  ;  ces  fortes  de  mar- 

chandifes ayant  plus  de  rapport  au  luxe  qu'aux  néceffités  réelles. 
L'achat  que  ces  Marchands  firent  de  Jofeph  pour  le  vendre  en 
Egypte  ̂   ,  montre  encore  que  dès  lors  le  trafic  des  efclaves  étoit 
fort  en  ufage  dans  plufieurs  contrées. 

On  voit  aufifi  que  très-anciennement  il  fe  faifoit  un  grand 
commerce  de  bled  en  Egypte.  Ce  Royaume,  dans  les  tems  de 

difette  ,  étoit  la  refl*ource  de  tous  les  pays  circonvoifins.  Durant 
les  fept  années  de  ftérilité  qui  affligèrent  la  Paleftine  &  les  con- 

trées adjacentes,  l'Egypte,  par  les  foins  de  Jofeph,  fe  trouva  en 
état  de  fournir  du  bled  à  tous  les  étrangers  qui  furent  y  en  cher- 

cher ^  La  correfpondance  étoit  même  alors  fi  bien  établie,  que 

Jacob  ne  tarda  pas  à  en  être  informé  ̂ ,  quoique  la  demeure  de 

ce  Patriarche  fut  alfez  éloignée  de  l'Egypte. 
Quant  à  la  manière  dont  on  pouvoit  commercer  dans  les  pre- 

miers tems ,  il  faut  diftinguer  le  commerce  de  terre  d'avec  celui de  mer. 

Le  commerce  par  terre  eiî,  fans  contredit,  le  premier  dont 
on  fe  fera  occupé.  Il  a  dû  néanmoins  fe  paffer  quelque  tems 

avant  qu'on  ait  pu  l'exercer  fùrement  &  facilement.  Il  a  fallu 
d'abord  inventer  l'art  de  dompter  les  animaux ,  ôc  celui  de  s'en 
fervir  commodément  pour  tranfporter  les  marchandifes.  Il  a 
fallu  enfuite  faire  des  chemins ,  ôc  pour  cet  effet  trouver  les 

moyens  de  vaincre  les  obflacles  que  la  nature  oppofoit  à  la 

^  Gen.  c.  43.  "j^.  ir, 
-*>  Ibid.  c.  37, 1^.  15. *  Ibid. 

dlbid.  f.  36. 

«Ibid.  c. 4i.f«  i&  T» 
flbid. 
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—  communication  des  différentes  contrées  de  cet  univers.  Sémiramîs 

P^  Partie,     s'étoit,  dit-on ,  appliquée  à  faire  pratiquer  des  routes  dans  toute 
Depuis  le  Déluge  l'étendue  de  fon  Empire  ̂ .  C'ell  le  plus  ancien  exemple  que ;u(qualamort     ,„  .^    •        r  -/r     J  -i  r^  j  ^     -i^ 

4e  Jacob.  1  hiftoire  fournille  de  pareils  travaux.  Cependant  comme  il  y  a 

eu  plufieurs  PrinceiTes  de  ce  nom  ̂  ,  je  n'oferois  ailurer  que  c'efl 
à  l'ancienne  Sémiramis ,  l'époufe  de  Ninus  ̂   qu'on  doit  attri- 

buer les  magnifiques  ouvrages  dont  parlent  plufieurs  Ecrivains. 

Si  l'on  s'en  rapportoit  aux  Auteurs  de  l'antiquité,  on  devroit 
placer  au  (Il  fous  l'époque  que  nous  parcourons  préfentement , 
l'art  de  condruire  des  ponts,  art  fi  néceffaire  pour  la  facilité  du 
commerce.  Hérodote  dit  que  Menés ,  un  des  premiers  Souve- 

rains de  l'Egypte ,  avoit  fait  bâtir  un  pont  fur  un  des  bras  du  Nil  '^, 
Diodore  attribue  aufli  à  l'ancienne  Sémiramis  la  conftrudion  de 

ce  pont  magnifique  qui  traverfoit  l'Euphrate  à  Babylone  ̂   :  je 
n'infifterai  point  fur  la  réalité  de  ces  faits.  J'ai  déjà  dit  jufqu'à 
quel  point  je  croyois  qu'on  y  pouvoir  compter. 

On  pourroit  mettre  encore  au  nombre  des  inventions  qui 

ont  dû  précéder  l'établiffement  du  commerce  par  terre ,  celle 
des  voitures  propres  à  tranfporter  des  fardeaux  ôcles  marchan- 

difes  d'une  certaine  pefanteur.  Mais  je  ne  vois  pas  que  dans  l'an- 
tiquité on  ait  fait  beaucoup  d'ufage  de  ces  fortes  de  machines 

pour  voiturcr  les  marchandifes.  Il  n'en  eft  point  queftion  dans 
les  anciens  Auteurs ,  &  il  eft  certain  qu'encore  aujourd'hui  on 
ne  s'en  fert  point  dans  le  Levant.  C'efl:  néanmoins  dans  ces 
contrées  que  le  commerce  a  pris  naifiance. 

Il  paroît  que  dès  les  tems  les  plus  reculés ,  on  employoit 
dans  ces  pays  les  bêtes  de  fomme  au  tranfport  des  marchandi- 

fes. On  fe  fervoit  de  chameaux  pour  les  longues  traites.  Les 
Ifmaëlites  &  les  Madianites  auxquels  Jofeph  fut  vendu  3  étoient 
montés  fur  des  chameaux  ̂   Je  crois  trouver,  au  furplus,  dans 
les  circonfl:ances  de  cette  hiftoire ,  une  image  de  la  manière 

dont  le  commerce  par  terre  s'exerce  encore  aujourd'hui  dans  le 
Levant.  Plufieurs  Marchands  s'attroupent  &  forment,  par  Icuc 
réunion,  ce  qu'on  appelle  une  caravane  ;  &  c'eft ,  à  ce  qu'il  me 
femble,  ce  que  l'Ecriture  donne  à  entendre  de  ces  Ifmaëlites 
^  de  ces  Madianites  qui  achetèrent  Jofeph.  Le  Livre  de  Job 

a  Diod.l.  i.p.  ii6,  iz7.-=:Strabo.l.  i6. 
p.  io7i.=Polyïn,  Strat.  1.  8.  c.  16. 

''  Voy- fitfrà,  Liv.  II.  Chap.  V.  p.  i^^. 

*^  L.  i.  n.99. 

^  L.  i.p.  m. 

peut 
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peut  aufïi  fervir  à  prouver  l'ancienneté  de  cet  ufage.  II  y  efl:  parlé 
des  chemins  de  Thènia  &  de  Saba  ̂  ,  c'ell-à-dire ,  des  caravanes      ̂ ''  Partie, 

qui  partoient  de  ces  deux  villes  d'Arabie.  ^u^u'à  k^mo? On  voit  encore  les  bêtes  de  femme  employées  dans  le  voyage  de  Jacob. 
que  les  enfans  de  Jacob  entreprirent  pour  aller  acheter  du  bled 

en  Egypte.  Ils  y  furent  par  terre ,  &  Moïfe  dit  qu'ils  fe  fervirent 
d'ânes  pour  leur  traite  ̂ .  On  n'ignore  pas  que  dans  les  pays 
chauds ,  ces  fortes  d'animaux  font  prefqu'aulTi  eftimés  que  les 
chevaux  ôc  les  mulets.  Ils  font  infiniment  fupérieurs  à  ceux  de 
nos  climats. 

Un  des  plus  grands  obflacles  que  ceux  qui  fe  feront  mêlés 
du  commerce  par  terre  auront  eu  à  vaincre ,  a  été  la  diflSculté 
de  trouver  de  quoi  fubfifter,  ôc  oia  fe  loger  dans  leur  route.  Il 
falloit  que  les  premiers  voyageurs  portafTent  des  provifions  pour 

fe  nourrir  eux  ôc  leurs  montures.  Lorfqu'ils  vouloient  fe  rafraî- 
chir ,  ils  fe  mettoient  probablement  le  jour  à  l'ombre  de  quel- 

ques arbres,  &  la  nuit  ils  fe  retiroient  dans  quelque  caverne. 
On  aura  fait  enfuite  ufage  de  tentes  :  chacun  portoit  la  fienne  , 

qu'il  faifoit  drelfer  dans  l'endroit  le  plus  commode  &  le  plus 
agréable  de  la  route  ;  l'Ecriture  nous  fournit  des  exemples  de 
cette  pratique  en  la  perfonne  d'Abraham.  Ce  Patriarche  voya- 
geoit  toujours  avec  fa  tente  '^_  :  ufage  qui  fubfifte  encore  aujour- 

d'hui dans  tout  l'Orient. 
A  mefure  que  le  commerce  fe  fera  étendu,  &  que  les  voya- 

ges feront  devenus  plus  fréquens ,  on  aura  fenti  les  rifques  ôc 

les  défagrémens  de  n'avoir  point  de  gîtes  affurés.  L'efprit  du 
gain  aura  fuggéré  alors  à  quelques  particuliers  l'idée  d'offrir  leurs 
maifons  aux  voyageurs  moyennant  une  certaine  rétribution.  C'efî 
ainfi  qu'il  fe  fera  formé  infenfiblement  dans  plufieurs  endroits 
des  hôtelleries.  Hérodote  attribue  cette  invention  aux  Lydiens '^ , 

mais  il  n'en  fixe  point  l'époque.  On  peut  croire  cependant  que 
cet  ufage  remonte  à  des  tems  fort  anciens.  La  Monarchie  des 
Lydiens  doit  être  mife  au  nombre  de  celles  qui  fe  font  formées 

dans  l'antiquité  la  plus  reculée  (  '  ).  On  voit  d'ailleurs  que  dès  le 

■  Gen.  c.  6.  f,  rp.=Voy.  le  P.  Calmet , 
toco  cîtt 

^  Chap.  42.  f.  i6.  =  Voy.  auflï  c.  4J. 
f.  il  &  ij. 

<=  Chap.  II.  f.  8.  c.  13.  f,  18, 
^L.  I.  n.i)4. 

0  Leur  premier  Souverain  qui  s'appel- 
loit  Manès  étoit ,  dit-on ,  fils  de  Jupiter  & 

de  la  Terre.  On  fçait  ce  qu'une  pareille 
expreflion  fignifie  dans  lelîyle  des  anciens. 
Ce  futLydus  ,  un  de  Tes  fiiccefTeurSj  qui , 

^  l'on  en  croit  les  Hifioriens  profanes. 
Tome  L  *        M  m 
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g=  tems  de  Jacob ,  rétablifTement  des  hôtelleries  avoit  lieu  dans 

^e  Partie,     quelques  pays  ̂  :  cependant  l'ancienne  pratique  de  porter  en 
r"^âlF^^"^^  route  de  quoi  nourrir  foi  &  ks  montures  fubfiftoit  encore  ̂ . 
de  Jacob,  On  doit  comprendre  fous  le  nom  de  commerce  par  terre  ; 

celui  qui  fe  fait  par  les  rivières  &  les  canaux.  L'un  doit  être  à 
peu  près  aufli  ancien  que  l'autre.  C'eft  vraifemblablement  fur 
le  bord  des  rivières  qu'auront  été  fondées  les  premières  villes. 
Il  falloir  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  leurs  habitans.  On  ne  tarda 

pas  à  reconnoître  l'utilité  dont  pouvoient  être ,  à  cet  égard  ,  les 
fleuves  &  les  rivières.  La  néceffité  aura  bientôt  fourni  les  moyens 

d'en  profiter.  Cette  découverte  même  n'a  pas  du  fe  faire  atten- 
dre long-tems.  Mille  hazards ,  mille  occafions  auront  offert  aux 

yeux  des  premiers  hommes  des  morceaux  de  bois  flottans  fur 

l'eau.  Il  a  été  facile  ,  d'après  cette  connoifTance ,  d'imaginer 
d'en  raffemblerun  certain  nombre,  de  les  réunir  par  des  liens, 
&  d'en  conftruire  un  radeau.  Après  avoir  éprouvé  que  cet  affem- 
blage  fe  foutenoit  fur  l'eau ,  il  fut  également  aifé  de  s'apperce- 
voir  qu'à  proportion  de  fa  grandeur  cette  machine  fupportoit  une 
charge  plus  ou  moins  pefante.  L'expérience  aura  enfin  appris  l'art 
de  diriger  ces  efpéces  de  bâtimens,  les  feuls  dont  on  aura  fait 

ufage  dans  les  premiers  tems  '^. 
Aux  radeaux  auront  fuccédé  probablement  les  pyrogues ,  c'eft- 

à-dire ,  des  troncs  d'arbre  creufés  par  le  moyen  du  feu,  comme 
le  pratiquent  encore  les  fauvages  ̂ .  Cette  féconde  forte  de  bâti- 
mens  étoit  &  plus  commode  ôc  plus  sûre  que  les  radeaux.  Les 

effets  qu'on  y  mettoit  couroient  moins  de  rifque  d'être  enlevés 
ou  gâtés  par  l'eau.  Dans  l'antiquité  on  a  fait  un  grand  ufage  des 
canots  conllruits  d'un  feul  tronc  d'arbre  ̂ .  Ces  bâtimens  étoient 

connus  fous  le  nom  de  Monoxyles  ̂ .  Sanchoniaton  dit  qu'Oufoùs  , 

donna  à  la  Lydie  le  nom  fous  lequel  cette 

contrée  a  été  connue  dans  l'antiquité.Voy. 
Herod.  1.  i .  n.  7. 1.  4.  n.  45. 1. 7.  n.  74.  = 
Dionyf.  Halicarn.  1.  i.  p.  21. 

Mais  il  me  paroît  plus  vraifemblable  de 

rapporter  l'origine  de  ce  nom  à  Lud ,  fils 
de  Japhet.  C'eft  le  fentiment  de  Jofephe , 
de  Saint  Jérôme  &  de  plufieurs  auteurs  , 
tant  anciens  que  modernes.  Voy.  Bochart , 
Phaleg.  1.  4.  c.  26.  &  le  P.  Calmet,  t.  i. 

p. 300. «  Gen.  c.  41.  t.  27.  =  Voy.aufli  Exod. C.  4.^.24. 

''  Gen.c.4î.^.2i  & 23.0.42.")^.  27. 
^  Voy.  Conon.  Narrât.  21.  afud  Phot. 

p.433.=:Plin.  1.  y.feâ;.  î7.p-4i7.1«  12. 
Teft  4 î.  p.  66S.  =  Agatarchid.  apud  Phot. 
p.  i324.  =  I/îdor.  Orig.  1. 19.  c.  i. 

«1  Rec.  des  Voyag.  au  Nord.  t. p. p.  271  ̂  
=Hift.  de  la  Virginie,  1.  3.  c.  13.?.  315. 

=  Voyage  deDamp.  t.  i.  p.  513. 

'  Voy.  Virgil.  Georg.  1.  i.  v.  136.  =: 
Hiû.  de  la  Chine  ,  t.  i.  p.  42. 

f  Voy.  Plate  de  Leg.  1.  li.p.  j9pj.=aç 
Fiin.l,  6,  fe«S.i6.p.  328, 
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un  des  plus  anciens  héros  de  la  Phénicie ,  s'étant  faifi  d'un  arbre 
à  demi-brûlé,  en  coupa  les  branches,  ôc  eut  le  premier  la  har- 

dieffe  de  s'expofer  fur  les  eaux  ».  "Z-fS." 
Les  arbres  aflez  gros,  pour  que  de  leur  tronc  on  en  puifTe  de  Jacob. 

faire  des  bâtimens  d'une  certaine  capacité  ,  ne  fe  trouvent  pas 
abondamment  dans  tous  les  pays  ni  dans  tous  les  cantons.  Il  a 

donc  fallu  chercher  les  moyens  d'imiter  ces  fortes  de  bateaux 
naturels ,  ôc  trouver  l'art  d'en  conftruire  avec  différentes  pièces 
de  bois,  qui  ralfemblées,  eulfentune  folidité  convenable  &  une 

capacité  fuffifante.  Plufieurs  nations  de  l'antiquité  fe  fervoient 
de  canots  compofés  de  petites  baguettes  de  bois  pliant,  difpo- 
fées  en  forme  de  claies,  ôc  couvertes  de  cuir  ̂ .  Ces  efpéces 
de  bâtimens  font  encore  en  ufage  fur  la  mer  rouge  ̂ .  Les  bar- 

ques des  peuples  de  l'Iflande  font  formées  de  longues  perches croifées  &  attachées  avec  des  liens  de  barbes  de  baleines.  Elles 

font  garnies  de  peaux  de  chien  de  mer  coufues  avec  des  nerfs 

au  lieu  de  fil  '^.  Les  canots  des  fauvages  de  l'Amérique  font 
faits  d'écorces  d'arbres.  Je  crois  cependant  qu'on  n'aura  pas 
tardé  à  trouver  l'art  de  faire  des  bâtimens  de  plufieurs  planches 
affemblées  &  réunies,  foit  avec  des  liens,  foit  avec  des  chevil- 

les de  bois.  Bien  des  peuples  nous  offrent  encore  des  modèles 
de  l'une  ôc  de  l'autre  de  ces  confrruclions  ^ 

De  fimples  perches  ôc  un  aviron  fufîifoient  pour  la  manœu- 

vre de  ces  bâtimens.  C'eft  ainfi  que,  même  dès  les  premiers 
tems,  les  hommes  auront  pu  naviger  fur  les  rivières,  conduire 

ôc  tranfporter  facilement  leurs  marchandifes  d'une  contrée  dans une  autre. 

L'expérience  les  ayant  enhardis  peu  à  peu ,  ils  auront  enfin 
ofé  s'expofer  fur  la  mer.  Examinons  comment  ôc  par  quels  dé- 

grés les  peuples  ont  pii  apprendre  à  fe  conduire  fur  ce  terrible 

élément.  Cefl  à  l'invention  de  cet  art  que  le  Commerce  doit 
fes  plus  grands  progrès.  De  tous  ceux  que  Tefjprit  humain  a  en- 

fantés ,  il  n'y  en  a  point  dont  il  doive  à  plus  juiîe  titre  fe  glori- 

fier. On  pourroit  dire  même  de  la  navigation  ,  qu'elle  paroît  en 
quelque  forte  furpalTer  les  bornes  de  notre  intelligence,  ôcles 
reffources  de  notre  fagacité. 

*  Apud Eufeb.  Pr^p.  Evang. l.i . p. 3 5. A. 
t  Cxf.  de  Bell.  Civ.l.  i.n.  5i.  =  Plin. 

1.  7.feâ.  57.p.  4i7.=Strabo,  1.3.  p.  z34« 
1,  Je,  p.  1 1 14»  ï==?  V07.  ScheiF,  de  Militt 

Nav.  I.  i.r.  3.  p.  îiî. 
'  Pietro  d'ella  Valle ,  t.  i .  p.  i  ëç. 
'iHi^i.nat.deriflande,t.î.p.ioS&iio. 
f  Lettr.Ediftt,  iS.p.  i^î- M  m  ij 
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P^ Partie. 

Depuis  Je  Déluge  CHAPITRE       SECOND. jufcju  a  la  mort 
de  Jacob, 

I 
"De  la  Navigation. 

L  fe  préfente  bien  des  conje£lures  fur  roriglne  de  la  Navi- 
gation. Plufieurs  évënemens  ont  pu  donner  naifTance  à  cet 

art.  Les  bords  de  la  mer  font  en  quantité  d'endroits  fémés  d  Ides 
peu  éloignées  du  continent.  La  curiofité  a  pu  infpirer  naturel- 

lement le  defir  d'y  pafler.  On  s'y  fera  porté  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  ces  fortes  de  trajets  ne  paroiflbient  ni  bien  longs  ni 

bien  difficiles.  On  les  aura  tentés.  La  réuffite  d'un  premier 
effaî  en  aura  fait  hafarder  un  fécond.  Pline  rapporte  qu'ancien- 

nement on  ne  navigeoit  qu'entre  les  Ifles  &  fur  des  radeaux  \ 
La  pêche  à  laquelle  plufieurs  nations  fe  font  adonnées  dès  la 

plus  haute  antiquité ,  peut  aulTi  avoir  contribué  à  l'origine  de  la 
navigation.  Je  pencherois  cependant  aflez  à  croire  que  les  pre- 

mières notions  de  cet  art  font  dues  aux  peuples  établis  proche 

de  l'embouchure  des  rivières  qui  tomboient  dans  la  mer.  Navi- 
geans  fur  ces  fleuves  ,  il  leur  fera  bientôt  arrivé  de  fe  voir  por- 

tés dans  la  mer ,  foit  par  le  courant,  foit  par  la  tempête,  foit 

même  à  deffein.  Ils  auront  d'abord  été  effrayés  de  l'impétuofité 
des  flots  &  des  dangers  dont  les  vagues  les  menaçoient.  Mais 
revenus  de  leur  première  terreur ,  ils  auront  promptement  fenti 

les  avantages  que  la  mer  pouvoit  leur  procurer.  Ils  fe  feront 

en  conféquence  appliqués  à  trouver  les  moyens  d'y  pouvoir  na- 
viger. 

De  quelque  manière  que  les  hommes  fe  foient  familiarifés 
avec  ce  terrible  élément ,  il  eft  certain  que  les  premiers  eflais 
de  la  navigation  remontent  à  des  tems  très-reculés.  Moïfe  nous 

apprend  que  les  petits-fils  de  Japhet  paflerent  dans  les  Ifles  voi- 

fmes  du  continent ,  &  s'en  emparèrent  ̂ ,  Il  n'elt  pas  douteux  , 
auflî ,  qu'il  n'ait  paflfé  de  fort  bonne  heure  des  colonies  d'Egypte 
dans  la  Grèce  ̂ .  Sanchoniaton  enfin  attribue  aux  Cabires  l'art 

de  conftruire  des  yaiffeaux;  &  la  gloire  d'avoir  entrepris  des 
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voyages  maritimes  ̂ .  L'ancienne  tradition  des  Phéniciens  faifoit  '  ̂    ̂        ̂''^^ 
\       f^  \-  .in--  K  ?*=  Partie. les  Cabires  contemporains  des  1  itans  ̂   Dpn„ide Déluge 

J  ai  expole  dans  le  Chapitre  précèdent  quelle  avoit  été  pro-  juiqu'à  la  mort 
bablement  la  première  forme  des  bâtimens  dont  on  a  fait  uîage       *^^  Jacob. 
pour  naviger  fur  les  rivières  &  fur  les  lacs.  Tels  auront  été  auffi 

les  premiers  navires.  Mais  l'expérience  aura  bientôt  appris  qu'on devoir  mettre  de  la  différence  entre  la  conftrudion  des  bâtimens 

propres  à  voguer  fur  les  rivières  ,  &  celle  des  bâtimens  deftinés 

a  la  mer.  Il  a  donc  fallu  étudier  la  forme  qu'on  devoit  donner 
aux  navires  pour  les  rendre  fermes  &  capables  de  réfifier  à  l'ini- 
pétuofité  des  flots.  Il  a  fallu  enfuite  chercher  la  manière  de  les 
conduire  ôc  de  les  diriger  en  tous  fens  avec  aifance  ôc  fîireté. 

Les  rames  ôc  les  avirons  auront  été  d'abord  les  feuls  moyens 
qui  fe  feront  préfentés.  L'idée  d'ajouter  un  gouvernail  aux  vaif- 
feaux  a  du  fe  préfenter  plus  tard.  Les  anciens  penfoient  que  les 
nageoires  des  poiffons  avoient  fourni  les  modèles  des  rames  ôc 

des  avirons.  Ils  croyoient  aulTi  que  l'idée  du  gouvernail  avoic 
été  prife  d'après  la  manière  dont  les  oifeaux  fe  fervent  de  leur 
queue  pour  diriger  leur  vol  ̂ .  Aux  voiles  près ,  la  forme  des  na- 

vires me  paroîtroit  copiée  fur  celle  des  poiffons.  Les  avirons 
&  le  gouvernail  font  aux  vaiffeaux  ce  que  les  nageoires  ôc  la 
queue  font  aux  poiflbns.  Ce  font  au  refte  des  conjedures  plus  ou 

moins  vraifemblablesjôc  qu'il  eft  fort  peu  important  d'approfondir. 
Quant  aux  voiles ,  l'aâion  du  vent,  dont  les  effets  font  fi  fen- 

fibles  ôc  fi  fréquens ,  auroit  pu  en  enfeigner  l'ufage  de  fort  bonne 
heure.  Mais  l'art  de  les  ajufter  ôc  de  les  diriger  ne  fe  fera  préfenté 
que  difficilement.  Je  penfe  que  de  toutes  les  parties  qui  entrent 

dans  la  conftruûion  d'un  vaifleau,  la  voilure  eft  la  dernière  qu'on 
aura  connue.  J'en  juge  ainfi  d'après  la  pratique  des  Sauvages  Ôc 
des  peuples  groiTiers,  qui  n'emploient  que  les  rames  ôc  les  avi- 

rons ,  fans  faire  aucun  ufage  des  voiles.  Il  en  aura  été  de  même 

originairement.  Les  premiers  navigateurs  n'alloient  que  le  long 
des  côtes.  Ils  évitoient  foigneufement  de  s'en  éloigner  ôc  de 

quelques  fiécles  pour  apprendi 

fervir  les  vents  à  la  route  d'un  vailfeau. 

»  A^uà  Eufeb,  Prajpart  Evang,  1,  i.  p.  1     •'Ibid. 
jïj.A,  1     fPlin.l.  10.  feâ.  lî.p.  f?i.  _^^ M  m  iij 
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^      Si  1  on  s'en  rapportoit  cependant  à  l'ancienne  tradition  des 
_  ̂''  .^."^^f*      Egyptiens ,  l'ufage  de  s'aider  du  vent  par  le  moyen  des  mars  ôc Depuis  le Delu?e     1°^'     .1  ^        •     v  \      i     '  -       •    '    ti    r -y  • 
ju^u'à  la  mort  dcs  voiles  ,  remonteroit  a  une  très-haute  antiquité.  Ils  railoient 

de  Jacob.  honneur  de  cette  découverte  à  liis  ̂ .  Mais  indépendamment  du 
peu  de  croyance  que  méritent  la  plupart  des  faits  dont  les  An- 

ciens ont  chargé  Thiftoire  de  cette  PrincefTe,  on  verra  dans  un 

moment  qu'une  pareille  découverte  ne  peut  gueres  être  attri- 
buée aux  Egyptiens. 

On  a  dû  chercher  de  bonne  heure  les  moyens  d'arrêter  les 
vaiiTeaux  fur  la  mer,  ôc  de  les  tenir  en  état  dans  leur  mouillage* 
On  aura  commencé  par  fe  fervir  de  différens  expédiens.  On  em- 
ployoit  dans  les  premiers  tems  de  groifes  pierres,  des  paniers, 

des  facs  remplis  de  fable  ou  d'autres  matières  pefantes  ̂ .  On  les attachoit  à  des  cordes,  ôc  on  les  defcendoit  dans  la  mer.  Ces 
moyens  ont  pu  fuffire  dans  les  premiers  âges  où  les  bâtimens 

dont  on  faifoit  ufage  n'étoient  que  de  fimples  barques  fort  min- 
ces ôc  fort  légères.  Mais  à  mefure  que  la  navigation  s'eft  per- 

fectionnée ,  ôc  qu'on  a  conftruit  des  vaiffeaux  d'une  certaine 
force,  il  a  fallu  trouver  d'autres  machines  pour  les  arrêter.  Nous 
ignorons  dans  quel  tems ,  ôc  par  qui  a  été  inventée  l'anchre , 
cette  machine  fi  fimple^  mais  en  même  tems  fi  admirable.  On 

ne  trouve  rien  de  précis  fur  ce  fujet  dans  les  Anciens  *^.  Ils  s'ac- 
cordent feulement  à  placer  cette  découverte  dans  des  fiécles 

aflez  poftéricurs  à  ceux  dont  je  parle.  Du  furplus ,  ils  l'attribuent 
à  différens  perfonnages.  Je  penfe  qu'il  en  aura  été  de  l'anchre 
comme  de  plufieurs  autres  machines  qui  ont  pu  avoir  été  inven- 

tées à  peu-près  dans  le  même  tems,  en  différens  pays.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eft  que  les  premières  anchres  n'étoient  point  de 
fer  :  elles  étoient  de  pierres  '^ ,  ou  même  de  bois  ̂   On  chargeoit 

ces  dernières  de  plomb.  On  l'apprend  de  plufieurs  Auteurs ,  ôc 
entre  autres  de  Diodore.  Cet  Auteur  raconte  que  les  Phéniciens 

ayant  ramaffé ,  dans  les  premiers  voyages  qu'ils  firent  en  Efpagne  , 
une  plus  grande  quantité  d'argent  que  leurs  vaiffeaux  n'en  pou- 
voient  contenir^  ils  ôterent  le  plomb  qui  étoit  dans  leurs  an- 

chres ,  ôc  mirent  en  place  l'argent  qu'ils  avoientde  trop  f.  Difons 
"  Hygin.Fab.  z77.=Caffiod.  Var.  1.  j. 

Ep.  17. 
''  Apollon.  Argonaut.  1. 1.  v.  9îî.= 

Plin.  1.  3<>.  Ced.  13.  p.  74i.==Voy.  le 
Tcéfor  d'H.  Etienne  au  motAl(«s» 

«  Voy.  Plin.  1. 7.  fea.  î  7.  p.  41 8.=:PauC 
I.  I.  c.  14. 

'^  Steph^n.  ByCznt. voce  A'yKvfàv ,  p.  i  j, 
*  Arrian.  Peripl.  Poni  Eux.  p.  i  a  i . fL,  J.p.  358, 
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encore  que  ces  ptemleres  anchres  n'avoient  qu'un  feul  crochet,  s 
Ce  ne  fut,  dit-on,  que  bien  des  (iécles  après  ceux  dont  il  s'agit     l''  Partie. 
préfentement,  qu'Anacharfis  inventa  l'anchre  à  deux  pattes  ̂.       Depuis  le  Déluge 

Toutes  différentes  efpeces  d'anchres  font  encore  à  préfent  ̂ "de"jacobr' 
en  ufage  dans  plufieurs  pays.  Les  habitans  de  l'îflande  ̂   ̂  ceux 
du  Bander-Congo  ̂ ^5  fe  fervent  d'une  groffe  pierre  trouée  ôc  tra- 
verfée  d'un  fort  bâton.  A  la  Chine,  au  Japon,  à  Siam,  aux  Ma- 

nilles, on  n'emploie  que  des  anchres  de  bois,  auxquelles  on 
attache  de  groffes  pierres  ̂ .  Dans  le  Royaume  de  Calécuth  _,.  elles 

font  de  pierres,  ôcc.  ̂ .  L'ignorance  oii  ont  été  fi  long-tems  les 
premiers  hommes ,  &  dans  laquelle  font  encore  plufieurs  peu- 

ples fur  l'art  de  travailler  le  fer^  a  occafionné  toutes  ces  prati- 
ques informes  &  groffieres. 

Quoiqu'originairement  on  fuivît  les  côtes ,  autant  qu'il  étoit 
pofTible ,  Ôc  qu'on  évitât  foigneufement  de  perdre  la  terre  de 
vue,  cependant  il  a  du  arriver,  même  dès  les  premiers  tems, 

que  dans  plufieurs  occafions  l'orage  &  la  tempête  auront  jette 
des  navires  en  pleine  mer,  &  les  auront  écartés  de  leur  route. 

L'embarras  où  fe  feront  trouvés  alors  les  premiers  Navigateurs  , 
aura  fait  chercher  quelques  moyens  de  pouvoir  fe  reconnoître 

dans  de  pareilles  circonflances.  Qw  aura  bientôt  fenti  que  Tinf- 

pe£lion  du  Ciel  étoit  la  feule  reiïburce  dont  on  pût  s'aider.  C'eft 
ainfi,  vraifemblablement,  que  fera  venue  l'idée  d'appliquer  les 
fpéculations  de  l'Aftronomie  aux  ufages  de  la  Navigation. 

Dès  les  premiers  momens  qu'on  fit  attention  à  la  marche  des 
corps  céleftes ,  on  dût  remarquer  qu'il  y  avoir  dans  cette  partie 
du  Ciel,  où  le  foleil  ne  monte  jamais,  certaines  étoiles  qu'on 
voit  paroître  conftamment  toutes  les  nuits.  Leur  pofition ,  par 

rapport  au  globe  terreftre ,  étoit  facile  à  déterminer.  Elles  fe  mon- 

troient  à  la  gauche  de  l'Obfervateur  tourné  en  face  de  l'Orient, 
Ces  étoiles  indiquant  toujours  le  niême^  côté  du  monde ,  les 

Navigateurs  ne  furent  pas  long-tems  fans  reconnoître  l'utilité 
qu'ils  pouvoient  tirer  de  cette  découverte.  Ils  fentirent  que  pour 
fe  remettre  dans  leur  route,  après  en  avoir  été  écartés  parla 

tempête,  il  falloit  gouverner  de  façon  à  remettre  le  vailfeau  dans 

=  Strabo,  1. 7.  p.  4^4-  ==  Plin.  1. 7.  ̂ed. 
57.  p. 418. 

^  Hifl.  nat.  de  l'îflande ,  1. 1 .  p.  163 . 
'  Gemelli,GiroderMondo,t.  î.p.i54. 
^Lettr.  Edif,  t,  14.  p.  ii,  =  Voyage 

des  Holland.  1. 1.  p.  77  &  83 .  =  Hifl.  gén. 
des  Voyag.  t.  8.  p.  3(>8.==Schouten.  t.  i. 

p.  84. ^  Scheffer,  de  Milit,  Nay.  I.  i,  c.  ̂   jg. 148, 
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fc      fa  première  fituation  à  l'égard  de  ces  étoiles  qu'ils  voyoient  régu- p=  Partie.      Hérement  toutes  les  nuits. 

^ufqu'à  la^morf  L'antiquité  faifoit  honneur  de  cette  découverte  aux  Phéni- 
de  Jacob,  ciens  ̂  ,  peuple  aulTi  induftrieux  qu'entreprenant.  La  grande 

Ourfe  aura  été  vraifemblablement  le  premier  guide  que  ces 
anciens  Navigateurs  auront  choifi.  Cette  conftellation  fe  fait 

aifément  diftinguer  &  par  l'éclat  &  par  l'arrangement  des  étoi- 
les qui  la  compofent.  Voifme  du  Pôle,  elle  ne  fe  couche  pref- 

que  point  pour  les  lieux  que  les  Phéniciens  fréquentoient.  Nous 
ignorons  le  tems  auquel  ils  ont  commencé  à  faire  ufage  des 
étoiles  du  Nord  ,  pour  diriger  leurs  navigations.  Mais  cette  con- 
noiflance  ne  peut  être  que  fort  ancienne.  Il  eft  parlé  de  la  grande 

Ourfe  dans  Job  ̂ ,  qui  paroît  avoir  beaucoup  fréquenté  les  Com- 

merçans  ôc  les  Navigateurs  '^.  Le  nom  même  fous  lequel  cette 
conftellation  étoit  connue  chez  les  anciens  habitansdela  Grèce, 

ôc  les  contes  qu'ils  débitoient  fur  fon  origine ,  prouvent  que 
l'ufage  de  s'en  fervir  pour  la  navigation  remonte  aux  tems  les 

plus  reculés  ̂ . 
Au  furplus,  l'obfervation  des  étoiles  de  la  grande  Ourfe  étoit 

un  moyen  bien  imparfait  &  bien  peu  fur  pour  diriger  la  route 

d'un  vaifTeau.  Cette  conftellation  en  effet  ne  peut  indiquer  le 
Pôle  que  d'une  manière  vague  &  confufe.  Sa  tête  n'en  eft  poinç 
alfez  proche,  ôc  fes  extrémités  s'en  éloignent  de  quarante  degrés 
ôc  davantage.  Cette  vafte  étendue  produit  des  afpecls  bien  diffé^ 
rens ,  foit  à  différentes  heures  de  la  nuit  dans  le  même  tems  de 

l'année ,  foit  à  la  même  heure  dans  les  différentes  faifons.  La 

variation  ne  pouvoit  qu'augmenter  confidérablement ,  lorfqu'il 
s'agiffoit  de  la  réduire  à  l'horifon  où  fe  rapportent  néceffairement 
les  routes  des  Navigateurs.  Il  falloir  fe  régler  par  f  eftime  de 

cette  différence,  opération  qui  devoitoccafionner  bien  desmépri- 
fes  ôc  des  erreurs ,  dans  des  tems  oià  une  routine  grolfiere  tenoit 

lieu  des  méthodes  géométriques  ôc  des  tables  qui  n'ont  été  in* 
ventées  que  bien  poftérieurement. 

La  navigation  a  dû  être  long-tems  à  parvenir  à  quelque 

forte  de  perfection.  Il  n'y  a  point  de  profefTion  qui  exige  au- 
tant de  connoiffances  ôc  de  réflexions  que  celle  de  marin.  Les 

•     *  Voy.  iKffà ,  p. 
>>  Voy.  notre  Diiïèrtat.  Tur  les  Conflel- 

lations  dont  il  efl  parlé  dans  fon  Livre, 

*^  Voy.  fiiprà ,  L.  III.  Chap.  II.  p.  iiji 
«^  Voy.  Bianchini,  Iflor.  Univ.  p.  i^f'i 

=Spedacle  de  la  nature ,  t.  4.  p.  j  1 7,  &c. 

pratiques 
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pratiques  les  plus  ordinaires  de  la  navigation  dépendent  de  plu- 

lieurs  branches  de  différentes  fciences  ;  l'art  de  naviger  efî  un     1"^  Partie. 
des  plus  compliqués  qu'on  connoiffe.  Ilparoît  cependant,  que  Depuisle Déluge 

A  ̂      jv     1       r7  1  •  ^  jr  ̂   •  jufqu'àlamort 
même  des  les  liecles  qui  nous  occupent  prélentement ,  certams    '  de  Jacob. 
peuples  avoient  fait  quelques  progrès  dans   la  Marine.  On  ne 

doit  &  on  ne  peut  attribuer  ces  découvertes  qu'à  l'ardeur  dont 
les  peuples  en  queftion  ont  été  animés  pour  le  commerce, 

ôcà  l'adivité  avec  laquelle  ils  ont  cherché  à  l'étendre. 

ARTICLE    PREMIER, 

Des  Phéniciens, 

VjEUX  des  defcendans  de  Noé  qui  fe  fixèrent  fur  les  côtes  de 
la  Paleftine ,  paroiffent  avoir  été  très-certainement  des  premiers 

qui  ayent  trouvé  l'art  de  faire  fervir  la  Navigation  au  Commerce. 
Ces  peuples  font  connus  dans  l'Ecriture  fous  le  nom  de  Cha- 
nanéens  ̂ ,  mot  qui  dans  la  langue  Orientale  fignifie  Mar- 

chands ^.  Ce  font  les  mêmes  que  les  Grecs  ont  depuis  nom- 
més Phéniciens  ̂ .  Sidon  qui  fut  originairement  leur  Capitale  '^ , 

doit  fa  fondation  à  l'aîné  des  fils  de  Chanaan  ̂   Elle  a  joui 
long-tems  de  l'Empire  de  la  Méditerranée  ^,  C'eft  ce  dont 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre ,  en  lifant  les  auteurs  de  l'antiqui- 

té. Homère,  fuivant  la  remarque  de  Strabon  ̂   ne  parle  ja- 
iTiais  que  de  Sidon  ̂ ,  ôc  il  donne  affez  à  entendre  que  le  plus 
grand  commerce  étoit  originairement  entre  les  mains  de  fes 
habitans.  Cette  ville  fe  vit  enfuite  effacée  par  Tyr  fa  colonie  ̂   , 
mais  ce  ne  fut  que  dans  les  fiécles  bien  poftérieurs  à  ceux  dont 

il  s'agit  préfentement. 
Les  Phéniciens  ̂   c'eft  ainfi  que  je  nommerai  déformais  ces 

•  Num.  G.  13.^.  30. 
1)  Voyez  Braun.  de  Veflitu  Sacerdot. 

Hebr.  p.  251.  =:  L'Hift.  Univerf.  t.  1. 
p.  219. 

=  Ibid.p.  J76.t.  i.p.  53  &6i.::^Marsh. 
p,  2sio.  =  Calm,  t.  I.  p.  272.  t.  3.  p.  131. 
  Mém.  de  Trév.  Juill.  1704.  p.  1184. 
Juin,  1705.  p.  1035. 

^  Marsh,  p.  190.  ■=,  Hift.  Univ.  t,  1. 
Tome  1, 

p.  îî  &74.=Bochart,  Phaleg.  1. 4.  c.  37, 

<^  Gen,  c.  I  o.  y.  I  j  &  x^.  =  Jof.  Antiq. 
I.  I.  c.  6. 

fP.  Mêla,  1.  I.  c.  i2.=:Strabo,  I.  16» 

P- 1097' 
s  L.  i^.  p.  iop7. 

••Ifaias,  c.  ij.l^.  iz.  =  Juflin.  1,  18. c.  3. 

*Nn 
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peuples,  habitoient  un  pays  ftérile  &  ingrat;  mais  ils  trouvèrent 
dans  leur  induftrie  les  fecours  &  les  reflburces  que  la  nature 

5P-"'^.,^  ̂   "  fembloit  leur  avoir  refufé.  Ils  s'appliquèrent  à  cultiver  les  arts, 
ôc  bientôt  ils  y  firent  les  plus  grands  progrès.  Les  manufadu- 
res  ôc  les  ouvrages  de  goût  font  la  partie  dans  laquelle  les  Phé- 

niciens paroilTent  avoir  fingulierenaent  excellé  (').  Le  commerce 

fut  en  conféquence  l'objet  capital  de  cette  nation.  Elle  paiïbit 
dans  l'antiquité  pour  en  avoir  montré  l'art  ôc  la  pratique  aux 
autres  peuples  ̂ .  On  lui  fait  encore  honneur  de  l'invention  des 
poids  &  des  mefures  ̂  ,  de  l'Arithmétique  ̂  ,  ôc  de  l'Ecriture  ̂ . 
Les  anciens  enfin  étoient  perfuadés  que  les  Phéniciens  avoient 

trouvé  les  premiers  l'art  de  drefler  des  comptes  ,  ̂  de  tenir  des 
regîtres ,  ôc  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  fa£lorerie. 

Avec  de  pareilles  difpofitions  pour  le  commerce ,  ces  peu- 
ples ouvrirent  bientôt  les  yeux  fur  les  avantages  que  la  mer  pou- 
voir leur  procurer  par  rapport  à  cet  objet.  Audi  ont-ils  été  re- 

gardés dans  l'antiquité  comme  les  inventeurs  de  la  navigation  f. 
La  nature  avoir  formé  fur  leurs  côtes  plufieurs  ports  très-furs 
ôc  très-commodes.  Voifins  du  Liban  ôc  de  quelques  autres  mon- 

tagnes ,  ils  étoient  à  portée  d'en  tirer  facilement  des  bois  de 
conftrudion.  Les  Phéniciens  fçurent  profiter  de  toutes  ces  ref- 
fources.  Le  fuccès  ayant  répondu  à  leurs  premières  entreprifes, 
ils  établirent  dans  peu  de  fiécles  le  commerce  le  plus  étendu 
fur  la  Méditerranée  ^. 

Il  paroît  que  dès  le  tems  d'Abraham  ^  on  regardoit  les  Phéni- 
ciens comme  un  peuple  allez  puiflant  ̂ .  11  eft  certain  encore  que 

dès  les  mêmes  fiécles,  ils  avoient  couru  les  côtes  de  la  Grèce. 

On  leur  reprochoit  d'y  avoir  enlevé  lo  fille  d'Inachus  ̂   Ce 
Prince  régnoit  vers  le  tems  de  la  naiflance  d'Ifaac.  On  voit 

(  ̂  )  Voy.  Bochart ,  in  Phaleg.  1. 4.  c.  3  f. 
p.  343. Sidon  étoit  renommée  pour  la  fabrique 
des  toiles  de  lin ,  des  tapis  &  des  voiles 

précieux,  pour  l'art  de  travailler  les  mé- 
taux ,  pour  la  manière  de  couper  le  bois 

&  de  le  mettre  en  œuvre ,  pour  l'invention du  verre ,  &c. 

Tyr  fe  rendit  célèbre  par  l'art  de  fein- 
dre les  étoffes ,  &  particulièrement  par 

l'invention  de  la.  pourpre ,  par  le  fecretde 
travailler  l'y  voire ,  &c. 

'  Dionyf.  Perieget.  v.  508.= Voy.  auffi 

Huet,  Hifl.  du  Commerce,  p.  6^. 

^  Polydor.  Virgil.  1.  i.  c.  ip- 
•^  Voy.fnp-À ,  Liv.  m.  Chap.  II.  Art.  I, 

p.  200. ^Stipyâ,  Liv.  II.  Chap.  VI.  p.  lyr. 
^  Strabo  ,  1.  16.  p.  109S.  1.  17.  p.  ii^6i 

=Dionyr.  Perieget.  v.  908. 
f  Dionyf.  Perieget.  v.  5'o7.  =  Tibull. 

1.  i.Eleg-  7.  v.  ïo. 
s  Sanchoniat.  apiid  Eufeb.  Prxpar.  Ev» 

1.  I.  p.  37.B.  =  Diod.l.  y.  p.  345. 
*■  Gen.  c.  12.  f.  6. 
'  Hérod,  1,  i.n.  i. 
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enfin  qu'il  eft  fait  mention  du  commerce  maritime  de  ces  peuples  ==^3=^^= 

dans  les  dernières  paroles  que  Jacob  adrefTe  à  fes  enfans  ̂   On     ̂ ''  Partie. 
ne  peut  donc  pas  douter,  que  dès  les  premiers  fiécles  après    julqu'ihmon 

le  déluge,  les  Phéniciens  n'ayent  exercé  un  commerce  aflez       de  Jacob, 
étendu.  C'eft  au  furplus  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  quant  à  ce 
moment.  Car  la  manière  dont  ils  le  faifoient,  les  objets  par- 

ticuliers fur  lefquels  rouloit  leur  trafic  ,  tout  le  détail ,  en  un 

mot ,  nous  en  eft  abfolument  inconnu.  Nous  n'avons  même 
que  des  notions  fort  imparfaites  fur  les  contrées  que  les  vailfeaux 
Phéniciens  pouvoient  fréquenter  dans  les  premiers  âges.  Il  fe- 

roit  inutile  par  conféquent  de  vouloir  s'étendre  davantage  fur  cet article. 

Nous  ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de  la  manière  dont  ces 
peuples  navigeoient  alors.  Nous  ignorons  quelles  ont  été  leurs 

premières  découvertes,  &  les  progrès  qu'ils  ont  pu  faire  fuccef- 
livement  dans  la  marine.  Il  n'en  refte  aucune  trace  dans  les 

monumens  de  l'antiquité.  Les  Auteurs  anciens  ne  s'expriment 
jamais  fur  ce  fujet  qu'en  termes  vagues  &  généraux.  Ils  nous 

apprennent  feulement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  les  Phéni- 
ciens avoient  reconnu  des  premiers ,  l'avantage  &  l'utilité  qu'on 

pouvoit  tirer  de  l'obfervation  des  aftres  pour  diriger  la  route  d'un 
vaiffeau  ̂ ,  Je  traiterai  cette  matière  plus  particulièrement  dans 

la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage.  J'entrerai  aufli  alors  dans 
quelque  détail  fur  la  forme  de  leurs  vailfeaux. 

"  Gen.  c.  451.  f-  i3.=Voy.  auffi  Judic. 

''  Dionif.  Peneg.  v.po5>.=Strabo.  1. 1^. 

p.  io5i8.  =  Plin.  1.  î.fed:.  13.  p.  1^9. 1.  7. 
feft.  ̂ 7.  p.  4 18.=:  P.  Mêla.  1. 1.  c,  11.=^ 
Propert.I.  2.  Elcg.  17. 

Nnij 
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I"  Partie. 

Depuis  le  Déluge 

jufqu'à  la  mort de  Jacob, 

ARTICLE     SECOND. 

Des   Egyptiens, 

KJ  N  ne  doit  pas  mettre  les  Egyptiens  au  nombre  des  peuples 
qui  auront  fait  de  bonne  heure  quelque  découverte  dans  la  na- 

vigation. Leur  façon  de  penfer,  dans  les  anciens  tems,  étoit  en- 
tièrement contraire  aux  entreprifes  maritimes.  Ils  avoient  une 

ayerfion  extrême  pour  la  mer,  ôc  regardoient  comme  des  im- 

pies ceux  qui  ofoient  s'y  embarquer  (  '  ).  Ces  idées  leur  étoient 
fuggérées  par  la  fuperftition.  Dans  leur  ancienne  Théologie,  la 

mer  étoit  l'emblème  de  Typhon,  l'ennemi  juré  d'Ofiris.  De-là cette  horreur  que  les  Prêtres  Egyptiens  conferverent  toujours 

pour  cet  élément,  &  pour  tout  ce  qu'il  produit ,  jufqu'à  ne  vou- 
loir point  ufer  de  fel ,  ni  manger  de  poiifon  ̂ .  Ils  évitoient  aufli 

d'avoir  aucune  liaifon  avec  les  mariniers  ,  maxime  qu'ils  fuivi- rent  conftamment,  lors  même  que  le  refte  de  la  nation  fe  fut  mis 
à  pratiquer  la  mer  ̂ . 

D'autres  motifs  ont  dû  encore  empêcher  les  premiers  habi- 
tans  de  l'Egypte  de  s'adonner  à  la  navigation.  Cette  contrée 
ne  produit  point  de  bois  propre  à  la  bâtilîe  des  vaiffeaux  ̂   Les 

côtes  d'Egypte  font  d'ailleurs  mal-faines  ,  &  il  y  a  peu  de  bons 
ports  °:  La  politique  enfin  des  anciens  Souverains  de  ce  royau- 

me étoit  entièrement  oppofée  au  commerce  maritime.  Ils  fer- 

moient  l'entrée  de  leurs  ports  aux  étrangers  ̂ .  Naucratis  étoit 
le  feul  endroit  dont  l'accès  leur  fût  permis.  Cette  ville  corn- 
muniquoit  à  la  mer  par  l'embouchure  de  Canope.  Si  un  vaif- 
feau  abordoit  dans  quelqu'une  des  autres  bouches  du  Nil,  l'é- 

quipage devoit  d'abord  faire  ferment  qu'il  y  étoit  entré  malgré lui.  Après  cette  cérémonie ,  on  faifoit  defcendre  le  navire  à 

(  ̂  )  Lts  Perfes  penfcnt  encore  de  même. 
Ils  n'ont  point  de  Commerce  Maritime,  & traitent  d'athées  ceux  qui  vont  fur  mer. 

^Plut.t  z. p. 36 j.=rHerod.  1.2.11.57. 
"  Plut,  loco  cit.  ' 
Ce  font  peut-être  les  Egyptiens  qu'Ho- 

mère a  voulu  défigner  lorfqu'il  parle  d'un 
peuple  qui  ne  connoifîoit  point  la  Navi- 

gation ,  &  ne  faifbit  aucun  ufâge  du  Cd.* 
Odyff.  1. 1  i.v.  121  ,&c. 

•^  Plin.  1.  lé. fed.  76.  p.  3 y.  =  Voyage 

d'Egypte  par  Granger ,  p.  1 2  &  151. 
•^  Diod.  1.  I.  p.  3e.  ̂   Stiabo  ,  1.  17» 

p. 1174. '  Diod,  1.  I,  p.  78,  =  Strabo ,  1.  17» 

p.  1141. 
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l'embcuchure  de  Canope.  Lorfque  le  vent  y  mettoit  obflacie  , 
on  déchargeoit  les  marchandifes  dans  des  barques  qui  côtoyoient      ̂ '^  Partie. 

le  Delta  jufqu'à  ce  qu'elles  euffent  gagné  Naucratis  ̂   On  en  DepuisleDélugc 
ufe  de  même  encore  a  preient  au  Japon  ̂ .  de  Jacob. 

On  peut  afTtirer  qu'en  général  les  Egyptiens  ne  s'occupoient 
guères  du  commerce.  Les  hommes  ne  daignoient  pas  s'en  mê- 

ler. On  abandonnoit  ce  foin  aux  femmes  ̂   D'ailleurs  ces  peu- 
ples avoient  pour  maxime  de  ne  point  fortir  de  leur  pays  ̂.  Ils 

penfoient  à  cet  égard  comme  on  penfoit  autrefois  à  la  Chine  ̂  , 
&  comme  on  penfe  aujourd'hui  au  Japon  ̂ .  Les  Egyptiens  at- 
tendoient  que  les  autres  nations  vinffent  leur  apporter  ce  dont 

ils  pouvoient  manquer  ̂   ;  ils  étoient  d'autant  plus  tranquilles 
à  cet  égard ,  que  l'abondance  qui  régnoit  autrefois  dans  leur  pays 
ne  leur  laifibit  prefque  rien  à  défirer.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'a- 

vec de  pareils  principes  ces  peuples  ne  fe  foient  adonnés  que 
fort  tard  à  la  navigation. 

Il  paroît,  à  la  vérité  ,  que  quelques  colonies  Egyptiennes  ont 

paffé  de  fort  bonne  heure  dans  la  Grèce  ̂ .  Mais  un  petit  nom- 

bre de  particuliers  ne  doit  point  faire  d'exception  à  la  façon  de 
penfer  générale  de  la  nation.  D'ailleurs  je  préfume  que  ces 
chefs  de  colonies  étoient  des  aventuriers  qui;,  mécontens  ou  ban- 

nis peut-être  de  leur  patrie,  avoient  paffé  fur  des  vaiiTeaux  Phé- 
niciens ^  :  ils  le  pouvoient  aifément.  Dès  les  fiécles  les  plus  re- 

culés, la  Phénicie  a. entretenu  un  commerce  fuivi  avec  l'Egyp- 
te ^.  Le  motif  enfin  de  ces  colonies  n'étoit  point  le  trafic  ni 

la  navigation.  On  n'en  peut  donc  rien  conclure  en  faveur  du 
commerce  maritime  qui  me  femble  avoir  été  fort  négligé  par 

les  premiers  Egyptiens  ̂ . 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  peuples  qui  habitoient  égale- 

ment les  côtes  d'Afrique  que  baigne  la  Méditerranée.  Plufieurs 
traits  de  l'hiftoire  ancienne -montrent  qu'ils  s'étoient  adonnés 
de  bonne  heure  à  la  navigation.  Atlas,  Roi  de  Mauritanie, 

paffoit  dans  les  écrits  de  quelques  auteurs  de  l'antiquité  pour 

=  Herod.  1,  z.  n.  179. 

*"  Kœmpfer.  Hift.  du  Japon ,  t.  z,  p.  78. 
'  Herod.  1.  i.n.  35. 

<*  Clem.  Alex.  Strom.  1.  r.  p.  3  ̂4. 

'  Kœmpfer.  Hift,  du  Japon ,  t,  1.  p,  z  3 1 . 
^Ibid.p.  176» 

s  Strabo  ,1.  i7.p.  ii4z.  =  Lucan.Phar- 

fal.  1.  8»  V.446.  ■ 
h  Supra,  Liv.  I.  Art.  V.  p.  60  &  61. 
'  Voy. Marsh,  p.  lop  &  no. 
J'Hérod.I.  i.n.  i.  =  Voy.  1.  z^e  Part, 

Liv.  IV.  Chap.II. 
i  Voy,  Herod.  1,  z.  n.  jo. 

Nniij 
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,....^^.,.mjmmjjnmmr,  avolr  invcnté  l'art  de  conftruire  des  vaifleaux  ̂   Le  culte  de 

l'«  Partie.      Ncptune  avoit  été  apporté  de  Libye  dans  la  Grèce  ̂   On  ne 
Depuisle  Déluge  voit  pas  cependant  que  les  peuples  de  ces  contrées  ayent  ja- 

^"^e  Jaœb'"'^'    ̂ ^^^^^  ̂ ^  ̂ ^  commerce  maritime  ni  fort  étendu  ni  fort  célèbre  : 
du  moins  n'en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  les  écrits  des  an- 
ciens. 

Il  nous  refte  beaucoup  plus  de  lumières  fur  le  commerce  ma- 
ritime des  nations  de  l'Afie  établies  fur  les  bords  de  la  mer  rou- 

ge. Il  efl:  certain  qu'elles  s'y  font  appliquées  dès  les  tems  les 
plus  reculés.  On  en  trouve  des  preuves  tant  dans  les  écrivains 

îacrés  que  dans  les  profanes.  Ces  derniers  s'accordent  prefque 
unanimement  à  regarder  Erythras  comme  l'inventeur  de  la  navi- 

gation. Ils  placent  fon  féjour  vers  la  partie  orientale  de  la  Mer 

rouge  ̂ .  Cette  contrée  efl,  à  ce  que  je  préfume,  la  même  que 
l'Ecriture  défigne  fous  le  nom  d'Idumée.  Elle  avoit  été  origi- 

nairement habitée  par  un  peuple  nommé  Horites  ou  Horréens  '^. 

On  l'appelloit  dans  ces  premiers  tems  la  terre  de  Séhir  ̂   Les 
Horites  étoient  alors  gouvernés  par  plufieurs  chefs  ̂ .  L'établif- 
fement  de  ces  peuples  devoit  être  très-ancien,  puifqu'ils  font 
compris  au  nombre  de  ceux  que  Codor-la-Homor  fubjugua  du 

tems  d'Abraham,  ôc  avant  la  naiiïance  d'Ifaac  ̂ .  Après  la  mort 
de  ce  Patriarche ,  Efaû  fon  fils  alla  fixer  fa  demeure  dans  la 

terre  de  Séhir  ̂ \  Je  penfe  qu'il  y  vécut  d'abord  comme  fimple 
particulier  ̂   ;  mais  par  la  fuite  fes  enfans  ayant  battu  &  détruit 

les  Horréens  ̂  ,  ils  fe  rendirent  maîtres  du  pays  ̂.  C'efh  fans 
doute  en  conféquence  de  cet  événement ,  que  la  terre  de  Sé- 

hir changea  de  nom  ,  ôc  fut  appellée  le  pays  d'Edom ,  ou  Idu- 

mée  ,  du  nom  d'Efaû  ™. On  ne  peut  pas  douter  que,  dès  les  premiers  fiécles ,  les 

Horréens  ne  fe  foient  appliqués  à  la  navigation.  C'eft  par  ce 
moyen  quils  parvinrent  bientôt  à-çpiercer  un  très-grand  com- 

merce. On  voit  que  du  tems  de  Job ,  que  je  crois  contem- 

porain de  Jacob  "^ ,  leur  principal  négoce  confiftoit  en  or  j  en 
*  Clem.  Alex.Strom.l.  i.p.  361. 
''  Herod.  1.  i.n.  50. 

*  Agatarchid.  apud  Phot.  p.  1314.= 
Strabo ,  1.  16.  p.  1 1  iî.  =  Plin.  1.  7.  fed. 
57.  p.  4i7.=P.  Mêla,  1.  3.  c.  8. 

^  Gen.  c.  36. 1^.  lo&ii. 
'Ihià.f.îo. 

sibid.  c.  14.  t-  6. 
*'Ibid.c.^6.f.S. 

'  Voy.  Hiû.  Univ.  t.  i.p.  j  jtf. 
''Deut.c.  i.T^.  II. 

1  Voy.  Hifi.Univ.t.  i.p.  ÎÎ7&5JJ», 

Gen.  c.  z^.f.^o.c.  36.']^,  i« 
Voy.  notre  DifTcrtation, 

m 



Commerce  et  Navigation^  Liv.  ÎV.  l'èy 
pierres  précieufes,  en  corail ,  en  perles  &  en  autres  marchan- 

difes  de  prix  ̂.  Un  pareil  trafic  qui  n'a  que  le  luxe  pour  objet ,     ̂''  .^^^"'f  ' 

prouve  évidemment  l'ancienneté  du  commerce  &  de  la  navi-  '^ufq"u^àif!n'o!f'^ 
gation  chez  ces  peuples.  En  général ,  par  la  manière  dont  Job       de  Jacob, 

parle  des  vaifTeaux^» ,  de  la  pêche  de  la  baleine  ̂   &  des  conftel- 

lations*^,  on  juge  qu'il  vivoit  avec  des  peuples  dont  les  entre- 
prifes  maritimes  dévoient  faire  la  principale  occupation  ̂   Je 

crois  avoir  prouvé  que  l'Idumée  étoit  la  patrie  de  Job  K 
A  l'égard  des  nations  de  la  haute  Afie ,  je  ne  puis  rien  dire 

ni  fur  leurs  progrès  dans  la  navigation  ̂   ni  fur  l'état  de  leur 
commerce  dans  ces  anciens  tems.  Ce  qu'on  lit  dans  Diodore 
de  la  flotte  que  Sémiramis  fit  conftruire  fur  l'Indus ,  eft  mêlé  de 
trop  de  fables  pour  mériter  aucune  croyance.  Le  peu  qu'on  en 
pourroit  recueillir  feroit ,  que  les  habitans  de  ces  contrées  n'é- 
toient  pas  alors  fort  expérimentés  dans  la  marine.  Diodore  en 
effet  obferve  que  Sémiramis  avoit  tiré  de  la  Phénicie  &  de  la 

Syrie  les  ouvriers  qui  conftruifirent  les  barques  dont  elle  fe  fer- 
vit  pour  attaquer  le  Roi  des  Indes  ̂ . 

11  feroit  bien  difficile  auffi  de  rien  dire,  quant  à  préfent,  fur 

l'état  où  pouvoient  être  le  Commerce  &  la  Navigation  chez  les 
peuples  de  l'Europe.  L'Hilloire  de  cette  partie  du  monde  efï 
trop  peu  connue  dans  les  fiécles  que  nous  parcourons  mainte- 

nant, pour  qu'il  foit  poffible  de  donner  quelques  notions  de 
tous  ces  objets  :  on  ne  peut  pas  même  propofer  des  conje£lures. 

De  tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter ,  il  réfulte  que 

dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  dans  cette  première  Partie ,  la  navi- 
gation avoit  fait  quelques  progrès  ;  progrès  qu'on  doit  néceffai- 

rement  attribuer  à  l'ardeur  avec  laquelle  plufieurs  peuples  s'é- 
toient  appliqués  au  commerce  ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  que  CQt 
objet  qui  ait  pu  former  les  hommes  à  la  mer.  J'ajouterai  que  le 
point  où  nous  voyons  que  les  arts  étoient  déjà  portés  dans  cer- 

tains pays  ̂   fuffiroit  feul  pour  établir  la  vérité  de  cette  propo- 
fition  :  Les  arts  font  enfans  du  luxe ,  le  luxe  efl:  produit  par  les 

richeffes  ;  mais  la  véritable  fource  des  richeffes  c'eft  le  commer- 
ce, &  il  ne  peut  y  ayoir  de  commerce  foutenu,  fans  la  navigation. 

»  Job.c.  z^.f.  t6  Sc-19 
^  Chap.p.^.  16. 
"  Chap.  40.  ■jJ'.  îf  ,  1^. 
«^  V07.  notre  DifTertation  fur  les  Cons- 

tellations dont  il  eft  parlé  dans  Job. 

«  Voy.  Newton ,  Chronol.  des  Egypt. 

p. Zip. 
f  Voy.  notre  Differt.  fur  Job. 2  L.  z.  p.  130. 

h  Voy.fuprà ,  Liv.  II.  Chap.  V. 
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Je  ne  dirai  rien  pour  le  préfent  des  combats  de  mer.  Au- 

r^  Partie,      q^j^  f^it  ne  nous  indique  qu'il  s'en  foit  donné  dans  les  ilécles  que 

^urq^^u'aîa^merf^  ̂ ^^^  parcourons  préfentement.  Il  a  dû  en  effet  fe  paffer  quel- 
de  Jacob.       que  tems  avant  que  les  hommes  fe  foient  rendu  affez  hardis 

ôc  affez  expérimentés  fur  la  mer  pour  ofer  s'y  battre.  Je  ne  crois 
donc  pas  qu'il  y  ait  eu  de  vaiffeaux  de  guerre  dans  les  premi'ers 
tems  )  ôc  moins  encore  d'armées  navales.  On  pourroit ,  tout  au 

plus ,  foupçonner  qu'il  y  auroit  eu  des  pirates ,  c'efl-à-dire ,  quel-^ 
ques  navigateurs  qui,  profitant  de  la  grandeur  de  leurs  vaiffeaux 
ôc  de  la  force  de  leurs  équipages ,  attaquoient  les  petits  bâti^- 
mens  incapables  de  fe  défendre  ôc  de  réfifter. 

Je  penfe  auffi  que  l'ufage  de  faire  des  defcentes  fur  les  côtes, 
&  d'en  piller  les  habitans,  a  pu  avoir  lieu  dès  les  fiécles  dont 
il  s'agit  maintenant.  Les  anciens  navigateurs  n'auront  probable- 

ment pas  négligé  cette  voie  de  s'enrichir.  Elle  leur  étoit  d'au- 
tant  plus  facile  que  dans  ces  tems  reculés  l'art  de  fortifier  les 
villes  n'étoit  guères  connu.  J'aurai  au  furplus  occafion  dans  la 
féconde  Partie  de  cet  Ouvrage,  de  faire  voir  combien  l'envie 
de  piller  ÔC  de  butiner  a  dû  contribuer  originairement  au  pro- 

grès de  la  Navigation. 

Fin  du  quatrième  Livre. 

PREMIERE 



PREMIERE  PARTIE- 

Depuis  le  Déluge  jufquà  la  mort  de  Jacob 

efpace  d'environ  700  ajis. 
l'T.n  fti«ii  mumju^jsg 

LIVRE    CINQUIEME. 

Be  F  An   Militaire. 

'  Esprit  de  difcorde  a  régné  de  tout  tems  fur  la  terre.  — ^?^;;^s™« 
Il  y  a  eu  des  querelles  &  des  combats  dès  le  mo-     l'^  Partie. 
ment  qu'il  y  a  eu  des  hommes.  Inutilement  voudroit-  Dép-fs  le  Déluge \i.-.         o  ••  11  jurqualamort 
on  remonter  a  1  origine  &  au  principe  de  leurs  pre-  de  Jacob. 

mieres  divifions.  On  ne  doit  les  attribuer  qu'à  l'envie  ̂   fource 
de  toutes  les  animofités.  Semblables  aux  bêtes  féroces ,  les  hom- 

mes fe  feront  difputés  dans  les  premiers  âges  leur  manger,  la 

jouifTance  d'une  femme,  la  pofîeiïion  d'un  antre,  le  creux  d'un 
arbre  3  ou  d'un  rocher.  Les  armes  que  la  nature  peut  fournir  au- 

ront été  les  feules  qu'on  aura  d'abord  employées  ;  la  fureur , 
l'unique  guide  qu'on  aura  fuivi ,  &  la  fatisfaction  des  appétits 
brutaux,  le  principal  but  qu'on  fe  fera  propofé.  On  n'aura  connu 
d'autres  bornes  à  la  vidoire  que  les  excès  de  la  rage  &  de  la  ven- 

geance. Les  hommes  ne  cherchoient  alors  qu'à  s'exterminer  mu- 
tuellement &  à  fe  détruire ,  fouvent  même  à  s'entre-dévorer  \ 

^Yoy.fuprà\  Liv.II.p.  7^  =  Mém.  dcTréy.Féyr,  1708.  p.  zm- 
Tome  L  *  O  o 
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PaiTons  rapidement  fur  ces  tems  d'horreur  &  de  confufion,  dont 
l^e  Partie,     plufieurs  contrées   offrent  encore   aujourd'hui  une  trop  fidèle Depuis  le  Déluge  imaffe. 
JuLquaJamort  /-?      i  r       Ml  »      •  i  T         •       /  a 

de  Jacob.  Quelques  tamilles  s  unirent  les  unes  aux  autres.  Les  intérêts 

des  particuliers  qui  compoferent  ces  affociations ,  devinrent  auffi- 
tôt  communs  entre  eux.  A  peine  ces  fociétés  particulières  fe 

furent-elles  formées,  qu'on  vit  commencer  les  hoftilités  de  nation  à 
nation.  Les  premières  guerres  n'auront  été  que  de  fimples  incur- 
fions.  On  formoit  des  partis ,  on  ravageoit  le  féjour  de  fon  en- 

nemi ,  on  détruifoit  fes  habitations ,  on  enlevoit  fes  troupeaux  ; 

on  tâchoit  fur-tout  de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en 
efclavage.  On  ne  fongeoit  point  dans  ces  tems  reculés  à  faire 

des  conquêtes.  L'envie  de  nuire  à  ceux  qu'on  attaquoit  étoit  le 
feul  objet  des  expéditions  militaires.  Les  hoftilités  finies,  chacun 

retournoit  dans  fon  canton.  C'eil  ainil  qu'en  ufent  encore  à  pré- 
fent  les  Sauvages. 

Les  vues  changèrent  lorfque  plufieurs  familles  fe  furent  réu- 

nies en  corps  d'Etat  fous  un  feul  6c  même  chef:  l'ambition  na- 
quit alors.  Quelques  Souverains  conçurent  le  projet  d'agrandir 

les  limiter  de  leur  domination.  On  fe  propofa  doncj  en  prenant 

les  armes ,  d'autres  motifs  que  le  feul  défir  de  faire  tort  à  fon 
ennemi.  On  envifagea  des  fuites  plus  durables  qu'une  irruption 

pallagere.  La  politique  vint  au  fecours  de  l'ambition  &  i'éclaira dans  fes  démarches.  On  mit  des  bornes  aux  fureurs  de  la  guerre, 

&  l'on  chercha  plutôt  les  moyens  d'affujettir  les  vaincus,  que 
le  trifte  avantage  de  les  exterminer.  Telle  a  été  l'origine  des 
premiers  Empires  qui  fe  font  élevés.  Ils  ont  été  plus  ou  moins 

étendus  félon  le  degré  d'ambition,  d'habileté  ou  de  bonheur  du 
Prince  qui  prenoit  les  armes. 

Le  premier  exemple  que  l'hiftoire  préfente  d'une  guerre  en- 
treprife  dans  l'efprit  de  conquêtes,  remonte  au  tems  d'Abra- 

ham. Il  efl  dit  dans  la  Genèfe,  que  Codor-la-Homor,  roi  des 

Elamites,  s'étoit  alfujetti  les  rois  de  la  Pentapole  (').  Il  les 
^  contint  pendant  douze  ans  ;  mais  à  la  treizième  année  ces  Prin- 

ces tâchèrent  de  fe  fouftraire  à  fa  domination  ^  Ce  fait  nous 

montre  que    Codor-la-Hcmor  avoir  ufé  modérément  de  fa 

(  '  )  On  appelle  ainiî  la  vallée  oui  ren- 
fermoit  les  cinq  Villes  que  Dieu  détruiin 
par  une  piuye  de  foufre  &  de  feu.  On  con- 
jeâure  qu'elles  étoient  fituées  aux  envi- 

rons du  Jourdain,  fur  lesbordsduLac  AP 

phaltite. a  Gen.  c.  14.)}'.  4. 
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viftoire,  qu'il  avoit  laillé  les  rois  de  la  Pentapole  fur  le  trône ,  à  — - 
condition  fans  doute   de  lui  payer  annuellement  un  certain      i"  Partie. 
tribut.  Depuisle  Déluge 

Ces  Princes  s'étant  révoltés,  réunirent  leurs  forces,  ôc  fe  ̂"  deJacoL.?'^' liguèrent  au  nombre  de  cinq  ,  pour  mieux  réfifler  au  roi  des 

Elamites ,  qui  marcha  contre  eux  l'année  fuivante.  Codor-la- 
Homor  ,  afin  d'affùrer  le  fuccès  de  fon  expédition  ,  s'étoit 
fortifié  du  fecours  de  trois  Rois  fes  voifins  apparemment ,  ou 
fes  alliés.  Il  battit  les  cinq  rois  de  la  Pentapole ,  mais  irrité  de 
leur  foulevement ,  il  voulut  en  tirer  une  vengeance  fanglante. 

Sodome  ôc  Gomorrhe  furent  cette  fois  livrées  au  pillage.  On  en- 

leva tout  ce  qui  pouvoit  s'y  trouver  de  vivres ,  &  les  habitans 
fufent  emmenés  en  captivité  \ 

Le  refte  de  cette  hifloire  eft  connu.  On  fçait  qu'Abraham  ayant 
appris  que  Loth  fon  neveu  étoit  du  nombre  des  captifs,  choifit 
parmi  fes  ferviteurs  ceux  qui  écoient  les  plus  capables  de  porter 
les  armes,  pourfuivit  les  vainqueurs  qui  fe  retiroient,  les  défit, 

leur  enleva  le  butin  qu'ils  emportoient^  ramena  tous  les  prifon- 
niers  ,  ôc  rétablit  le  roi  de  Sodome  ôc  fes  alliés  dans  leurs 

Etats  ̂ . 

L'Ecriture  Sainte  ne  fournit  point,  dans  les  fiécles  que  nous 
parcourons  préfentement ,  d'autres  faits  qui  puiffent  avoir  rap- 

port aux  conquêtes.  A  l'égard  des  Hiftoriens  profanes,  ils  pa- 
roilfent  n'avoir  point  connu  de  plus  ancien  conquérant  que 
Ninus ,  roi  d'Affyrie  ;  car  on  ne  doit  pas  mettre  dans  ce  rang 
Ofiris  ni  Bacchus.  L'intention  que  l'on  prête  à  ces  premiers 
héros,  étoit  de  civilifer  les  peuples  qu'ils  domptoient,  ôc  non 
de  les  aifujettir.  Ninus  a  donc  palfé  conftamment,  chez  les  Ecri- 

vains de  l'antiquité ,  pour  le  premier  Prince  qui  ait  été  animé  de 
l'efprit  de  conquêtes ,  ôc  qui  en  conféquence  fe  foit  conduit  po- 

litiquement ^.  Ils  fe  font  trompés  néanmoins.  Le  régne  de  Ninus 

eft  poftérieur  de  beaucoup  à  celui  de  Codor-la-Homor 'l ,  dont 

les  expéditions  militaires  doivent  être  envifagées  comme  de  véri- 
tables conquêtes  ;  ôc  dès  lors  la  politique  fera  néceffairement 

entrée  dans  les  démarches  de  ce  Prince. 

Pour  revenir  à  ce  que  les  Hiftoriens  profanes  nous  ont  tranfmis 

"  Gen.  f.ii8ci6.  ,  ̂ SynceU.  p.  ̂4« 

cDiod.  l  z.p.  ii3.==JuiHn.l.i.c.  1. 1     "  Voy./«^r<T ,  Liy.  LArt.
III.p.  j5>. 
Ooij 
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de  Ninus,  ils  difent  que  ce  Monarque,  dévoré  d'ambition, 

ne  s'occupa  que  de  projets  de  guerre  &  d'agrandiflement.  Il 
commença  par  faire  alliance  avec  le  Roi  des  Arabes.  Fortifié  de 
ce  fecours,  il  attaqua  les  Babyloniens,  les  vainquit  ôc  leur  im- 

pofa  tribut.  Marchant  enfuite  de  proche  en  proche ,  Ninus  fub- 

jugua  la  Médie,  la  Perfe,  l'Arménie,  ôc  quantité  d'autres  Pro- 
vinces ^  C'efl:  ainfi  qu'en  réunifiant  fous  fa  domination  plufieurs 

Royaumes ,  ce  Prince  parvint  à  former  le  célèbre  Empire  des 

Aflyriens.  Il  fe  maintint  long-tems  par  les  foins  que  Ninus  avoit 

pris  de  l'affermir  ̂ . 
Ce  Monarque,  en  mourant,  avoit  remis  le  fceptre  entre  les 

mains  de  Sémiramis  fon  époufe.  Cette  Princeffe  avide  de  gloire 

&  dévorée  d'ambition ,  d'un  efprit  mâle  &  courageux ,  réfolut  de 
marcher  fur  les  traces  de  fon  mari.  Elle  fit  la  guerre,  ôc  réufTit 
dans  fes  premières  entreprifes.  Mais  ayant  voulu  enfin  porter  fes 

armes  dans  l'Inde ,  elle  fut  battue  ôc  contrainte  de  fe  retirer  ̂ . 
Ninias,  fils  de  Ninus  ôc  de  Sémiramis,  monta  fur  le  trône 

après  la  mort  de  cette  Princeffe.  S'éloignant  de  l'humeur  guer- 
rière ôc  entreprenante  de  fes  pères ,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 

d'entretenir  la  paix  pendant  tout  le  cours  de  fon  régne  '^.  Depuis 
cette  époque ,  l'Hilioire  de  l'Afie  ne  fournit  plus  rien  qui  ait  rap- 

port à  la  guerre  dans  l'efpace  de  tems  que  nous  parcourons  pré- sentement. 

On  ignore  entièrement  l'hiftoire  des  premières  guerres  qu'ont 
pu  avoir  les  Egyptiens.  On  ne  trouve  chez  ces  peuples  aucun 
conquérant  avant  Séfoftris ,  dont  le  régne  tombe  dans  les  fiécles 

qui  feront  l'objet  de  la  féconde  Partie  de  notre  Ouvrage.  On  ne 
peut  pas  douter  néanmoins  que  l'Art  militaire  n'ait  été  connu  ôc 
cultivé  très-anciennement  en  Egypte.  De  tems  immémorial ,  les 

revenus  de  l'Etat  y  étoient  partagés  en  trois  portions ,  dont  la 
première  appartenoit  aux  Prêtres ,  la  féconde  au  Roi,  ôc  la  troi- 

iiéme  à  la  Milice  ̂ .  Il  paroît  donc  que  les  Egyptiens  avoient 
penfé  de  très-bonne  heure  aux  moyens  de  former  des  troupes^ 
ôc  que  le  nombre  même  en  devoit  être  confidérable.  Aufîi 

voyons-nous  que  dès  le  tems  du  patriarche  Jofeph,  il  y  avoit 

chez  ces  peuples  un  Commandant  de  la  Milice,  que  l'Ecriture 
»  Voy.  Diod.  1. 1.  p.  1 14 ,  &c.=Ju{lin. 

L  i.c.  I. 
*>  Jiiflln.  ibid. 

'  Voy.  Diod.  I.  2.  p. 1 28  &  1 3  3 .=Jufiin. 

1.  I.C.  1. 

^  Diod.  1.  i.p.  134. 

^  Voy.ftifrà ,  Liv.  I,  Art,  IV.p.Jo. 
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fepréfente  comme  un  perfonnage  confidérable ,  ayant  une  jurif-  --^ 

didion  particulière  ôc  afie6lée  à  fa  place  ̂   On  voit  enfin  Pha-      i"  Partie. 
raon  pourfuivre  les  Ifraélites  à  la  première  nouvelle  de  leur  Depuis  le  DéJuge 

fortie  d'Egypte ,  avec  des  forces  conlidérables ,  tant  de  pied  que    ̂"  de  Jacob.  ̂ 
de  cheval.  La  promptitude  avec  laquelle  Moïfe  fait  connoître 

que  ce  Prince  raffembla  cette  armée  formidable  '^5  fuppofe  né- 
ceffairement  un  fyftême  fuivi  dans  le  Gouvernement  Egyptien , 
&  une  grande  attention  à  maintenir  toujours  fur  pied  un  corps 
de  troupes  très-nombreux,  très-exercé  &  en  état,  par  cette  raî- 

fon ,  de  fe  porter  fur  le  champ  partout  où  l'on  vouloit.  Ces  faits 
fuffifent  pour  faire  juger  que  l'Egypte  eft  un  des  premiers  pays  où 
l'Art  militaire  ait  fait  quelques  progrès. 

Je  ne  dirai  rien ,  pour  le  moment,  de  l'ordre  &  de  la  difcipline 
militaire  de  cet  Empire ,  non  que  les  Egyptiens ,  dans  les  fiécles 
dont  je  traite  maintenant,  manquaffent  de  réglemens  fur  cet 

objet  :  ce  défaut  n'eft  pas  à  préfumer.  Mais  les  réglemens  qui 
pouvoient  exifler  alors  ne  nous  font  point  connus.  Toutes  les 

ordonnances  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  Hiftoriens,  par' 
rapport  aux  troupes  &  à  l'état  militaire  de  l'Egypte ,  paroiffent 
avoir  eu  pour  auteur  Séfoflris.  Je  réferve  donc  pour  les  fiécles 
auxquels  ce  Prince  a  vécu,  le  peu  de  détails  qui  nous  reftentfur 
la  difcipline  militaire  des  Egyptiens. 

A  l'égard  de  l'Europe,  les  premiers  événemens  arrivés  dans 
cette  partie  du  monde ,  font  couverts  de-  fi  épailfes  ténèbres , 

qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  induction  fur  la  manière  dont  on  y 
faifoit  la  guerre  dans  les  fiécles  de  la  haute  antiquité.  On  voit 

feulement  que  des  chefs  de  colonies  fortis  d'Egypte,  &  connus 
des  Anciens  fous  le  nom  de  Titans ,  s'^emparerent  d'une  grande 
partie  de  l'Europe,  ôc  fondèrent  un  vafte  Empire  qui  compre- 
noit  la  Grèce ,  l'Italie ,  la  Gaule  ôc  l'Efpagne  ̂ .  Mais  les  détails 
de  toutes  ces  conquêtes  nous  font  entièrement  inconnus.  Je  juge- 
feulement,  par  la  facilité  que  les  Titans  trouvèrent  à  foumettre 

une  fi  grande  étendue  de  pays,  que  l'Europe  devoit  alors  être 
aflcz  dépourvue  d'habitans ,  ôc  que  ces  Princes  eurent  affaireà 
des  peuples  très  peu  aguerris. 

On  ne  voit  que  trop  à  quel  point  nous  fommes  dépourvus 

de  faits  Ôc  de  circonftances  dans  les  fiécles  qu'embraffe  cette 

^Voy.Gen.c.39.f.i.c.4o.t.3.  1      «=  Voy./«Cri , Liy. I,  Art.  V. p. ^o. O  0  ii j 
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—  première  Partie  de  notre  Ouvrage.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  ar- 
F=  Partie,  rivé  de  grandes  révolutions,  &  qu'il  ne  fe  foit  paffè  alors  bien 

DepuîsleDéluge  Jes  événemens  fur  la  terre;  mais  nous  les  ignorons  prefque  to- 

''' de  Jacob°"  talement.  Le  peu  même  qui  s'en  eft  confervé,  ne  nous  eft  par- 
venu qu'étrangement  altéré  par  les  fables.  Eflayons  néanmoins 

d'après  ces  foibles  lumières ,  ae  donner  une  idée  de  l'état  où  étoit 
l'Art  militaire  à  l'époque  que  nous  parcourons  préfentement. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  la  manière  dont  on  levoit 
des  troupes  ôc  dont  on  formoit  une  armée  dans  les  premiers 

tems.Je  penfe  qu'originairement  tout  le  monde  alloit  à  la  guerre, 
excepté  les  vieillards ,  les  femmes  &  les  enfans.  Dans  la  fuite 
on  choifit  les  hommes  les  plus  robuftes  Ôc  les  plus  propres  à 
la  fatigue.  On  imagina  enfin  de  deliiner  un  certain  nombre  de 

perfonnes  uniquement  à  la  profeilion  des  armes.  L'idée  d'avoir 
toujours  fur  pied  un  corps  de  troupes  afin  de  n'être  pas  pris  au 
dépourvu  eft  due  aux  peuples  policés.  Je  crois  avoir  montré  que 
cette  pratique  avoir  lieu  en  Egypte  dès  les  tems  les  plus  re- 

culés 3. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  fût  alors  dans  l'ufage  de  fou- 

doyer  les  troupes.  Le  foldat  n'avoit  point  de  paye ,  &  n'atten- 
doit  d'autre  récompenfe  de  fes  travaux  ôc  de  fes  fervices  que 
fa  part  dans  le  butin  qu'on  faifoit  fur  l'ennemi.  On  voit  que 
dès  le  tems  d'Abraham ,  il  y  avoit  des  règles  établies  pour  le 
partage  du  butin.  Ce  Patriarche  donna  la  dixme  des  dépouilles 

qu'il  avoit  remportées  fur  Codor-la-Homor  &  les  autres  Rois 
fes  alliés ,  à  Melchifédec  roi  de  Salem  &  prêtre  du  Très- Haut  ('). 

Le  roi  de  Sodome  en  reconnoiffance  du  fervice  qu'Abraham 
venoit  de  lui  rendre,  offrit  à  ce  Patriarche  tout  ce  que  fes  armes 

viiSlorieufes  venoient  de  recouvrer  fur  l'ennemi,  fe  réfervant 
feulement  ceux  de  fes  fujets  que  cette  victoire  avoit  tiré  de  cap- 

tivité. Abraham  refufa  l'offre  du  roi  de  Sodome  ;  mais  il  eut 
foin  de  faire  donner  à  fes  alliés  Aner ,  Efcol  &  Mambré  qui 

l'avoient  fuivi ,  la  part  qui  leur  revenoit  dans  le  butin  fait  fur 
l'ennemi  ̂ , 

Il  a  fallu  quelques  fiécles  pour  réparer  les  ravages  affreux  du 

'  Sw^ri  ,  p.  193. 

(^)On  ne  voit  point  dans  rEcnture,à  quel 
titre  Abraham  donne  à  Melchifédech  la 

dixme  du  butin  qu'il  avoit  fait  furies  Ela- 

mites.  Mais  on  ne  peut  pas  douter  qu'à  cet 
égard  ce  Patriarche  ne  fe  foit  conformé  â 
quelques  ufages  déjà  reçus. >>  Gen.  c.  14.  f.zii  &c. 
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déluge  5  &  donner  à  la  terre  le  tems  de  fe  repeupler.  Les  pre- 
mières armées  durent ,  par  conféquent ,  être  peu  nombreufes.  ^     .  ,  ̂   , 

n  en  trouve  la  preuve  dans  ce  que  1  ancienne  tradition  pu-  juiqu'à  la  mort 
blioit  des  expéditions  militaires  d'Ofiris,  de  Bacchus  &  des  Prin-  de  Jacob, 
ces  Titans.  La  facilité ,  l'étendue  ôc  la  promptitude  de  leurs 
conquêtes  montrent  ôc  que  la  terre  alors  étoit  prefque  déferte, 

ôc  qu'ils  n'^étoient  fuivis  que  de  peu  de  troupes.  On  regarde- 
roit  aujourd'hui  comme  une  grande  entreprife  de  parcourir  feu- 

lement les  pays  qu'on  leur  fait  fubjuguer. 
Le  témoignage  de  l'Ecriture  fert  aufTi  à  confirmer  ce  que  j'a- 

vance. Elle  dit  que  Codor-la-Homor  avoit  affujetti  les  rois  de 

la  Pentapole.  Ce  Prince  étoit  roi  d'Elam  ,  c'eft-à-dire ,  de  Perfe. 
On  fçait  combien  cette  contrée  eft  éloignée  de  la  mer  morte  , 

fur  les  bords  de  laquelle  je  penfe  qu'étoient  fitués  les  cantons 
défignés  fous  le  nom  de  Pentapole.  Codor-la-Homor  ne  pou- 

voir donc  pas  être  accompagné  de  beaucoup  de  monde.  Car 
on  ne  tranfporte  pas  aifément  une  armée  nombreufe  à  plufieurs 
centaines  de  lieues.  Il  falloir  auiïi  que  les  pays  qui  féparoient 
les  Etats  de  ce  Prince  de  ceux  des  rois  de  la  Pentapole,  fuf- 
fent  très  -  peu  peuplés  ;  autrement  Codor  -  la  -  Homor  auroit  eii 
bien  de  la  peine  à  faire  cette  conquête,  ôc  plus  encore  à  la  con- 
ferver  pendant  près  de  treize  ans. 

La  preuve,  enfin ,  que  les  forces  de  Codor-la-Homor  ôc  cel- 

les des  Rois  fes  alliés  étoient  médiocres,  c'eft  qu'Abraham  avec 
318.  perfonnes  raffemblées  à  la  hâte,  défit  l'armée  combinée 
de  ces  Princes  ̂   L'Ecriture  dit ,  il  eft  vrai ,  qu'il  prit  la  nuit 
pour  les  attaquer  ̂ .  Mais  CQttQ  circonftance  donne  feulement  à 
penfer  que  les  troupes  de  Codor-la-Homor  étoient  fupérieures 
à  celles  d'Abraham  ;  ainfi  en  faifant  monter  l'armée  des  Rois 

alliés  à  <5  ou  7000.  hommes,  c'eft,  je  crois,  plus  qu'il  n'en  faut 

pour  fatisfaire  à  toutes  les  difficultés  qu'on  pourroit  m'oppofer , 
ôt  je  ne  vois  nulle  raifon  qui  puiiïe  faire  juger  que  les  forces 
de  ces  Princes  réunis  fuffent  plus  confidérables. 

Je  crois  en  pouvoir  dire  prefque  autant  des  armées  de  Ni- 
nus  ôc  de  Sémiramis.  Car  on  ne  doit  avoir  aucun  égard  à  ce 

que  Ctéfias  ôc  d'autres  Ecrivains  ont  débité  fur  les  forces  mi- 
litaires de  ces  monarques.  Leurs  récits  font  marqués  au  coin 

de  l'exagération  la  plus  outrée.  A  les  en  croire,  l'armée  que 
»Gen.  C.i4.t«i4.  i     "^  Ibid.  t.  iJî 
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=  Ninus  aflembla  pour  la  conquête  de  la  Baclrianc ,  étoit  com- 

r^  Partie,      pofée  de  dix-fept  cents  mille  hommes  d'infanterie^  de  deux  cens Depuisle  Déluge  niJHg  hommes  de  cavalerie  ôc  de  dix  mille  fix  cents  charriots  ar- 

de  Jacob,       mes  de  raulx  ̂ .  JLn  ajoutant  a  ce  nombre  celui  des  perlonnes 

■néceflaires  pour  le  fervice  d'une  pareille  armée ,  il  s'enfiiivra  que 
Ninus  auroit  mis  en  campagne  en  tout  plus  de  trois  millions  de 
touches. 

C'eft  peu  néanmoins  en  comparaifon  des  forces  que  Sémi- 
ramis  dellina,  fuivant  les  mêmes  Hiftoriens,  pour  la  conquête 

de  l'Inde.  L'armée  qu'elle  fit  marcher  montoit,  dit-on  ,  à  trois 
millions  de  gens  de  pied  ,  à  cinq  cents  mille  hommes  de  cava- 

lerie ^  &à  cent  mille  charriots.  Il  y  avoit  en  outre  cent  mille 
hommes  montés  fur  des  chameaux,  fans  compter  deux  mille 

barques  pour  paffer  l'Indus  ̂ .  D'après  ce  récit,  il  devoit  y  avoir 
dans  cette  armée  au  moins  fix  à  fept  millions  de  bouches. 

Le  Roi  des  Indes ,  ajoute-t-on ,  fit  des  préparatifs  encore 
plus  confidérables  pour  fe  défendre ,  &  raifembla  des  forces  qui 

furpaflbient  celles  de  Sémiramis  *^.  En  fuivant  donc  les  calculs 
déjà  établis,  l'armée  de  ce  Prince  ôc  fa  fuite  pouvoit  monter  à 
près  de  dix  millions  d'hommes  ;  ôc  le  nombre  des  combattans , 
îorfque  les  troupes  de  part  ôc  d'autre  furent  en  préfence ,  devoit 
être  au  moins  de  neuf  à  dix  millions.  Il  eft  fâcheux  que  Cté- 

fias  ôc  fes  copiftes  ne  nous  aient  pas  appris  comment  on  s'y 
prenoit  pour  faire  fubfifter  de  pareilles  armées ,  ôc  dans  quelles 

plaines  elles  fe  battirent  (').  Ce  feroit  perdre  du  tems ,  que  de 
«'arrêter  à  réfuter  fér-ieufement  des  faits  aulTi  peu  vraifemblables. 
L'immenfité  de  pays  que  ces  mêmes  auteurs  font  fubjuguer  à 
Ninus  &à  Sémiramis'^,  fuffiroit  pour  détruire  leurs  propres  ré- 

cits. On  fera  toujours  en  droit  d'en  conclure ,  ou  qu'ils  font 
exagérés ,  ou  que  Ci  les  conquêtes  de  ces  Monarques  ont  été 

aufli  étendues  qu'on  le  dit ,  la  terre  alors  n'étoit  encore  guères 
peuplée ,  Ôc  que  par  conféquent  leurs  armées  ne  pouvoient  être 
<|ue  peu  confidérables. 

Je  penfe  aufii  que  les  premières  armées  n'auront  été  com- 
pofées  que  d'infanterie.  L'art  de  s'aider  des  animaux  pour  la 

"  Diod.  1. 1.  p.  117, 

J'Ibid.p.  130. 

^DlodA.  2.  p.  131, 

('  _)  Il  faut  pourtant  avouer  que  ces  faits 
ont  paru  fufpeds  à  Diodore.  Néanmoins  il 
a  tiché  de  les  juilifier.  Foy.  p.  1 1 7. 

''Diod,  I.  i.  p.  114,  ii5&ii8. 

guerre^; 
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guerre,  aura  été  inconnu  pendant  quelque  tems.  Les  fauva-  '•"«">  <    -^'^ 

ges  ,  encore  aujourd'hui ,  font  privées  de  ces  reflburces.  Je  ne     p'^  Partie. 
crois  donc  pas  qu'on  en  ait  fait  ufage  dans  la  haute  antiquité.  Depuis  le  Déluge 

Mais  infenfibiement  on  aura  trouvé  les  moyens  de  dompter  les    ̂ ^  ̂   hl^T^ 
animaux ,  ôc  de  les  apprivoifer.  L'idée  de  les  faire  fervir  à  la 
guerre  -fe  fera  préfentée  alors  aflez  naturellement.  11  y  en  a  plu- 

lieurs  d'affez  propres  à  cet  ufage.  En  parcourant  Thiltoire  des 
différentes  nations  de  cet  univers  ,  on  voit  que  les  chevaux ,  les 
éléphans,  les  chameaux,  les  chiens  ̂   &  même  les  lions  ̂ ont  été 
employés  dans  les  combats.  Mais  on  ignore  dans  quel  tems 
ces  ufages  fe  font  introduits. 

De  tous  les  animaux  dont  l'homme  peut  tirer  parti  pour  la 
guerre ,  il  n'y  en  a  point  qui  y  foit  plus  propre  que  le  cheval  ; 
&  il  eft  probable  qu'on  n'aura  pas  tardé  à  s'en  appercevoir.  La 
queftion  efî  de  fçavoir  de  quelle  manière  on  aura  fait  fervir  ori- 

ginairement cet  animal  dans  les  combats.  On  peut  l'y  employer 
de  deux  façons  différentes ,  foit  en  l'attelant  à  un  char ,  foit 
en  le  montant.  Il  faut  donc  examiner  d'abord  fi  l'ufage  de  faire 
tirer  le  cheval  efi:  antérieur  à  celui  de  le  monter  ;  &  fi  l'un  eft 

plus  naturel  &  plus  aifé  que  l'autre  :  enfuite  décider  laquelle 
de  ces  deux  manières  efl:  la  première  dont  on  aura  fait  ufage 
pour  introduire  le  cheval  dans  les  combats. 

Sans  entrer  dans  toutes  les  difcuflions  qu'une  pareille  quef- 
tion  pourroit  occafionner ,  je  penfe  qu'on  aura  employé  cet  ani- 

mal à  tirer  &  à  porter  des  fardeaux ,  avant  que  de  le  faire  fer- 
vir de  monture.  La  fougue  du  cheval  le  plus  impétueux  eft  arrê- 

tée, ou  du  moins  diminuée  par  le  poids  de  la  charge  qu'il  tire, 
ou  qu'il  porte.  Il  femble  donc  que  la  manière  la  plus  fimple 

&  la  plus  aifée  de  faire  ufage  des  chevaux,  celle  par  où  l'on a  dû  commencer,  aura  été  de  les  atteler  à  des  fardeaux,  ou 

de  les  leur  faire  porter  ̂   J'ai  propofé  dans  le  livre  précédent 

quelques  conjeÊlures  fur  l'origine  des  charriots.  J'y  ai  fait  voir 

que  l'invention  en  remontoit  aux  fiécles  les  plus  reculés.  J'ai 
dit  aufti  que  ces  machines  alors  n'étoient  guères  plus  compli- 

quées que  nos  charrettes  ̂ .  Il  ne  falloit  donc  pas  une  grande 
fcience  pour  les  conduire. 

L  i.p.  f7.=Plut.t.  i.p.  3J8. 

«  Voy.Acad.  des  Infcript.  t.7.  M.  p.3 1 J. 

^  Voy.  Strabo  ,  1.  4-  p-  30?.  =  JEUa.ïi. 
Hift.  Anim.  1.  7.  c.  38.  =  Plin.  J.  8.  feâ. 
61.  p.  463. 

*>  Voy.  Lucret.  l,  y.  v.  15051.  =  Diod. d  Suprà  ,  Liv,  III,  p.  i  jo. 

Tome  L  -P  P 
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  »        — -—       Il   n'en   efl:  pas  de  même  de  l'équitation.  L'art  de  mon- 
F=  Partie,     ter  à  cheval  me  paroît  plus  combiné  &  plus  difficile  que  celui 

Depujs  le  Déluge  <^q  conduire  Une  charrette.  Etant  moins  naturel ,  il  a  dû  proba- }ulqu  a  la  mort    ,  ,  r  /r  i       J         •  a     rp 
cje  Jucob.  blement  le  prélenter  le  dernier.  Aulu  voyons-nous  par  tout  ce 

qui  nous  refte  d'anciens  monumens  ,  que  dans  l'antiquité  on 
s'efi:  fervi  du  cheval  beaucoup  plus  généralement  pour  tirer,  que 
pour  porter  K  A  l'égard  du  point  de  fait  que  nous  examinons 
préfentement,  fçavoir  fi  l'on  a  employé  les  charriots  avant  la  ca- 

valerie dans  les  combats  ,  l'hiftoire  attefte  que  l'ufage  des  chars 
a  précédé  celui  de  la  cavalerie  ̂ .  Obfervons  en  effet  que  par 

rapport  aux  combats ,  il  a  été  plus  aifé  originairement  d'y  em- 
ployer des  charriots,  que  des  cavaliers.  Le  combattant  qui  mon- 

toit  un  charriot  de  guerre ,  n'étoit  point  occupé  du  foin  d'en  con- 
duire les  chevaux.  Il  avoir  toujours  avec  lui  un  cocher  chargé 

de  cette  fontlion.  Le  cavalier  n'a  pas  le  même  avantage.  Son 
attention  eft  néceflairement  partagée  entre  le  foin  de  combattre, 
ôc  celui  de  conduire  fon  cheval. 

Je  penfe  néanmoins  que  dans  quelques  pays,  tels  que  la 

Paleftiue,  l'Arabie,  l'Egypte  ,  ôcc.  où  les  peuples  fe  font  poli- 
cés fort  promptement,  on  n'aura  pas  tardé  à  trouver  l'art  de 

monter  à  cheval  ,  &  qu'on  aura  pu  ,  en  conféquence  ,  in- troduire de  bonne  heure  de  la  cavalerie  dans  les  batailles.  On 

voit  d;:ns  la  Genèfe  que  ,  dès  le  tems  de  Jacob  ,  l'art  de 
monter  à  cheval  devoit  être  connu  dans  la  Paleftine  '^.  Cet 
ufage  avoit  lieu  auffi  chez  les  Arabes  au  fiécle  de  Job  '^. 

J'ai  déjà  dit  que  je  croyois  Job  contemporain  de  Jacob ,  &: 
qu'il  vivoit  dans  l'Idumée  fur  les  confins  de  l'Arabie  ̂ .  A  lé- 
gard  de  l'Egypte ,  c'eft  dans  ce  pays ,  fi  l'on  s'en  rapporte  aux 
Hiftoriens  profanes ,  que  l'équitation  a  été  inventée.  Ils  font 
partagés  feulement  fur  l'époque  de  cette  découverte.  Les  uns 
l'attribuent  à  Orus ,  fils  d'Ofiris  ̂  ,  &  la  font  remonter  confé- 
quemment  à  des  tems  fort  reculés.  Les  autres  en  font  honneur  à 

Séfoftris  ̂ ,  qui  n'a  régné  que  poftérieurement  aux  fiécles  dont  nous 
difcutons  maintenant  les  connoifTances  dans  l'art  militaire  ̂ \  Il 
n  efl  pas  aifé  de  décider  laquelle  de  ces  deux  opinions  eft  la 

'  Voy.  la  2<'e  Part.  Lir.  V.  Chap.  III.        '  V'oy.  notre  Diiïertation. 
p.  f  Dicxarchus  aptid  Schol.  Apol.  Rhod. 

8  Palaephat.  deincred.c.  i.p.p.  1.  4.  v.  175. 
'  Chap.  4S).t.i7.  sJi.Ibid. 
•'Chap.39.y.zi,&c.  j      ̂  Yov.laid'Partieiiv.  I.  Chap.  III. 
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mieux  fondée.  Il  me  paroîtroit  cependant  plus  vraifemblable  de  '^ 

rapporter  à  Orus  l'origine  de  l'équitation.  Ce  fentiment  efl:  ap-  ̂ ^'^  Partie. 
'  "^z    1,  .  '^  j-  •  ^Di  r        j    ̂     Depuis  le  Déluge puye  a  une  ancienne  tradition  que  rlutarque  nous  a  conlervee  ^.  juiqu'à  k  moi t 

D'ailleurs  eft-il  à  préfumer  que  les  Egyptiens,  dont  les  décou-  dejacob. 
vertes  en  tout  genre  font  fi  anciennes,  aient  été  jufqu'au  tems 
de  Séibftris  fans  s'appercevoir  de  la  plus  grande  utilité  qu'on 
puiffe  tirer  du  cheval  ?  Enfin ,  on  voit  que  dès  le  tems  de  Ja- 

cob ,  il  y  avoit  des  chevaux  en  Egypte ,  ôc  qu'on  étoit  dans  l'u- 
fage  de  les  monter  ̂ .  Diodore  nous  apprend  aufiTi  que  les  Rois 
prédéceiïeurs  de  Séfoftris  avoient  mis  tous  leurs  foins  à  entre- 

tenir un  grand  nombre  de  chevaux.  Dans  cette  vue  ils  avoient 
fait  conftruire  fur  les  bords  du  Nil,  entre  Thèbes  ôc  Memphis  , 

cent  écuries  chacune  de  200.  chevaux  '^.  Ajoutons  qu'on  n'aura 
pas  introduit  vraifemblablement  de  la  cavalerie  dans  les  com- 

bats ^  dès  les  premiers  momens  qu'on  aura  connu  l'équitation. 
C'eft  néanmoins  ce  qu'il  faudroit  admettre ^  fi  l'on  adoptoit  le 
fentiment  des  Auteurs  qui  attribuent  à  Séfoftris  l'invention  de 
cet  art,  puifque  les  Hiftoriens  conviennent  qu'il  y  avoit  de  la 
cavalerie  dans  fes  armées  ̂ .  Rien  n'empêche  donc  de  croire  que , 
fur  la  fin  des  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement,  quelques  peu- 

ples auront  pu  fe  fervir  de  cavaliers  dans  les  combats  ;  mais  re- 
marquons en  même  tems  que  les  charriots  étoient  ancienne- 

ment la  principale  force  des  armées ,  ôc  que  l'ufage  en  a  été 
beaucoup  plus  général  que  celui  de  la  cavalerie.  On  en  verra 
des  preuves  fenfibles  dans  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage. 

Les  pierres,  les  morceaux  de  bois  bruts,  les  cornes  des  ani- 

maux auront  été  les  premières  armes  dont  on  fe  fera  fervi  ̂ .  On 
imagina  enfuite  de  faire  durcir  les  bâtons  au  feu  &  de  les  aigui- 

fer.  Cette  efpéce  d'arme  défenfive  a  été^ ,  ôc  eft  encore  en  ufage 
dans  plufieurs  pays  ̂.  On  ne  tarda  pas  aulTi  à  tailler  les  mor- 

ceaux de  bois  en  forme  de  malTue ,  arme  fi  commune  dans  les 

"  Voy.  t.  z,  p.  3^8. 

''  Voy.  Gen.  c.  4p.  y.  17.  c.  jo.  f.  9, 
^  Liv.  i.p.  f  ̂. 
On  voyoit  encore  du  tems  deDiodore 

les  reftes  de  ces  Bâtimens. 

'^  Diod.  L  I.  p.  64. 

«Voy.  Lucret.  1.  y.  v.  1183,  &c.  = 
Horat.  Serm.  1.  i .  Sat.  3.  v.  100  ,  &c.  = 
Diod.  L  I.  p.  28. 1.  3.  p,  1^4.  =  Hygin. 

Fab  î74.=Plin.l.  7.  fed.  f7,  p.  4Tf.= 
Pala:phat.înChron.Àlex.p.4j.=:Cedren. 

p.  IS>. 
f  Herod.  L  7.  n.  71.  ==  Strabo  ,  1.  3. 

p.  z 5 5.1.  17.  p.  ii77'=Suid.  t.  i.p.po.= 
Conq. duPerout.  i.p.76. 

s  Voyage  de  Dampier.  t.  z.  p.  143.  = 
Rec.  des  Voyages  de  la  Compagnie  des 
Ind.  Holl.  t.  4.  p.  563. Ppij 
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-   —        — —  anciens  tems  ̂  ,  &  qui  fubfifle  même  de  nos  jours  chez  queî- 

r^ Partie,      qucs  peuples  ̂ .  Je  penfe  encore  que  ,  dès  les  premiers  âges,  on 
Depuis  le  Déluge  ("g  Çç.^^  battu  avec  des  haches.  Les  Ecrivains  de  l'antiquité  en juiqu  a  la  mort  .  ,  ^,  ,      .  r   •  '111:0 

de  Jarcob-,  donnent  aux  anciens  héros.  C  etoit  autrerois,  comme  qWç.  1  eft 

encore  aujourd'hui,  l'arme  principale  de  quantité  de  nations.  Le 
tranchant  de  ces  haches  n'étoit  pas  originairement  de  métal.  On. 
ignoroit  dans  les  premiers  tems  l'art  de  tirer  les  métaux  du  fein de  la  terre,  &  celui  de  les  travailler.  Les  anciennes  haches 

ëtoient  armées  de  pierres  aiguifées  ̂ .  C'efl  ainfi  que  le  font 
encore  à  préfent  celles  des  fauvages  '^.  On  doit  mettre  aufli  au 

nombre  des  premières  armes  qu'on  aura  inventées,  la  lance  6c 
la  pique.  L'ufage  en  eft  de  toute  antiquité,  &,  fi  on  peut  le dire ,  de  toute  univerfalité. 

On  ne  pouvoit  fe-  battre  que  de  près  avec  les  armes  dont  je 
yiens  de  parler  ;  mais  on  chercha  bientôt  les  moyens  de  pou- 

voir atteindre  de  loin  fon  ennemi  ;  &  on  ne  tarda  pas  à  inven- 

ter des  armes  propres  à  cet  ufage.  Je  n'en  vois  point  dans  ce 
genre ,  dont  l'ufage  foit  plus  ancien ,  &  en  même  tems  plus 
univerfel  que  celui  de  l'arc  &  des  flèches.  L'Ecriture  dit  qulf- 
maël  fe  rendit  habile  à  tirer  de  l'arc  ̂ .  Efaù  prend  fon  carquois 
&  fon  arc  pour  aller  à  la  chafle  ̂ .  On  trouve  les  flèches  jufques 
chez  les  nations  les  plus  groffieres  ,  les  plus  bornées  &  les  plus 
fauvages  ;  dans  les  liles  mêmes  les  plus  éloignées  du  Continent. 
La  fabrique  de  cette  arme  aura  été  aflez  informe  &  aflez  grof- 
fiér.e  dans  les  coramencemens.  On  n'aura  d'abord  armé  les  flè- 

ches que  de  cailloux,  de  bois  durs,  d'os  pointus,  ou  d'arrêtés  de 
poiflbns^,  ainfi  que  k  pratiquent  encore  à  préfent  quantité  de 

nations  ̂   auxquelles  l'art  de  travailler  les  métaux  eft  inconnu. 
Je  ne  crois  pas  l'ufage  de  la  fronde  auflTi  ancien  que  celui  des 

flèches,  quoiqua  bien  des  égards  l'invention  de  cette  arme  ait 
dû  fe  préfenter  plus  facilement  que  celle  de  l'arc.  La  fronde  eft 
moins  compliquée ,  &  la  nature  en  fait  les  plus  grands  frais.  Je 
ne  vois  pas  cependant  que  cette  arme  ait  été  aufli  anciennement 

=  Diod.l.i.p.28.=Pal2Ephat. /«Chron.  '      s  Tacit.  deMor.  Gerin.n.46.=Herûd. 
.Alex.  p.  45.  L  7.n.  69.  =  Photius,  p.  i333.  =  Bibl. 

*>  Lettr.  Edif.  t.  20.  p.  134.  I  Ane.  &  i\Iod.  t.  11.  p.  14. 

""  Yoy.  fuprà,  Liv.  II.  p.  74.  &  Ch.  IV.  '      *' Lettr.  Edif.  t.  t.  p.  131.  t. 7.  p.  43'  = 
p.  133'  134'  j  Recueil  des  Voyages  au  Nord.  t.  S.  p.  I7f, 

^Ibid.p.  134&148.  j  =Hift.  de  la  Virginie,  p.  313. =3Voyage 
«Gen.c.  ii.t-io.  j  de  Dampier  ,  t.  i.  p.  ̂ 4.  z=N.  Relat.  delà 
^Ibid.  c.  17.  l»"- 3.  !  France  EquInox,p,  1651.. 
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nï  auiïi  univerfellement  employée  ̂   que  les  flèches.  Job  efi:  le 
feul  Ecrivain  des  tems  reculés  où  il  foir  parlé  de  la  fronde '^.  r^^'^^^^l^.f' 
TA-  •      ̂   !'•  ■  '     •      J^  nu  '     Depuis  le  Deiuge^ Les  Anciens  croyoïent  que  J  invention  en  etoit  due  aux  rhe-   juiqu'àUmort- 
niciens  '^.  ^e  Jacob.. 

A  mefure  que  les  peuples  fe  policerent,  ils  s'étudièrent  à  in-^ 
venter  de  nouvelles  armes,  ou  à  perfectionner  celles  qui  étoienc 

déjà  connues.  On  trouva  l'art  de  travailler  les  métaux.  Il  étoiî 
naturel  de  faire  fen^ir  cette  découverte  au  progrès  de  l'Art  mili- 

taire. On  inventa  donc  le  fabre  &  l'épée,  armes  qui  n'ont  été 
connues  que  des  peuples  policés,  &  dont  les  Sauvages  font  en- 

core privés.  Les  Hiftoriens  profanes  attribuent  l'invention  de 
répée  à  Bélus  ̂ ,  Roi  d'AlTyrie ,  &  père  de  Ninus  ̂ .  Mais ,  fans 
nous  arrêter  à  des  traditions  vagues  ôc  incertaines,  on  voit  par 

l'Ecriture,  que  cette  arme  étoit  connue  dans  l'Afie,  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Abraham  prend  fon  épée  pour  immoler  Ifaac  ̂ .- 

Siméon  &  Lévi  entrent  l'épéc  à  la  main  dans  Sichem ,  &  s'en 
fervent  pour  maffacrer  tous  les  habitans  ̂ .  Ces  premières  armes,. 
comme  je  crois  lavoir  prouvé  ailleurs  ̂ étoient  de  cuivre,  ôc 
non  de  fer  ̂ . 

Ce  n'eft  pas  aflez  que  de  pouvoir  attaquer  fon  ennemi  avec 
avantage,  il  faut  encore  fçavoir  fe  mettre  à  Tabri  defes  coups. 

Les  hommes  auront  d'abord  employé  pour  armes  défenfives 
les  mêmes  moyens  qui  leur  avoient  fervi  à  fe  garantir  des  inju- 

res de  l'air.  La  dépouille  des  animaux  leur  rendoit  ce  double 
fervice  K  Les  premiers  Rois  d'Egypte  fe  couvroient  à  la  guerre 
de  peaux  de  lions  &  de  taureaux  ̂ .  On  peut  remarquer  auffi  qu'on 
nous  dépeint  tous  les  anciens  héros  revêtus  dépareilles  armes. 
On  chercha  enfuite  des  moyens  plus  efficaces  &  plus  propres 

pour  défendre  le  corps.  On  voulut  joindre  la  commodité  à  la 

fureté.  Les  armes  défenfives  qu'on  fçait  avoir  été  en  ufage  dans 
l'antiquité ,  font  le  bouclier ,  le  cafque  ôc  la  cuiraiïe.  Mais  on  ne 
peut  point  marquer  dans  quel  pays,  ni  dire  dans  quel  tems  ces 

différentes  armures  ont  été  inventées.  On  fçait  feulement  qu'elles 

a  Voy  l'Efcarbot,  Hift  de  la  N.  France , 
p.  853. 

*  Chap.  4i''^'  iS"' 
«  Pfin.  1.  7.  fed.  î7.  p.  41  j.=Voy.  auffi 

Strab.  1.  3.  p.  îjj. 

■^  Hygin.  Fab.  274,  =  Caffiodor,  Var, 
1*1.  Ep.  30.  p.  ij. 

*  Voy.  VofT.  de  Idol.  1.  i.  c,  24.  p.  68,  ■ 

GOl.  A. 
f  Gen.c.  li.  f.  10,- 
E  Ibid.  c.  i^.f.  iî. 

^  Suprà ,  Lit.  II.  Chap  .  IV.  p.  145'. 
'Voy  É)iod.I.  t.  p.  Il  &  i8,=Fcith, 

Antiq.  Hom.  l.  4.  p.  463. 
*^ Diod.il  i.p.  21. 

P  p  iij 
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«s=™=s=î=-   font  d'une  tfès-haute  antiquité  3.    Je  crois  au  furplus  que   le 

l^-^  Partie,     bouclier  a  été  l'arme  défenfive  la  plus  anciennement  ôc  la  plus 
Depuisie  Déluge  univerfellcment  en  ufage.  J'en  iu8;e  ainfi  fur  ce  que  les  Sauva- lUiqua  Jamort  .  -rr  •  l  r  -x  ■      rr  i 

ges  qui  ne  connoillent  ni  le  calque  m  la  cuiralie ,  ont  cependant 

l'ufage  du  bouclier.  J'ajouterai  encore  que  c'ell  la  feule  armure 
de  ce  genre  dont  il  foit  parlé  dans  les  Livres  de  Moïfe  ̂ .  Les 

Egyptiens  prétendoient  l'avoir  inventée  ̂ . 
De  tous  les  tems ,  les  peuples  ont  proportionné  leurs  armes  à 

celles  de  leurs  ennemis.  Chacun  a  tâché. d'imiter  les  découver- 
tes de  fon  voifin.  Une  nation  qui  invente  de  nouvelles  armes ,  ou 

une  nouvelle  manière  de  combattre ,  n'en  jouit  pas  long-tems 
feule  :  l'avantage  ne  peut  être  que  momentané.  Les  peuples  fe 
font  inftruits  réciproquement ,  en  fe  faifant  la  guerre.  Ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  leur  dé- 
fenfe  j  ou  au  fuccès  de  leurs  attaques. 

On  ne  comprend  qu'aifez  difficilement  de  quelle  manière  les 
armées  pouvoient  fubfifter  autrefois.  Nous  ne  voyons  point  que 
les  Anciens  euflent  la  précaution  de  former  des  magafinsde  fou- 

rages  ,  de  faire  des  dépôts  de  vivres ,  ôcc.  J'imagine  qu'alors 
chaque  foldat  portoit  une  provifion  de  vivres  capable  de  le  nour- 

rir un  certain  tems.  On  fçait  que  c'étoit  l'ufage  des  Hébreux  <^, 
des  Grecs  ̂   Ôc  des  Romains  ̂ .  Ufage  qui  fe  pratiquoir,  à  ce  qu'il 
paroit,  dès  le  tems  de  Moïfe,  &  fans  doute  auparavant.  L'Ecri- 

ture nous  dit  que  lorfque  les  Ifraélites  fortirent  d'Egypte^  ils 
prirent  de  la  farine,  ôc  que  l'ayant  mife  dans  des  manteaux,  ils 
la  chargèrent  fur  leurs  épaules  ̂ .  Il  eft  probable  qu'on  en  ufoit 
ainfi  autrefois  lorfqu'on  alloit  à  la  guerre.  Chaque  combattant 
portoit  fa  provifion  de  bled  ou  de  farine.  Dans  cette  haute  anti- 

quité chacun  étoit  accoutumé  à  moudre  foi-même  fon  grain ,  ou 
fur  des  pierres ,  ou  dans  de  petits  moulins  à  bras.  On  faifoit  cuire 
le  pain ,  non  dans  des  fours ,  mais  fous  la  cendre ,  ou  fur  des 

pierres  ôc  des  platines.  C'eft  encore  aujourd'Iiui  la  pratique  de 
tout  l'Orient  ̂ .  Les  premiers  peuples  d'ailleurs  menoient  une 

»  Voy.  Jûb.c.3^.f'.  15.0.41.]^.  6 &  17. 
*>  Deut.  C.33.  f.  2p. 

'^  Platoin  Tim.  p.  1044.  D. 

d  i.Reg. c.  17.  f.  1 7.  =  Voy. Calmet' 
i.  8.  p.  511. 

^  Suid.t/0«E'';(i«yTas-<r/T(jt.l.p.^3O,=: 

Schol.  Ariflophan.  ad  Ecjuit.  v.  1077. 

p,zi9.-=AdAcha.rn.v.i96.p.î4i.\.jQ$6, 

p.  2.74. '"Caefar,  de  Bello  Gall.  1. 1.  n.  4.==T« 
LiviusL44.  n.  i.l.  43.  n.  1. ^Exod.  c.  11.^.  34. 

''  Voy.y«^r4,  Liv.II.  Ch,  I.  p.pj&^ié. 
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vie  fobre  Ôc  frugale.  On  pouvoit  donc  alors  faire  fubfifter  des  ^  — »■ 

troupes  beaucoup  plus  aifément  que  nous  ne  le  ferions  à  préfent.     l"'  Partie. 
Les  Sauvages  de  l'Amérique  en  fourniOent  des  preuves  plus  que  DepuisleDéluge 
lumlantes  2.  Ajoutons  que  les  campagnes,  autant  que  je  le  pré-      de  Jacob. 

fume,  n'étoient  pas  longues.  Les  guerres  anciennement  fe  fai- 
foient  avec  promptitude  ôc  impétuofité.  Il  n'y  avoit  point  alors 
de  places  capables  d'arrêter  long-tems  une  armée.  Le  gain  d'une 
bataille  ouvroit  au  vainqueur  un  pays  immenfe.  Jl  s'emparoit  de 
tout,  &  principalement  des  vivres  ̂ . 

A  l'égard  des  fourages,  les  Anciens  n'ont  jamais  dû  s'en  in- 
quiéter beaucoup,  attendu  qu'originairement  il  n'y  avoit  point 

de  cavalerie  dans  les  armées  ;  que  d'ailleurs  elles  étoient  peu 
nombreufes  ,  &  nullement  embarraflées  d'attirails  ni  d'équipa- 

ges. Lorfque  par  la  fuite  on  a  fait  fervir  les  chevaux  à  la  guerre, 

le  foin  de  leur  nourriture  n'a  pas  dû  encore  caufer  de  grands  em- 
barras. Comme  il  y  avoit  peu  de  cavalerie  dans  les  anciennes 

armées  ,  on  trouvoit  toujours  affez  de  fourage  dans  la  campagne. 

Quant  aux  campemens ,  on  n'en  peut  parler  que  d'une  manière 
fort  incertaine.  On  ignore  quelle  étoit  à  cet  égard  la  pratique 

des  premiers  peuples.  On  voit  tien  que  l'ufage  des  tentes  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Les  Patriarches  n'avoient  point 

d'autre  habitation  ̂ .  On  a  donc  pu  employer  de  bonne  heure  les 
tentes  au  fervice  militaire.  Mais  s'enfuit-il  que  dans  les  fiécles 
dont  je  parle,  on  connût  l'art  de  former  un  camp,  c'eft-à-dire, 
de  fe  porter  avantageufement,  d^aligner  les  tentes,  de  prendre 
la  précaution  de  fe  retrancher,  &c.  C'eft  ce  que  je  n'ofcrois  affû- 

ter. Xénophon  dit  que  tes  nations  Afiatiques  environnoient  leur 

camp  de  foffés  très-profonds,  &  que  fouvent  même  ils  le  forti- 
fîoient  de  bonnes  paliffades  ̂ .  Mais  cet  Auteur  écrivoit  dans  un 

fiécle  fi  poftérieurà  ceux  qui  nous  occupent  préfentement,  qu'on 
ne  peut  tirer  que  de  foibles  indudions  des  ufages  pratiqués  alors 
chez  les  peuples  dont  il  parle. 

Ce  qui  a  toujours  diftingué  les  peuples  policés  des  nations 

barbares,  c'eft  qu'ils  ont  fçu  joindre  la  difcipHne  militaire  à  la 
bravoure,  obéir  à  des  Officiers,  garder  leurs  rangs,  &  retenir 

ks  emportemens  d'une  ardeur  téméraire  &  d'une  fougue  infen- 

aVoy.  le  Voyage  de  Frezier,  p.  57.  !      '  Gen.  c.  5>.  t.  2,1.  c.  ii.  t-  8*  e*  U» 
&  éi.=Mœurs  des  Sauvages  ,  t.  2.  p,  147.  1 1^•  18. 

k  Voy.Gen.  c.  14.  t»  "•  1     ̂  Cyrop.l.  j.p.  80, 
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fée.  On  ne  peut  rien  dire  fur  la  manière  dont  on  rangeoit  les 

troupes  dans  ces  premiers  tems ,  ni  fur  l'ordre  qu'on  obfervoit 
iuCqu'à  la  mort  dans  les  combats.  Jl  n  y  avoit  pomt  onginairement  de  principes 

de  Jacob.  fur  la  Ta6tique  ;  on  fe  battoit  tumultuairement,  fans  régie ,  fans 

ordre  &  fans  difcipline.  L'inftitution  des  grades  militaires  n'avoit 

pas  encore  lieu.  Il  eft  probable  aufïi  qu'on  ne  connnoiffoit  ni  les 
enfeignes,  ni  les  drapeaux  ̂   L'expérience  aura  fait  fentir  com- 

bien il  étoit  funefle  de  ne  fuivre  qu'un  emportement  aveugle 
dans  les  combats.  On  aura  compris  que,  pour  en  afïïirer  le 
fuccès ,  il  y  avoit  bien  des  précautions  à  prendre.  De  ces 
réflexions  naquirent  les  évolutions  &  les  autres  manœuvres 
pratiquées  dans  tous  les  tems  par  les  peuples  policés.  Il  fallut 
alors  choifir  un  certain  nombre  de  perfonnes  pour  préfider  aux 

différens  mouvemens  qu'une  armée  doit  faire,  &  donner  les  or- 
dres néceffaires  pour  les  faire  exécuter.  J'ignore  dans  quel  tems 

s'introduifit  l'ufage  de  partager  les  troupes  en  différens  corps ,  ôc 
de  mettre  un  certain  nombre  d'hommes  fous  le  commandement 

d'un  certain  nombre  d'Ofîiciers.  Je  vois  qu'il  efl  fouvent  parlé 
dans  l'Ecriture  du  Général  des  troupes  d'Abimèiech.  Ce  Prince 
régnoit  à  Gérar  du  tems  d'Abraham  ^.  Je  vois  aulfi  que  dès 
avant  le  patriarche  Jofeph,  il  y  avoit  en  Egypte  un  Comman- 

dant de  la  Milice  ̂ .  Mais  je  ne  trouve  nulle  part  des  Officiers 

fybalternes,  ôc  je  doute  que  l'inilitution  des  différens  grades  mi- 
litaires ait  eu  lieu  dès  les  fiécles  qui  nous  occupent  préfentement. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  des  drapeaux  ôc  des  enfeignes  militai- 

res. Tout  nous  prouve  qu'on  n'aura  pas  tardé  à  imaginer  ces 
marques  parlantes  pour  guider  les  troupes  dans  la  mêlée ,  ôc  leur 
faciliter  les  moyens  de  fe  reconnoître  ôc  de  fe  rallier.  On  ne  fçait 
point,  à  la  vérité,  dans  quel  ûécle  ni  chez  quels  peuples  on  a 
commencé  à  employer  ces  pratiques  :  mais  elles  doivent  avoir 

eu  lieu  dès  une  très-haute  antiquité.  On  voit  que  les  Ifraélites 
marchoient  dans  le  défert par diverfes troupes:  chacun,  efl-il  dit, 
fous  les  enfeignes  ôc  fous  les  drapeaux  de  fa  tribu  ôc  de  fa  com- 

pagnie'^. Il  eft  vraifemblable  que  Moïfe  avoit  pris  des  Egyptiens 

l'ulage  des  étendarts.  L'origine  en  remontoit  chez  ces  peuples  à 
des  tems  fort  reculés  *.  Cette  invention  d'ailleurs  n'a  pas  dû 

a  Vpy.  Diod.l.  i.p,5>é.j5>7&ioo,  l      d  Num.c.  z.  t.*» ^  Gen.c.  II.  f.  il.  I 

^îhid.c.^p.f.u  •      ̂   Voy.  Diod.I.  i.p.  roc,  loi^ 
coutei 
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-coûter  de  grandes  recherches.  On  voit  qu  elle  neû  point  incon-  = 
nue  aux  Sauvages  ̂ .  p^  Parue. 

A  l'égard  des  inftrumens  militaires,  tels  que  les  trompettes  Depuis  le  Déiug® 11-  ^'    r  n  ^  •         K      i'- j/  iulqu'àla  moit 
OU  les  clairons,  Image  en  eit  extrêmement  ancien  °;  lidee  a  '  ̂ç  jacob. 

<lù  même  s'en  préfenter  aflez  naturellement.  Le  premier  qui 
fe  fera  amufé  à  fouffler  dans  un  rofeau  percé,  dans  une  corne  de 
bœuf,  dans  une  grofle  coquille,  &c.  a  dû  être  frappé  du  fon 

que  ces  corps  rendoient  alors.  On  fentit  promptement  l'utilité 
qu'on  pouvoit  tirer  d'une  pareille  découverte  ,  foit  pour  faire connoître  les  ordres  du  Général,  ôc  avertir  commodément 

les  troupes  de  ce  qu'elles  avoient  à  faire ,  foit  même  pour 
les  exciter  au  combat.  Les  premiers  inftrumens  militaires  auront 
donc  été  de  gros  rofeaux ,  des  morceaux  de  bois  creufés,  des 

cornes  d'animaux,  de  greffes  coquilles,  &c.  Toutes  ces  efpeces 
•de  trompettes  ont  été  anciennement  ^ ,  ôc  font  encore  en  ufagc 
dans  plulieurs  pays  '^.  On  perfectionna  enfuite  cette  découverte. 
On  imagina  d  imiter  avec  le  métal  la  flrudure  des  corps  natu- 

rels ,  qui,  par  le  moyen  du  fouffle,  rendoient  un  fon  éclatant. 

C'eft  ainfi  qu'on  fera  parvenu  à  inventer  la  trompette.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  rapporter  les  traditions  incertaines  débitées 
par  les  Auteurs  profanes  fur  l'invention  de  cet  inftrument.  Je 
le  crois  beaucoup  plus  ancien  qu'ils  ne  le  difent.  Il  en  eft  parlé 
dans  Job  ̂   On  y  voit  même  que  dès  lors  la  trompette  étoit 

employée  à  la  guerre  :  elle  lervoit  à  fonner  la  charge  ̂ .  Il 

ell  dit  auflî  que  Moïfe  fit  faire  deux  trompettes  d'argent  battu 
au  marteau  ̂ .  C'en  eft  affez  pour  montrer  que  l'ufage  de  cet 
inftrument  militaire  remonte  à  des  tems  fort  reculés.  Je  re- 

marquerai feulement  que  la  pratique  la  plus  ordinaire  dans  l'an- 
tiquité, étoit  de  faire  les  trompettes  de  cuivre  '^,  métal  qui  rend 

un  fon  très-perçant. 

Les  tambours  dont  l'ufage  eft  aujourd'hui  commun  à  toutes 

"Mœurs  des  Sauvages,  t.  z.p.  19p. 
t»  Job,  c.  35.  t.  14)  15' 
«  Voy.  Varr.  de  Ling.  Lat.  1.  4.  p-  iP* 

voce  Arma.  =Virgil  Alneid.  1. 6.  v.  171. 
:=Strab.  1.  15.  p.  1041.  C.r=:Hygin.  Fab. 

13^.: —  Opufcul.  Mythol.  p.  izi.=t=  An- 
ciennes Relations  des  Indes  &  de  la  Chine, 

p.  3.-=Hifi.  deslncas,  t.  i.p.  187. 
=Schol.  Hom.  ad  Libr.  18.  Iliad.  y.  1  ip. 

fotter,  Arch£olog.  Gr,  1.  j .  c.  p.  pi  480, 

d  Voyage  de  Frezier  ,  p.  J7  &  60.  == 
Rec.  des  Voyages  de  la  Compagn.  des  Ind. 
HoUand.  t.  4-  p.  3 10.  =  Voyage  de  Jean 

deLery,p.  336.-^=Hifi.  gén.  des  Voyag, 
1. 1 .  p.  1 4.  =  Mém..  de  Trér,  Novembre  » 

1714.  p. ip6z, 
«  Chap.  39.  y.  24>  îî. f  Id.  Ibid. 

s  Num.  c.  I  o.  ̂.  1.  c.  3 1 .  ̂.  é". 
t>  Virgil,  ̂ neid.  i.  6.  v.  1 6  5 . 

Tome  L  *  Q  q 
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■uiOMi.— im—   les  nations  de  l'univers,  ne  me  paroiflent  pas  aufii  anciens  que 
P^  Partie.     Ics  trompettes.  On   trouve  cependant  dans  quelques  Auteurs 

Depuis  le  Déluge  certaines  traditions  qui  femblent  contraires  à  ce  fentiment  ̂   : 

^"  de  Jacob,°'^'    n^^^s  elles  font  mêlées  de  tant  de  fables ,  qu'elles  ne  me  paroif- 
fent  pas  capables  d'autorifer  un  fait ,  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs 
aucun  veftige  dans  l'antiquité.  Difons  maintenant  un  mot  de 
cette  partie  de  la  fcience  Militaire  qui  concerne  la  défenfe  Ôc 

l'attaque  des  Places. 

Je  crois  qu'on  a  pu  avoir ,  dès  les  premiers  âges ,  quelques notions  fur  la  manière  dont  on  doit  munir  &  défendre  une 

Place.  La  nature  a  indiqué  aux  hommes  l'art  des  fortifications. 
Dans  tous  les  pays  on  rencontre  des  endroits  dont  la  fituation 
efl:  propre  à  mettre  un  petit  corps  de  troupes  en  état  de  réfifter 
à  des  forces  fupérieures.  On  a  dû  remarquer  de  bonne  heure 

l'avantage  qu'on  pouvoit  tirer  de  ces  fortes  de  pofîes,  foit  pour 
défendre  l'entrée  d'un  pays,  foit  pour  s'y  retirer  en  cas  de  difgra- 
ce  ôc  d'infériorité.  Ces  premières  obfervations  auront  conduit 
à  l'art  de  fortifier  les  Places.  On  a  dû  chercher  promptement 
les  moyens  de  mettre  les  villes  à  Tabri  des  invafions.  Origi- 

nairement elles  étoient  ouvertes  &  fans  défenfes.  Rien  ne  pou- 

voit empêcher  un  ennemi  vi£lorieux  d'y  entrer.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  tel  étoit,  par  exemple,  du  tems  d'Abraham, 
l'état  des  villes  de  Sodome  &  de  Gomorrhe.  Nous  voyons  Co- 
dor-la-Homor  y  entrer,  ôc  les  faccager  immédiatement  après  la 

vi£loire  qu'il  remporta  fur  les  rois  de  la  Pentapole  ̂ . 
L'expérience  fit  trouver  infenfiblement  les  moyens  démettre 

les  villes  en  état  de  faire  quelque  réfiftance.  On  fe  fera  fans 
doute  contenté  dans  les  premiers  fiécles  de  creufer  autour  de 
leur  enceinte  un  foffé  large  ôc  profond,  dont  la  terre  jettée  du 
côté  de  la  Place,  formoit  une  efpéce  de  rempart.  On  imagina 
enfuite  de  les  entourer  de  murailles.  Ces  précautions  auront  fuffi 
dans  les  commencemens  pour  garantir  les  villes  du  premier 

effort  d'un  ennemi  vitlorieux.  Car  on  devoir  être  alors  fort  igno- 
rant dans  la  manière  de  faire  les  fiéges  ;  ôc  de  tous  les  tems,  l'art 

de  défendre  les  Places  a  été  proportionné  à  celui  de  les  attaquer. 

A  mefure  que  les  guerres  fe  feront  multipliées ^  l'art  de  dé- 
fendre une  Place,  ôc  celui  de  l'attaquer  fe  feront  perfetlion- 

nés  réciproquement.  On  aura  fuccelTivement  inventé  différen- 
"  Diod.  1.  z.  p.  151,  1     b  Gen,  c.  14.^.  10  ,  II  &16. 
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tes  pratiques  dont  le  détail  feroit  déplacé  pour  le  moment.  Je  f  = 

ne  penfe  pas  que  cette  partie  de  la  fcience  militaire  eût  fait  de     ̂ '^  Partie. 

erands  progrès  dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement.  Depuisie Déluge 
J  e  conviens  cependant  qu  li  eit  beaucoup  queltion ,  dans  1  hil-  de  Jacob. 

toire  de  Ninus  &  dans  celle  de  Sémiramis ,  de  la  grandeur  & 
de  la  beauté  des  fortifications  de  la  ville  de  Baclres^  ainfi  que 

de  la  longue  réfiftance  de  cette  Place  ̂   ;  mais  je  crois  pouvoir 
ranger  ces  faits  au  nombre  des  récits  fabuleux,  dont  Ctéfias  &  les 

autres  Ecrivains  Grecs  ont  furchargé  l'hiftoire  de  Ninus  ôc  de 
Sémiramis.  C'eft  en  effet  le  feul  exemple  de  cette  efpéce  qu'on 
puiffe  rapporter  dans  l'hifloire  des  fiécles  que  nous  parcourons 
maintenant.  Il  n'y  eft  jamais  parlé  de  fiéges ,  ni  de  rien  qui  y  ait 
rapport.  Je  ne  prétens  pas  cependant  en  inférer  qu'on  ne  connût 
alors  aucun  moyen  de  défendre  les  Places.  Je  dis  feulement  que 

cet  art  devoit  être  très-imparfait,  ôc  j'en  trouve  la  preuve  dans  la 
rapidité  des  conquêtes  d'Ofiris,  de  Bacchus ,  des  Titans,  ôc 
même  dans  celles  de  Ninus  Ôc  de  Sémiramis.  Ces  Princes  au- 

roient-ils  pu  fubjuguer ,  dans  le  court  efpace  de  quelques  années , 

cette  étendue  immenfe  de  pays  qu'on  leur  fait  parcourir  ̂   fi  l'art 
des  fortifications  eût  été  porté  ,  de  leur  tems ,  à  une  forte  de  per- 
fe£lion  ?  Ils  auroient  fouvent  rencontré  des  Places  qui  auroient 

retardé  la  rapidité  de  leur  marche.  Je  penfe  donc  qu'il  devoit  y 
avoir  alors  très-peu  de  villes  fortifiées ,  ôc  que  ce  qu'il  y  en  avoir, 
l'étoit  très-imparfaitement.  On  aura  encore  lieu  de  s'en  convain- 

cre, lorfque  je  rendrai  compte  des  conquêtes  de  Séfoftris,  dans 

la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage  ̂ . 

Voilà ,  je  penfe  ,  tout  ce  qu'il  efl  à  peu  près  pofiible  de 

dire ,  quant  à  préfent ,  fur  l'Art  militaire  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à 

propofer  quelques  réflexions  fur  l'efprit  qui  caradérifoit  les  guer- 
res dans  ces  premiers  fiécles,  ôc  fur  la  manière  dont  le  vain- 

queur ufoit  de  fes  avantages. 

Tout  ce  qui  refle  de  monumens  de  l'antiquité  nous  ap- 
prend, que  les  premières  guerres  fe  font  faites  avec  une  cruau- 

té ôc  une  barbarie  extrêmes.  On  faccageoit  ,  on  dévaftoit  les 

villes  ôc  les  campagnes  ,  rien  n'étoit  épargné  :  les  peuples  cher- 
choient  alors  tous  les  moyens  de  pouvoir  fe  détruire ,  ils  ne  pen- 

foient  qu'à  s'exrerminer.  Cette  fureur  meurtrière  leur  infpira  l'i- 
dée d'empoifonner  leurs  flèches,  ufage  horrible,  qui  n'a  jamais 

«Diod.l.  2.  p.  118, 11^.  I    ''Liv.V.Chap.  I". 

Qqij 
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été  admis  que  par  les  nations  féroces ,  ôc  dont  l'invention  ne 
pouvoit  appartenir  qu'à  des  fiécles  aufii  barbares  que  ceux  donr 
il  s'agit  préfentement  ̂ .  Les  fuites  de  la  viiSloire  n'étoient  pas 
moins  affreufes  que  les  combats.  Onégorgeoit,  on  maflacroit 

des  nations  entières  ̂ .  Les  Souverains  n'étoient  pas  plus  refpec- 
tés  que  le  moindre  de  leurs  fujets.  A  travers  les  récits  fabuleux 

&  les  exagérations  outrées  qui  défigurent  l'hiftoire  de  Ninus,  on 
reconnoît  l'efprit  qui  régnoit  dans  les  guerres  des  fiécles  pri- mitifs. 

Ninus  attaque  le  roi  de  Babylone ,  le  défait  &  le  prend  prifon- 
nier.  Comment  ufe-t-il  de  fa  viftoire  ?  Il  met  à  mort  ce  Monar- 

que &  fes  enfans.  Il  porte  enfuite  fes  armes  contre  les  Médes  ôc 
les  bat.  Leur  Roi  eft  pris ,  le  barbare  Aflyrien  le  fait  mettre  en 

croix  avec  la  Reine  fon  époufe  &  fept  enfans  qu'il  avoit  ̂   Ce  que 
nous  appelions  aujourd'hui  le  Droit  des  gens ,  Droit  facré  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  étoit  abfolument  inconnu  aux  pre- 

miers peuples.  Le  traitement  le  plus  doux  que  la  nation  vaincue 

pût  efpérer ,  étoit  d'être  réduite  en  captivité  ̂ . 
C'efl:  dans  l'abus  que  les  premiers  vainqueurs  firent  de  leur 

vidoire ,  qu'on  doit  chercher  l'origine  du  droit  d'Efclavage  ;  ce 
droit  odieux  qu'on  voit  établi  d'une  antiquité  prefque  immémo- 

riale ^.  J'ai  dit  qu'originairement  on  ne  faifoit  aucun  quartier  aux 
vaincus;  cependant  l'avarice  qui  trouve  place,  même  dans  les 
âmes  féroces  &  fanguinaires,  vint  au  fecours  de  l'humanité.  Les 
vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  ouvrir  les  yeux  fur  l'intérêt  le  plus 
réel  qu'ils  pouvoient  tirer  de  leurs  avantages.  Ils  comprirent 
bientôt  qu'au  lieu  de  maffacrer  les  vaincus,  il  valoir  mieux  faire 
des  prifonniers  ,  les  priver  de  leur  liberté  pour  les  employer 

enfuite  à  tous  les  différens  travaux  auxquels  on  les  jugeroit  pro- 
pres. Par  ce  moyen  on  fe  procuroit  des  richeffes  folides  &  réelles. 

D'ailleurs  on  pouvoit  vendre  ces  prifonniers ,  s'ils  fe  trouvoient 
en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en  vouloir  garder  (  '  ).  L'avarice 
fit  donc  épargner  le  fang  &  ceffer  le  carnage.  L'ambition ,  par 
un  même  principe,  fut  caufe  qu'on  s'abftint  de  faccager  les 

»  Voy.  Job.  e.  6.  f.  4.  félon  l'Hébreu. 
••Gen.  c.  14.  t.  1.6. 7. 

*  Diod.  1.  2.  p.  114. 

d  Yoy.  Gen.  c.  14.  f.  14.  c,  3 1,  f,  z6. 

*  Gen.c.  J7'f'  lî&ij. 

C)  Fe«iere  cùm  pojps  capîvum ,  occî-i 
dere  noli  : 

Serviet  utîUter.  Horat.Epiil.  1,  i ,  Ep.  1 6^ 
T.  651, 
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Provinces.  Le  vainqueur  fentit  que  leur  acquifition  ne  lui  feroit 

d'aucune  utilité  s'il  les  ruinoit  entierementr  p^  Partie. 

Les  hommes  ne  peuvent  pas  toujours  fe  battre.  Il  faut  de  ne'-  ''^yf^û^à^^ia  mor? 
eeffité,  après  un  certain  tems,  pofer  les  armes,  &  terminer  le  de  JacoW 

cours  des  hoftilités.  C'eft  à  l'impuiflance  mutuelle  où  fe  feront 
trouvé  deux  nations  ennemies  de  foutenir  la  guerre,  qu'on  doit 
le  premier  traité  de  paix.  La  nécertité  fit  penfer  aux  moyens  de 
fe  procurer  réciproquement  quelque  tranquillité.  On  convint  de 
terminer  les  différends  par  un  ade  folemnel  qui  réglât  de  part 

&  d'autre  les  prétentions,  affurât  le  repos  public,  &  rétablît 
l'union  ôc  la  concorde  entre  les  Puiflances  ennemies.  L'Ecriture 
nous  offre  des  exemples  de  traités  de  paix  paffés  dès  la  plus  haute 
antiquité.  On  voit  même  que,  dès  lors,  on  fçavoit  prendre  des 
mefures  pour  prévenir  les  animofités  &  les  fujets  de  difpute  qui 

pouvoient  naître  à  l'avenir  ̂ .  La  manière  dont  on  palfoit  alors 
ces  fortes  d'a6les ,  mérite  d'être  rapporté'e^ 

L'intérêt  public  a  exigé  de  tout  tems  qu'on  pût  conferver  la 
mémoire  des  traités ,  foit  de  paix ,  foit  d'alliance.  J'ai  dit  dans 
les  Livres  précédens  que  l'Art  d'écrire  avoit  été  inconnu  aux 
premiers  fiécles.  J'ai  rendu  compte  aufTi  des  moyens  qu'on  avoit 
imaginés  originairement  pour  fuppléer  à  ce  défaut,  &  conflater 
la  teneur  des  actes.  On  a  vu  que  tous  les  engagemens  fe  paffoienr 

alors  en  préfence  de  témoins  ̂ .  Mais  dans  les  adles  folemnels ,  tels 

que  les  traités  de  paix  ou  d'alliance,  outre  les  témoins,  on  obfer- 
voit  des  formalités  également  propres  à  en  conftater  l'authenti- 

cité ,  &  à  en  perpétuer  le  fouvenir.  On  érigeoit  un  autel ,  on 

plantoit  un  bois,  on  dreffoit  des  monumens  de  pierres,  on  don- 

noit  un  nom  caradériflique  aux  lieux  où  ces  actes  s'étoient  paf- 

fés ,  on  immoloit  des  vidimes ,  &c.  L'Ecriture  fainte  &  l'Hif- 

toire  profane  fourniffent  quantité  d'exemples  de  ces  pratiques 
primitives. 

Dans  une  occafion,  Abimelech,  roi  de  Gérar,  vient  trouver' 
Abraham,  &  demande  à  ce  Patriarche  de  lui  jurer  au  nom  de 

Dieu,  qu'il  ne  nuira  point  à  fes  defcendans  ,  ôc  qu'il  ne  fera  au-- 

eun  tort  à  fes  fujets.  Abraham  le  lui  promet  &  s'y  engage.  Il  fe 
plaint  enfuite  à  ce  même  Abimelech  de  la  manière  violente 

dont  les  fujets  de  ce  Prince  l'avoient  privé  d'un  puits  qu'il  avoit 

'^Gen.c,  11,  f.  il  >  Sic,  t,z6,f,i6  8c  \      ̂   Liv.  I,  p.  zj.  &  Liv.  II.  Chap.  VI.- 
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__ii      ■"— »— ^  creufé.  Abimelech  protefte  l'avoir  abfolument  ignoré.  Abraham 
I'«  Partie,      alors  fait  alliance  avec  Abimelech ,  ôc  prenant  fept  brebis ,  il  les 

Depuiî  le  Déluge  donne  à  ce  Prince,  en  lui  difant  :  «  Recevez  ces  fept  brebis , jufqii  a  la  mort  ^  '   11       r  J        '        •  '    a  •        •      •  r, 
•  -  ■  «  ahn  qu  elles  lervent  de  témoignage  que  c  eit  moi  qui  ai  creufé 

«  ce  puits  »  3.Moïfe  ajoute  qu'on  appella  le  lieu  où  ce  traité  s'étoit 
pafTé,  Berfabée ,  c'eft-à-dire ,  le  Puits  du  jurement  y  parce  qu'Abra- 

ham ôc  Abimelech  y  avoient  juré  &  contracté  une  alliance  mu- 
tuelle. 

Quand  Jacob  fit  fon  accord  avec  Laban ,  l'Ecriture  marque 
qu'il  prit  une  pierre ,  ôc  qu'après  l'avoir  dreffée  pour  fervir  de  monu- 

ment,  il  ordonna  aux  afTillans  d'apporter  encore  d'autres  pierres. 
Les  ayant  amaflées  en  un  monceau,  Laban  dit  à  Jacob:  «  Ce 
»  monceau  &  ces  pierres  ferviront  de  témoignage  entre  vous  ôc 

••>  moi  ".  Laban  appella  ce  monceau  de  pierres  le  Monceau  du  r/- 
moin,  ôc  Jacob  le  Monceau  du  témoignage  ;  chacun,  eil-il  dit,  fé- 

lon la  propriété  de  fa  langue.  Ce  qui  fit  qu'on  nomma  depuis  cet 
endroit  Galaad  ̂ . 

Ces  ufages  primitifs  fe  font  confervés  fort  long-tems  ôcdans 
des  fiéclcs  mêmes  où  l'art  d'écrire  étoit  connu.  Homère  en  four- 

nit la  preuve  dans  le  récit  qu'il  fait  d'un  traité  de  paix  pafle  entre 
les  Grecs  ôc  les  Troyens. 

Les  Grecs  ôc  les  Troyens,  prêts  à  fe  charger,  propofent  de 
terminer  leurs  différends  par  un  combat  entre  Paris  ôc  Menelas. 

On  llipule  qu'elles  feront  les  conditions  de  part  ôc  d'autre,  félon 
l'événement  du  combat.  Priam  ôc  Agamemnon  s'avancent  au 
milieu  des  deux  armées.  On  apporte  des  agneaux  pour  offrir 
des  facrifices ,  ôc  du  vin  pour  faire  des  libations.  Agamemnon 
coupe  de  la  laine  fur  la  tête  d^s  agneaux.  Les  hérauts  des  Grecs 
ôc  des  Troyens  la  partagent  aux  Chefs  des  deux  armées.  Aga- 

memnon déclare  à  haute  voix  les  conditions  du  traité.  On  égorge 

les  agneaux,  on  fait  les  libations ,  ôc  l'accord  efl:  ratifié  fans  au- 
tres formalités  ̂ .  Ces  moyens  fufiSfoient  pour  conftater  les  traités 

de  paix  dans  cts  tems  reculés,  où  les  claufes  qu'on  flipuloit  étoient 

*  Gen.  c.  II,  y.  ii.  =  Voy.  auffic.  26. 
f-.  t5-i8-2o. 

Cen'étoit  point  une  chofe  indifférente 
qu'un  puits,  dans  ces  contrées  où  l'eau  efl 
extrêmement  rare ,  &  où  l'on  ne  peut  s'en 
procurer  que  difficilement,  &  avec  beau- 

coup de  travail  &  de  peine.  La  puits 

étoient  donc  des  immeubles  fort  précieux 
pour  àts  peuples,  dont  alors  toutes  les 
richelTes  con/îfioient  prefgue  en  Bef- 
tiaux. 

•>  Gen.c.3i.v.44,  &c. 

«Iliad.  1.  j.v.8^,  &c. 
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toujours  fimples  ôc  en  petit  nombre.  Je  ne  fçais  s'ils  étoient  alors  -     ' 
plus  religieufement  obfervés  qu'ils  ne  l'ont  été  depuis.  i""^  Partie. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  différens  objets  qui  peuvent  Depuis  le  Déluge 
concerner  proprement  i  Art  militaire  ,  il  ne  fera  pas  ,  je  crois,       de  Jacob, 
inutile  de  nous  arrêter  un  moment  à  confidérer  les  effets  que 
les  guerres  &  les  conquêtes  ont  dû  opérer  dans  les  premiers 
tems ,   &  les  changemens  qui  en  ont  réfulté  par  rapport  au 

fort  ôc  à  la  condition  des  différens  peuples  de  l'univers. 
Malgré  le  peu  de  fecours  que  THiftoire  fournit  fur  les  évé- 

nemens  qui  fe  font  paffés  dans  les  fiécles  dont  nous  nous  oc- 

cupons préfentement ,  on  a  cependant  pu  remarquer  qu'il  s'é- 
toit  formé  dès  lors  quelques  empires  affez  étendus  ôc  affez  confi- 
dérables.  Codor-la-Homor,  Ninus,  &  plufieurs  autres  conqué- 
rans  fans  doute,  dont  les  noms  ôc  les  fuccès  ne  font  pas  par- 

venus jufqu'à  nous,  avoient  étendu  leur  domination  dès  les  pre- 
miers fiécles  après  le  déluge  ,  fur  quantité  de  contrées  :  ils 

avoient  réuni  fous  leur  obéiffance  plufieurs  villes  ôc  plufieurs 

peuples.  Ce  n'efi:  pas  feulement  par  rapport  au  progrès  de  l'Art 
militaire  que  ces  conquêtes  peuvent  mériter  notre  attention  : 

nous  devons,  j'ofe  le  dire,  les  envifager  fous  une  face  plus 
générale,  ôc  fans  contredit  beaucoup  plus  intéreffante. 
Quand  on  confidere  les  maux  que  la  guerre  entraine,  on  ne 

peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  un  des  plus  terribles 
fléaux  qui  puiffent  affliger  l'humanité.  Cependant  il  faut  conve- nir que  du  mal  même  il  eft  forti  un  grand  bien.  Les  guerres  ôc 

les  révolutions  qu'elles  ont  occafionnées,  ont  mêlé  les  nations 
en  mille  ôc  mille  manières  ,  ôc  par  une  fuite  néceffaire,  les  lan- 

gues, les  mœurs  ôc  les  idées.  Le  genre  humain  y  a  gagné:  par 
ce  moyen  les  connoiffances  fe  font  étendues  ,  ôc  les  découvertes 
fe  font  multipliées.  Les  conquêtes  en  réuniffant  foîis  une  feule  ôc 
même  domination  plufieurs  pays  ôc  plufieurs  peuples,  ont  formé, 

du  débris  de  quantité  de  petits  Etats  ,  des  Empires  vaftes  ôc  puif- 
fans.  Les  vues  fe  rectifièrent  alors.  On  commença  infenfiblement 
dans  les  grands  Empires  à  prendre  des  notions  plus  faines  de 

la  politique.  L'expérience  apprit  à  profiter  des  fautes  qui  avoient 
occafionné  la  ruine  des  peuples  fubjugués.  On  prit  en  confé- 

quence  des  mefures  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  pareils  malheurs, 
ôc  pour  prévenir  les  furprifes  ôc  les  invafions.  On  munit  les 

places ,  on  s'affura  des  endroits  par  o\x  l'ennemi  auroitpû  pénétrer 
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"— '"'■"""'■~  facilement.  On  tint  toujours  fur  pied  un  certain  nombre 

F=  Partie,     de  troupes.  Par  ces  précautions  plufieurs  Etats  fe  rendirent  rc- 

'^unj'û'^â  la  mo"?  doutables  à  leurs  voifms.  On  n'ofa  plus  attaquer  légèrement 
de  Jacob.  x:es  PuifTances  refpe£tables  à  tous  égards.  L'intérieur  des  gran- 

<3es  Monarchies  ceifa  d'être  expofé  aux  ravages  &  à  la  défola- 
tion.  La  guerre  s'éloigna  du  centre,  ôc  ne  fe  fit  plus  que  fur  les 
frontières.  Les  villes  &  les  campagnes  commencèrent  alors  à 
refpirer.  Les  maux  caufés  par  les  conquêtes  ôc  par  les  révolu- 

tions difparurent;  mais  le  bien  qu'elles  avoient  produit  refta, 
&  l'humanité  s'en  reiïentit.  Les  efprits  induftrieux  profitèrent 
■du  repos  qui  leur  étoit  affuré  pout  fe  livrer  à  l'étude.  C'eft  dans 
le  fein  des  grands  Empires  que  les  arts  font  nés ,  ôc  que  les 
fciences  fe  font  formées  ̂  

s  Voy-fuprqt  Liv.  II.  Chap.III.p.  iji  ;  & Liv. III. Chap.  VI. p.  lyS,  Sec» 

Fin  du  cinquième  Livre. 

première; 



PREMIERE  PARTIE 

Depuis  le  Déluge  jufqu  à  la  mort  de  Jacoh 

efpace  d'environ  700  ans. 
i.'a!!?;yjeBîgg3g;gaLa'jM.tteJ«tg^-^:^-^av.'<.vavm,^'aKgi 

LIVRE     SIXIEME. 

Des  Alœurs  &  Ufages.  C'J 

E  s  façons  de  penfer ,  &  les  ufages  propres  à  une  na- 

tion ,  dérivent  en  partie  du  cHmat  dans  lequel  laPro-      i'"  PAarrE 
vidence  a  jugé  à  propos  de  placer  chaque  peuple,  &  en  ̂^P"-f  ,^t  ̂-^^S' 
partie  du  degré  de  connoiliancesqu  on  a  eues  dans  cha-       de  Jaccb. 

que  âge  ;  fouvent  même  de  différentes  caufes  fortuites  &  momen- 
tanées. AufTi  remarque-t-on  ordinairement  une  différence  fenfible 

dans  les  mœurs  d'une  nation^d'un  fiécle  à  un  autre,  &  quelquefois 
dans  le  même  fiécle.  Il  y  a  néanmoins  quantité  d'ufages  qui  fe  font 
établis  originairement ,  fans  qu'on  voye  trop  ni  pourquoi  ni  com- ment; le  tems  lésa  fuccefiivement  abolis  ou  confirmés,  ôc  il 

(')  De  tous  les  objets  dont  nous  avons  I 

ps-rlé  jufqu'à  préfeni,  il  n'y  en  a  point  de  i 
plus  curieux  &  de  plus  intéreïïant  que  ce-  j 

lui  des  Mœurs  &  Ufages.  Mais  il  n'en  eù.  [ 
point,  en  niéme  tems ,  dont  il  foit  plus 
difficile  de  donner  une  définition  claire , 

Tome  L 

nette  &  précife.  Les  mots  de  Mœurs ,  Cou- 
tumes ,  Ufages,  prélentent  à  notre  efprit 

des  notions,  qu'il fent  plus  aifémenî  qu'il 
ne  peut  les  exprimer.  Je  crois  cependant 

qu'on  peut  entendre,  par  ies  Mœurs  d'un 
peuple ,  fa  manière  d'envifager  la  plupart 

*  Rr 
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-  feroit  prefque  auiïi  difficile  de  rendre  raifon  des  nouveaux  établif- 

li-e  Partie,     feméns  quc  des  anciens.  Ces  fortes  de  révolutions  n  ont  pas  été 
Depuis  le  Déluge  au  furplus  bien  fréquentes  dans  les  premiers  âges  :  on  y  apperçoit 

^"^d"'j!-^°"    en  général  beaucoup  de  confiance  dans  les  mœurs,  &  beaucoup 
d'uhiformité  dans  les  ufages.  Les  différens  peuples  dont  rhiftoiriè 
brinlitive  eft  parvenue  à  notre  connoifTance ,  ont  peu  varié  fur 
cet  article  pendant  une  afTez  longue  fuite  de  fiécles. 

Oii  ne  doit  chercher  des  maximes  réglées  pour  la  conduite , 

&  des  principes  fuivis  pour  la  morale,  que  parmi  les  fociétés  po- 
licées. La  réunion  des  familles  a  donné  nailTance  aux  moeurs  & 

aux  ufages  des  diverfes  nations  qui  peuplent  l'univers.  J'ai  dit 
ailleurs  que  les  premières  Loix  avoient  été  établies  par  des  con- 

ventions tacites  ̂ .  Il  en  a  été  de  même  des  mœurs  &  des  ufages 

de  la  vie  civile.  A  mefure  qu'une  fociété  s'eft  formée,  les  mem- 
bres qui  la  compofoient  fe  font  accordés  tacitement  à  fuivre  tel 

ou  tel  principe  de  morale,  ôc  à  obferver  telle  ou  telle  règle  dans 
la  conduite  extérieure  de  leurs  adions.  Mais  autant  il  eft  facile 

de  rendre  raifon  de  la  plupart  des  loix  établies  primitivement. 

des  adions  humaines,  &  les  principes  qu'il fuit  conftamment  fur  les  vices  &  fur  la 

vertu.  Qu'eft-ce  en  effet  que  la  morale ,  fi 
ce  n'eft  la  fcience  des  mœurs,  c'eft-à-dircj 
celle  des  préceptes  qui  apprennent  à  régler 
le  coeur  par  la  vertu,  &  à  difcerner  les 

aiSes  capables  d'oftenfer  cet  ordre  facré 
&  immuable,  qui  doit  fervir  dérègle  à 
toutes  nos  démarches  ?  Et  il  faut  convenir 

qu'à  cet  égard,  les  différens  peuples  de 
l'univers  fe  font  affez  bien  accordés  fur 
un  article  fi  eiïentiel.  Les  principes  fonda- 

mentaux de  la  m.orale  ne  paroiiïent  point 

s'être  reflentis  des  préjugés  divers  qui doivent  leur  naiïïance  à  la  différence  des 

climats ,  des  génies  &  des  fociétés. 

A  l'égard  des  ufages,  on  peut  dire  qu'ils confifient  dans  certaines  habitudes  &  dans 

certaines  pratiques  qu'on  fuit  dans  le commerce  ordinaire  delà  vie  Civile;  les 

ufages  font ,  en  un  mot ,  une  certaine  régie 

de  conduite  qui  dirige  les  adions  exté- 
rieures de  chaque  peuple ,  foit  en  public , 

foit  même  dans  le  particulier ,  &  dans 

l'intérieur  de  la  vie  privée.  Je  réunis  donc 
ici  fous  unfeul&méme  point  de  vue  deux 
objets  qui  font  totalement  diflinds ,  à  les 
envifager  dans  la  précifion  Philofophique. 

Quelque  différence  néanmoins  qu'il  y  ait 
réellement  entre  les  Mœurs  Si  les  Ufages , 

ces  deux  mots  font  prefque  fynonymes  en 

François ,  &  même  dans  la  plupart  des  lan- 
gues que  nous  connoiffbns.  Mores,  en 

Latin,  Cojlttmt ,  en  Italien,  Cojiumbres  ̂  

enE(pagnol,  Manrnrs ,  en  Anglois,  &c. 

fignifient  également  les  Mœurs  &  les  Ufa- 

ges-^ en  Grec  toute  la  différence  d'H%*cî, 
Mxurs,  &  d'Ef  cf ,  Ufage,  confifle  dans  une 
feule  lettre.  Il  feroitmême  facile  de  prou- 

ver qu'originairement  H'êos  a  eu  tout  à  la 
fois  les  deux  fignifications.  Cette  affinité 
vient  fans  doute  de  ce  que  dans  tous  les 
tems  &  chez  tous  les  peuples,  lesMaurs 
ont  beaucoup  influé  fur  les  Ufages  ,  &  eue 

les  Ufages  réciproquement  ont  beaucoup 
influé  fur  les  Moeurs.  Plufieurs  nations  mê- 

me ont  été  affez  long-tems  fans  avoir  de 

Mœurs  ,  proprement  dites.  J'employerai donc  aiï^ez  indifféremment  les  mots  de 

Mœurs  &.  à'Ufages ,  fans  les  refiraindre  à 
une  précifion  trop  rigoureufe  &  trop  phi- 

lofophique. Il  feroit  bien  difficile ,  &  peut- 
être  même  impofiible,  de  démêler  préci- 
fément  ce  qui  doit  appartenir  znx  Mœurs 
&  zuxUfages,  en  parlant  de  peuples  qui 

n'avoient  que  des  idées  conflifesde  l'unSt 
de  l'autre  de  ces  objets,  dans  les  fîécIcJ 
dont  il  efl  préfentementqueflion. 

»  Suprà ,  Liv.  I.  Chap.  I.  p.  8» 
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autant  eft-il  mal  aifé  d'expliquer  les  motifs  qui  ont  fait  adopter 
aux  premières  fociétés  quantité  d'ufages  qui  paroiiTent  choquer     1"=  Partie. 
ouvertement  le  bon  fens  ôc  la  raifon.  Ils  femblent  n'avoir  été  Depuis  le  Déiuge 
dictes  que  par  ie  caprice  &  par  1  incertitude  de  1  imagination.       de  Jacob. 
Auiïi  les  mœurs  font-elles  la  partie  dans  laquelle  les  peuples, 
même  ceux  qui  paflent  pour  les  mieux  policés,  différent  le 
plus  fenfiblement.  On  voit  alternativement  le  même  ufage,  la 
même  régie  de  conduite  approuvée  dans  un  pays ,  &  condamnée 

dans  un  autre.  Ici  c'eft  une  faute  capitale  contre  la  bienféance, 
de  faire  telle  ou  telle  adion  ;  là  c'efl  au  contraire  un  précepte 
recommandé  &  une  maxime  autorifée.  Ce  qui  feroit  une  grof- 
fiereté  très-blâmable  chez  certaines  nations,  eft  ailleurs  un  ra- 
finement  de  politefle.  Je  ne  porte  pas  plus  loin  ce  parallèle, 

qu'on  pourroit  étendre  prefque  à  l'infini. 
Au  milieu  des  différences  prodigieufes  qui  caraclérifent  les 

moeurs  de  chaque  peuple ,  on  apperçoit  cependant  un  accord 
aflez  général  fur  quelques  objets.  Je  ne  citerai  peint  ces  grands 
principes  de  morale ,  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 

par  l'Etre  fuprême ,  &  fans  lefquels  aucune  fociété  ne  peut  fubfif- 
ter,  je  parle  feulement  de  cesufages  qui  paroiffent  n'intérefler  que 
le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile.  Il  en  efl:  quelques-uns  fur  lef- 

quels toutes  les  nations  femblent  s'être  accordées.  Par  exemple  , 
dans  tous  les  pays,  (ôc  je  ne  prétens  pas  même  en  excepter  les  Sau- 

vages) l'ufage  a  voulu,  de  tems  immémorial,qu'on  pût  reconnoître 
ôc  diftinguer  les  deux  fexes  par  la  forme  de  leurs  vêtemens.  Il  y  a  eu 
aufli  de  tous  tems  ôc  chez  tous  les  peuples ,  certaines  marques  de 
décoration  extérieure,  propres  à  diftinguer  ôc  à  faire  remarquer  les 
perfonnes  conftituées  en  dignité.  La  coutume  de  faire  des  feftins 
folemnels  dans  les  mêmes  circonftances  ,  eft  de  tous  les  pays  ôc 
de  tous  les  fiécles.  Mais  pour  quelques  ufages  communs  à  toutes 

les  nations,  ôc  dont  il  feroit  aifé  de  faire  fentir  les  motifs  (  '),  il 
s'en  offre  une  multitude  dont  la  variété  ôc  la  bifarrerie  fourniroient 

d'amples  réflexions  ,  fi  l'on  vouloir  en  approfondir  les  caufes.  Ce 
n'eft  point  l'objet  que  je  me  fuis  propofé.  Mon  but  n'eft  que  de 
rapporter  les  mœurs  des  peuples  dont  l'hiftoire  appartient  aux 
Tiécles  que  je  parcours  dans  cet  Ouvrage,  ôc  de  les  repréfenter 

(  '  )  En  fkifant  voir  que  ces  ufages  com- 
muns à  toutes  les  nations,&  établis  de  tems 

imméroorial ,  confirment  ce  que  Moife 

nous  apprend  fin  l'origine  du  genre-hu- 

main ,  &  prouvent  fenfiblement  que  touj 

les  habitans  de  l'univers  proviennent  d'une feule  &  même  famille. 
Rrij 
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telles  qu'elles  ont  été  dans  les  différentes  époques  fous  iefqueî- 

F-  Pap^ie.      jgg  •    Yqs  envifage. 
jiîiqu'àlamoit  Lcs  mœurs  d  UHC  natioH  compoient ,  lans  contredit,  la  par- 

de  Jacûb.  {{q  \^  plus  intéreflaote  de  fon  hiftoire.  On  n'en  peut  former  le 
tableau  qu'en  étudiant  quel  a  été,  dans  chaque  fiécle,  fon  génie 
dominant  &  fa  morale  ,  c'eft-à  dire  ,  les  idées  qu'elle  a  pu  pren- 

dre des  vices  &  des  vertus  ;  celles  qu'elle  a  pu  fe  former  du 
point  d'honneur,  des  devoirs  de  la  fociété  &  des  bienféances.  Il 
faut  encore  s'attacher  à  faire  connoître  comment  on  vivoit  dans 

l'intérieur  des  familles  ;  la  manière  dont  on  fe  voyoit  en  fociété  ; 
en  quoi  confiftoit  la  politeife;  quels  étoient  les  amufemens  foit 
publics,  foit  particuliers.  îl  faut  examiner  enfin  quelle  reffource 
les  arts  ont  pu  fournir  dans  chaque  fiécle ,  foit  par  rapport  aux 

néceffités  de  la  vie,  foit  à  l'égard  du  luxe  &  des  divertiifemens. 
Mais  on  ne  peut  parler  convenablement  des  mœurs  d'une  na- 

tion, qu'on  ne  l'ait  étudiée  ou  par  foi-même,  ou  dans  des  mé- 
moires circonftanciés  ôc  fidèles.  Cette  réflexion  fuflîit  pour  faire 

fentir  l'impoflibilité  où  nous  fommes  aujourd'hui  de  traiter  avec 
exaditude  les  mœurs  de  la  plupart  des  anciens  peuples.  Effayons 

néanmoins  d'en  préfenterune  idée,  &  de  tracer  une  efquiffebien 
imparfaite  des  maximes  ôc  des  ufages  qu'on  obfervoit  dans  la 
conduite  de  la  vie  civile  pendant  le  cours  des  fiécles  qui  font 

l'objet  de  la  première  Partie  de  notre  Ouvrage. 
On  apperçoit  en  général  une  grande  fimplicité  dans  les  mœurs 

des  premiers  peuples,  peu  d'apparat,  &  moins  encore  de  fafte  ôc 
de  cérémonies.  Quelques  Ecrivains  ont  voulu  leur  faire  un  grand 

mérite  de  cette  façon  de  vivre  qui  préfente  un  extérieur  favo- 
rable. Ils  ont  élevé  en  conféquence  les  premiers  fiécles  au-def- 

fus  de  tous  les  autres  zges.  Il  n'eft  pas  encore  tems  d'agiter  cette 
queftion  dont  je  remets  l'examen  à  un  autre  moment.  Mais  je 
dirai ,  en  attendant,  qu'il  eft  facile  de  pénétrer  les  motifs  de  cette 
prétendue  fimplicité.  Les  mœurs  d'une  nation  fe  reflentent  tou- 

jours du  plus  ou  du  moins  de  progrès  qu'elle  a  faits  dans  les  Arts 
ôc  dans  les  Sciences.  La  manière  dont  on  vivoit  dans  les  pre- 

miers fiécles  a  dû  conféquemment  être  très-fimple,  c'eft-à-dire, 
fort  grolfiere  par  l'ignorance  où  l'on  étoit  des  reffources  &  des 
moyens  qui  procurent  l'agrément  &  les  aifances  de  la  vie».  On 

,  ne  pouvoit  avoir  originairement  aucune  idée  du  luxe  Ôc  de 
Ufomptuofitéj  on  ne  connoiffoit  alors  nulle  délicateife ,  nulle 
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recherche,  nulle  fenfualité  dans  les  mœurs.  Comment  fe  feroit-   

on  appliqué  à  fatisfaire  des  goûts  dont  l'exiflence  étoit  même     pe  p^riie. 
ignorée  ?  Le  fentiment  qui  nous  porte  à  chercher  les  commodi-  l)epuisleDéJuge 

tes  de  la  vie  j  nes'eft  formé  que  par  la  fuite  des  tems,  &  par  l'effet    '^de  Ja«)b'.°'^^ 
des  connoiffances  qu'on  a  pu  acquérir.  L'expérience  a  fait  naître 
le  choix  &  la  variété  dans  les  mœurs ,  ôc  fi  l'on  peut  dire ,  la  mode , 
dont  l'empire  s'efl:  enfuite  étendu  dans  tous  les  fiécles  ôc  chez 
tous  les  peuples.  Ce  n'étoit  donc  point  par  vertu  ni  par  principes 
que  les  premiers  hommes  menoient  une  vie  fimple  &  pénible, 

c'étoit  faute  d'en  connoître  une  plus  agréable,  ôc  par  l'impolTibi- 
lité   d'agir  autrement  ;    car  à  peine  quelques  nations  eurent- 
elles  trouvé  l'art  de  fe  procurer  les  moyens  de  fournir  aux  agré- 
mens  ôc  aux  recherches  de  la  vie,  qu'elles  fe  hâtèrent  d'en  jouir. 
Les  faits  qu'on  va  lire  ne  permettent  pas,  je  crois,  d'en  douter»- 

R 

riij 
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V^  Partie. 

Depuis  le  Déluge  CHAPITRE    PREMIER. jufqu  a  la  mort 
ii  Jïcob. 

De  ÏÀfie. 

NO  u  s  fommes  trop  peu  înftruits  des  événemens  arrivés  dans 
_  la  plus  grande  partie  de  FAfie  pendant  le  cours  des  fiécles 
qui  fixent  préfentement  notre  attention ,  pour  être  en  état  de  faire 

connoîtreexadementles  mœurs  de  fes  premiers  habitans.  L'Ecri- 
ture fainte  eft  le  feul  monument  duquel  on  puifle  extraire  quelques 

faits  relatifs  à  CQt  objet  ;  &  ce  qu'elle  dit  ne  regarde-t-il  encore 
que  les  peuples  de  la  Paleftine  &  des  contrées  adjacentes.  On  doit 

donc  s'attendre  à  beaucoup  de  féchereffe  &  à  une  grande  fléri- 
lité  dans  cette  première  époque.  Il  faut  même  defcendre  juf- 

qu'au  tems  d'Abraham  pour  trouver  de  foibles  traces  des  ufages 
obfervés  anciennement  chez  ces  peuples  dans  le  cours  ordinaire 

de  leurs  adions.  A  l'égard  des  idées  qu'ils  pouvoient  avoir  alors 
de  la  morale  &  des  devoirs  de  la  fociété,  il  n'en  fera  pas  même 
queflion.  Nous  fommes  dans  une  ignorance  totale  &  abfolue 
fur  cet  article  ,  fi  important  ôc  Ç\  efientiel  à  connoître. 

J'ai  dit  que  la  fimplicité  faifoit  le  cara£lere  diflinclif  de  ces 
premiers  âges.  La  manière  dont  on  fe  nourriffoit  alors  en  fait 

preuve.  On  ne  voit  paroître  ni  faufle  ni  ragoût,  ni  même  de  gi- 

bier ^  dans  la  defcription  que  l'Ecriture  fait  du  repas  donné  par 
Abraham  aux  trois  Anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de 
Membre.  Ce  Patriarche  leur  fert  un  veau  rôti,  ou  pour  mieux 

dire  ,  grillé  ;  du  lait  de  beurre ,  ôc  du  pain  frais  cuit  fous  la  cen- 
dre ^  Voilà  tout  le  feftin.  Ce  fait  montre  que  les  repas  alors  étoient 

plus  folides  que  délicats.  Abraham  avoit  certainement  inten- 

tion de  traiter  fes  hôtes  du  mieux  qu'il  lui  étoit  pofiîblej&il 
faut  obferver  que  ce  Patriarche  pofi"édoit  de  très-grandes  richef- 
fes  en  or ,  en  argent ,  en  troupeaux  &  en  efclaves  ̂ ,  On  peut  donc 

regarder  le  repas  qu'il  donne  aux  trois  Anges,  comme  le  modèle 
d'un  feftin  magnifique  ,  &  juger  en  conféquence  quelle  étoit  de fon  tems  la  manière  de  traiter  fplendidement. 

"  Gen.c.i8.>\5,  &c.  |    «•  Ibid. c.  14.]^.  jf. 
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On  pourroit  croire  au  furplus  que  les  premiers  hommes  de-  r-»"^ 

voient  être  de  prodigieux  mangeurs.  N'eft-il  pas  étonnant  de     l"'  Partie. 
voir  fervir  à  trois  perfonnes  un  veau  entier  &  près  de  cinquante-  Depius le  Déluré 

lix  livres  de  pain  ('  )  r  Kebecca,  pour  un  leul  repas,  apprête  a      de  Jacob. 
Ifaac  deux  chevreaux  ̂ .  Cette  circonftance  eft  d'autant  plus  re- 

marquable que  dans  les  pays  chauds,  tels  que  la  Palefline,  on 
a  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture,  que  dans  les  climats 

froids  ou  tempérés.  J'aimerois  donc  mieux  attribuer  l'ufage  de 
fervir  une  fi  énorme  quantité  d'alimens  à  l'efprit  de  ces  premiers 
fiécles,  qui  faifoit  vraifemblablement  confifter  la  magnificence 
des  repas  à  préfenter  aux  conviés  infiniment  plus  de  nourriture 

qu'ils  n'en  pouvoient  prendre  (-  ). 
A  mefure  que  les  fociétés  fe  policerent,  &  que  les  peuples 

fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  aifance,  le  goût  pour  la  bonne 

chère  ôc  la  délicatefle  s'introduifirent  dans  les  repas.  On  en  peut 
juger  par  le  difcours  qu'Ifaac  tient  à  Efaù  pour  l'inviter  à  fe  ren- 

dre digne  de  fa  bénédi£lion.  «  Allez  à  la  chalTe,  lui  dit-il ,  & 
"  quand  vous  aurez  pris  quelque  chofe,  faites-en  un  mets  dans 
*'  le  goût  que  vous  fçavez  qui  me  plaît  ̂  »,  La  fuite  de  cette  hif- 

toire  prouve  encore  mieux  l'ufage  où  l'on  étoit  dès  lors  d'apprêter 
les  viandes  de  différentes  façons.  R  ebecca  qui  entendit  ce  dif- 

cours ,  ôc  dont  l'intention  étoit  de  fubftituer  Jacob  à  la  place 
d'Efaù ,  lui  ordonna  de  prendre  deux  des  meilleurs  chevreaux 

qu'elle  accommoda ,  de  manière  que  Ifaac  s'y  trompa ,  &  les  prit 
pour  de  la  venaifon  ̂ .  L'Ecriture  ajoute  que  Jacob  préfenta  du 
vin  à  fon  père ,  ôc  qu'il  en  but  ̂ . 

Moïfe  ne  nous  fournit  point  d'autres  cônnoiflances  fur  la  ma- 
nière dont  fe  nourriiïoient  les  Patriarches.  Je  préfume  que  le 

luxe  des  tables  ne  devoir  pas  être  plus  recherché  chez  les  au- 

tres Nations.  On  ne  voit  point  qu'il  foit  jamais  queftion  de  vo- 

lailles ni  d'oeufs  chez  les  premiers  peuples  dont  l'hiftoire  nous 

eft  connue.  Il  ell  par  conféquent  plus  que  probable  qu'ils  n'en 
faifoient  point  ufage. 

On  n'en  peut  pas  dire  autant  des  fruits  ôc  des  légumes.  Les 
Patriarches ,  fuivant  toutes  les  apparences  j  en  mangeoient.  Les 

(')  Je  fuis  le  calcul  de  M.Fleury,  Mœurs 
des  Ifraelites  J.  4.  p.  1 5. 

»  Gen.  c.  17.^.51. 

(  *  )  Aujourd'hui  encore  la  grande  abon- 
dance ne  fait-elle  pas  chez  tous  les  peuples 

partie  de  la  magnificence  d'un  repas? '■  Gen  c.  17- f-  3  î  4' 

à  Ibid» 



I--^  Partie. 

320    DES  Moeurs  et  Usages,  Liv.  VL 

fruits  font  une  nourriture  fi  nati  .elle,  qu'on  les  aura  certaine- 
.  ment  connus  dès  les  premiers  tems.  Il  y  a  plus.  Parmi  les  pré- 

jiSïà  la  nioM^  f^"S  '^^^  Jacob  recommande  à  fes  enfans  de  porter  à  Jofeph 
as  Jacob.      pour  gagner  fi  biem^eillance ,  l'Ecriture  parle  d'amandes  ,  ou 

de  plftaches  ̂   ,  preuve  qu'alors  ce   fruit  étoit  non-feulement connu ,  mais  môme  recherché.  Il  eft  auiïi  fait  mention  dans  ce 

paifage  du  Miel,  comme  d'unpréfent  qu'on  pouvoit  offrir. 
A  l'égard  des  légumes,  tous  les  Interprètes  de  la  Bible  6c 

la  plupart  des  Commentateurs  s'accordent  à  dire  que  le  mets 
qui  tenta  Efaù  au  point  de  vendre  fon  droit  d'aînefie ,  étoit 
un  plat  de  lentilles  ̂ .  On  n'a  pas  dû  en  effet  ignorer  long- 
tems  l'art  de  cultiver  les  légumes  &  celui  de  les  préparer.  Je 
crois  l'avoic  fuffifamment  prouvé  dans  les  Livres  précédens  '^. 

Quant  au  poiffon,  il  n'en  eft  jam.ais  parlé  dans  la  Genèfe. 
On  ne  peut  cependant  pas  conclure  du  filence  de  Moïfe  ,  que 

les  habitans  de  la  Paleftine  n'en  faifoient  point  alors  ufage.  Cau 
Sanchoniaton  ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  des  plus  anciens 
Ecrivains  de  l'Antiquité ,  met  expreffément  l'art  de  pêcher  au 
nombre  des  premières  inventions  que  les  peuples  attribuoient 
à  leurs  héros  '^, 

On  voit  que  du  tems  d'Abraham  l'ufage  ordinaire  étoit  de 
faire  deux  repas  par  jour.  Ce  Patriarche  donne  à  manger  aux 

trois  Anges  vers  le  milieu  du  jour  ̂  ,  &  Loth  leur  fert  à  fcuper 
le  foir  du  même  jour  ̂.  Il  eft  vraifemblable  qu'alors  on  man- 
geoit  affis.  Je  ne  crois  pas  que  la  coutume  de  fe  coucher  fur 
des  lits  pour  prendre  fes  repas,  fût  encore  introduite. 

Les  uftenfiles  de  ménage,  tels  que  les  plats,  les  pots  &  les 
^  coupes  auront  été  originairement  de  terre  ou  de  bois.  A  me- 

fure  que  les  peuples  firent  quelques  découvertes  dans  les  arts, 

&  qu'ils  vinrent  à  fe  policer ,  le  goût  qui  nous  porte  naturelle- 
iinent  aux  recherches  &  à  la  magnificence  fe  développa.  L'in- 

vention delà  Métallurgie  fournit  bientôt  les  moyens  de  fatisfaire 

ce.  penchant.  On  ne  tarda  pas  à  fubftituer  des  vafes  d'or  &  d'ar^ 
gent  aux  vaiffeaux  de  terre  ou  de  bois ,  dont  il  avoit  fallu  d'a- 

bord fe  contenter.  Ce  luxe  remonte  à  la  plus  haute  Antiquité. 

■''Ibid.  c.z'y.f.  34. 

*  Su^rà,  Liv.  II.  Chap.  I.  Art.V.  p.i  12. 

^  Aptid  Eufeb.  Prsp.  Evang.  L  i.  c.  f, 

^  Gen.c.  iS.  f.  i. ^Ibid.c.  1^.^.3  ,4. 

On 
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On  lit  dans  la  Genèfe  qu'Eliezer  fit  préfent  à  Rebecca  de  va-  = 
fes  d'or  ôc  d'argent  \  l^^  Partie. 

Il  y  a  bien  de  Tapparence  qu'on  a  Ignoré  pendant  fort  long-  ̂uf"u']^^mo"f^ 
tems  l'ufage  des  fourchettes  ôc  des  cuillers.  On  connoît  en-  de  J<vcoi>. 
core  à  préfent  quantité  de  peuples  qui  ne  s'en  fervent  point. 
Les  doigts  ,  ou  deux  petits  bâtons  faits  exprès ,  leur  en  tiennent 

lieu.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  ait  connu  originairement 
les  aiïiettes.  On  mangeoit  alors  ou  fur  des  écorces ,  ou  fur  de 

grandes  feuilles  d'arbres ,  comme  on  en  ufe  encore  dans  plu- 
fieurs  païs  '°.  A  l'égard  des  couteaux  ,  les  Anciens  n'en  avoient 
pas.  Une  efpece  de  poignard  qu'ils  portoient  toujours  à  la  cein- 

ture ,  leur  en  tenoit  lieu  ̂ . 
On  ne  connoiffoit  point  alors  le  fecret  de  lailfer  mortifier 

la  viande  quelque  tems ,  avant  que  de  la  manger.  Abraham  , 
pour  régaler  les  Anges ,  court  à  fon  troupeau ,  choifit  un  veau , 

le  donne  à  un  efclave  pour  le  tuer  &  le  faire  cuire  fur  le  champ  '^, 
Ifaac  voulant  manger  du  gibier  ,  dit  à  Efaû  de  prendre  fon  arc 
&  fes  flèches  ,  &  de  lui  apprêter  à  fon  retour  un  mets  de  ce 

qu'il  aura  pu  rapporter  ̂ .  Rebecca,  pour  le  tromper,  tue  in- 
continent deux  chevreaux  qu'elle  lui  fait  manger  ̂   J'aurai  en- 

core occafion  d'infifter  fur  cette  pratique  qui  marque  bien  la 
groiTiéreté  des  premiers  peuples  ,  lorfque  je  parlerai  des  mœurs 
des  anciens  habitans  de  la  Grèce. 

La  fimplicité  des  vêtemens  aura  répondu  ,  dans  les  premiers 

fiécles  ,  à  celle  de  la  nourriture.  On  ignoroit  alors  l'art  de  don- 
ner aux  habits  des  façons  &  des  grâces.  On  prenoit  un  mor- 

ceau d'étoffe  plus  long  que  large  ,  6c  on  s'en  couvrait ,  ou  pour 
mieux  dire ,  on  s'en  enveloppoit.  Car  originairement  on  ne  fe 

fervoit  point  d'attaches  pour  retenir  les  habits.  Ils  n'étoient  con- 
tenus que  par  les  différens  tours  que  l'on  faifoit  faire  à  l'étoffe 

fur  le  corps.  Plufieurs  peuples  encore  aujourd'hui  ne  s'habillent 
pas  autrement  ̂ .  Succeffivement  on  imagina  des  manières  de 
fe  vêtir  plus  commodes  ôc  plus  propres  à  couvrir  le  corps.  II 

paroît  que  l'habillement   des   Patriarches  confiftoit  dans  une 

s  Gen.  14-  y-  !?• 

^  Hift.  gen.  des  Voyages ,  t.  8.  p.  93  .=: 
Marc  Paul.  1.3.0.30.= Voyage  de  Schou- 
ten.t.i.p.378&4îi. 

«  Voy.  la  zd^  Part.  Liv.  VI.  Chap.  III. 
^  Gen.  c.  18.1^.7, 

«Chap.  17- f '3,  4. 
f  Ibid.  f.  p. 

s  Voyez  Chardin,  t.  9.  p.  59,  60. =s 
Voyage  de  Schouten.  t.  r.  p.  27^-414-4153. 
=Lae:.  Defcript.  des  Ind.  Occident.l.  6, 
C.  6,p,iOl,=Geograph.Nub.p.  u. 

Tome  I,  *  S  f 
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•^  =B  tunique  à  manches  larges ,  fans  plis ,  ôc  dans  une  efpece  de  mari- 

V^  Partie,     teau  fait  d'une  feule  pièce  ̂   La  tunique  couvroit  immédiate- 
Depuis  Je  Déluge  ment  la  chair.  Le  manteau  fe  mettoit  par-deflus  la  tunique  ,  ôc }ufqu  a  la  mort       ,  ,.  ,,1  ^  rr      t  it^r 

«i«  Jacob,  S  attachoit  probablement  avec  une  agratie.  Les  chaleurs  excei- 

fives  qu'on  éprouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afie ,  font 
caufe  que  de  tout  tems  on  s'y  efi:  peu  mis  en  peine  de  couvrir 
les  bras  ôc  les  jambes.  La  chaufTure  n'y  a  jamais  confifté  que 
dans  des  efpeces  de  fandales  attachées  avec  des  courroies.  L'u- 
fage  en  avoit  lieu  dès  le  tems  d'Abraham  ^. 

L'habillement  étoit  donc  alors  extrêmement  fimple.  II  n'y 
avoit  prefque  rien  à  tailler,  ôc  peu  à  coudre  (').  Les  modes  ne 
changeant  point  alors  comme  elles  ne  changent  point  encore 

aujourd'hui  dans  le  Levant  ;  ôc  ces  fortes  d'habits  pouvant 
convenir  prefque  indifféremment  à  toutes  les  tailles  ,  les  per- 
fonnes  riches  en  avoient  toujours  un  grand  nombre  de  réferve 

dont  elles  faifoient  des  préfens.  L'ufage  en  étoit  établi  dès  le 
tems  d'Abraham.  Moïfe  met  les  habits  au  nombre  des  préfens 
qu'Eliézer  fit  à  toute  la  famille  de  Rebecca  '^.  Cet  ufage  fe 
pratique  encore  de  nos  jours  dans  tout  l'Orient. 

Il  y  avoit  dès  le  tems  des  Patriarches  une  forte  de  luxe  Se 
de  magnificence  dans  les  habillemens.  Rebecca  pour  mieux 

déguifer  Jacob ,  lui  fait  prendre  les  habits  d'Efaù  qu'elle  gar- 
doit  foigneufement.  ?vIo]fe  dit  qu'ils  étoient  fort  beaux  ̂   :  mais 
il  n'en  fait  aucune  defcription.  Jacob  qui  aimoit  tendrement 
Jofeph,  lui  donna  une  robe  diftinguée  qui  excita  la  jaloufie  de 

fes  autres  enfans  ®.  On  eft  bien  embarraffé  à  deviner  quel  pou- 
voit  être  le  mérite  de  ce  vêtement.  Les  Interprètes  ôc  les  Com- 

mentateurs ne  s'accordent  point  fur  la  fignification  du  terme 
Hébreu  dont  Moïfe  s'efl:  fervi  pour  le  caraûérifer.  Je  crois  que la  richeffe  des  habits  confiftoit  alors  dans  la  fineffe  des  étoffes 
ôc  dans  la  beauté  Ôc  la  diverfité  des  couleurs.  Les  Arabes  en 

portent  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  cette  efpéce  ̂ . 
On  s'eft  étudié  de  bonne  heure  à  chercher  les  moyens  d'em- 

bellir ôc  de  faire  valoir  les  agrémens  de  la  figure.  L'envie  de 
plaire  a  promptement  infpiré   l'art   de   relever   par  quelque 

»  Gen.  c.  37.  tJ".  3 1.  c.  p,  f»  zj.  c.  45». 

f.  II. 
*>  îhià.c.  i4.f.  23. 
C)  Tel  eft  rhabillement  des  Arabes. 

Mcm.deTrévoux.Septeai.  1705.P.  1636.    Chine,  p.  11, 

=  Gen.c.z^.f.  ^5. 
d  Ibid. c.  17.  f.  If, "^Ibid-c.  37- f.  5  ,  4» 

f  Anciennes  Relations  des  Indes  &  de  I* 
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ornemens  les  dons  de  la  nature.  Les  peuples  les  plus  greffiers  =» 

&  les  plus  barbares  ont  des  parures  proportionnées  à  la  grof-      Impartie. 
(îéreté  de  leurs  mœurs.  On  connoifToit  dès  ces  âges  reculés  la  DepuisleDélug 

recherche  dans  les  ajuftcmens.  L'Ecriture  dit  qu'Eliézer  fit  pré-   ̂"  de^Jacob."* 
fent  à  Rebecca  de  pendans  d'oreilles  d'or  pour  parer  fon  vifa- 
ge  j  &  d'anneaux  du  même  métal  pour  orner  fes  mains  ̂   Ces 
parures  n'étoient  pas  même  réfervées  uniquement  pour  le  fexe. 
Les  hommes  portoient  alors  des  pendans  d'oreilles ,  des  braf- 
felets  &des  anneaux,  ainfi  que  les  femmes  ̂  ,  mode  quifubfifte 

ejîcore  aujourd'hui  chez  plufieurs  peuples  de  l'Orient. 
Obfervons  à  ce  fujet  que  dans  lestems  dont  je  parle,  on  ne 

portoit  point  l'anneau  pafTé  au  doigt ,  comme  l'ufage  enfuite 
l'a  voulu  ;  on  le  portoit  fur  le  dos  de  la  main ,  foit  qu'il  y  fût 
attaché  par  le  moyen  d'un  cordon  ,  foit  qu'on  fit  les  anneaux af- 
fez  larges  pour  que  la  main  y  pût  entrer.  Les  expreffions  dont 

Moïfe  fe  fert  toutes  les  fois  qu'il  a  eu  occafion  de  parler  d'an- 
neaux,  ne  permettent  pas  d'en  douter  (  '). 

On  ignore  fi  dutems  des  Patriarches  l'ufage  étoit  chez  les 
peuples  de  rAfie,que  les  hommes  fe  couvriffenc  la  tête.  On 

voit  feulement  dans  quelques  occafions  les  femmes  fe  voiler'^: 
mais  d'ailleurs  il  n'eft  pas  poffible  d'entrer  dans  aucun  détail  fur 
leurs  coeffures ,  &  en  général  fur  leurs  ajuftemens.  Je  n'ai  pu 
même  parler  que  très -imparfaitement  de  la  forme  qu'avoient 
alors  les  habits  ,  il  n'en  refte  point  de  monument.  On  ne  pour- 
roit  néanmoins  s'en  inftruire  exadement  que  par  les  fecours  de 
quelques  repréfentations. 

Nous  fommes  dans  la  même  ignorance  à  l'égard  des  loge- 
mens.  Nous  ne  connoifTons  ni  la  forme  extérieure  ,  ni  la  diftri- 
bution  intérieure  des  maifons  de  la  haute  antiquité.  On  ne  fçait 

point  fi  les  appartemens  étoient  alors  compofés  de  plufieurs  piè- 

ces ,  ni  quelle  étoit  la  manière  de  les  occuper.  Je  crois  qu'en 
général  les  maifons  dévoient  être  affez  peu  commodes.  11  eft 

certain,  par  exemple,  que  les  Anciens  n'av oient  point  l'invention 

»  Gen.c.  14. 'j^.47. 

^Ibid.c.  3î.t.  4.C.  38.t'i8. 

(*)  Voy.  Gen.  c.  14.  t.  47.  &  c.  41. 
'^,  41,  4z,  où  fleft  dit  que  Pharaon  ota  fon 
anneau  de  delTus  fa  main  Tji  ̂ yD  n>ed 

jado  ,  &  qu'il  le  mit  fur  la  main  de  Jofeph, 
"J""  Vit  al-îad  Jofefh.  Ce  texte  eil  d'autant 
plus  pofitif,  qu'ily  a  en  Hébreu  des  termej 
propres  pour  fignifierles  doigts.  Voy.  le  P. 
CalmetijdExod.  c.  13.  î^".  p. 

*  Gen,  Ciî4.  ̂ •i^î'C.  38.^.14  ,  ij. 
Sfij 
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— '  des  cheminées.  Ils  fe  chauffoieiit  devant  des  braziers  pleins  de 
!'<=  Partie,     charbons  allumés  ̂ . 

Depuis  le  Déluge       g^  ̂ ^^^  n'avons  prefquc  aucune  notion  des  losjemens  de  la julqu  a  la  mort     ,  .       .    ,  "^         ̂   -ri 
de  Jacob.  haute  antiquité,  nous  en  avons  encore  moins  lut  la  manière 

dont  ils  étoient  meublés.  On  ignore  comment  les  premiers 

peuples  s'afféyoient.  Etoit-ce  fur  des  fiéges ,  fur  des  couffins  , 
fur  des  tapis ,  fur  des  nattes  ,  ou  fur  des  peaux  ?  Je  pencherois 
à  croire  que  du  tems  des  Patriarches  on  ne  connoilloit  pas  les 

fiéges  proprement  dits.  Encore  aujourd'hui  on  ne  fait  point  ufa- 
ge  de  cette  efpece  de  meuble  dans  l'Orient.  On  n'eft  affis  que 
fur  des  tapis  ou  fur  des  couffins.  Il  eft  vraifemblable  qu'on  en 
aura  ufé  de  même  dès  les  fiécles  les  plus  reculés. 

A  l'égard  des  lits,  on  n'en  peut  parler  auffi  que  par  conjec- 
ture. Quoiqu'il  en  foit  queftion  dans  la  Genefe  ̂   ,  rien  ne  nous 

indique  comment  ils  pouvoient  être  faits.  Tout  nous  porte  à 

croire  qu'on  n'avoit  alors  que  des  couchettes ,  fans  courtines 
&  fans  rideaux.  Par  la  fuite  on  y  ajouta  des  pavillons  légers 

qu'on  garnit  d'étoffes  précieufes.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  des 
tems  bien  poftérieurs  à  ceux  dont  je  parle  préfentement. 

Je  préfume  qu'on  n'aura  connu  que  fort  tard  l'art  d'orner  & 
de  décorer  l'intérieur  des  appartemens.  L'invention  des  tapif- 
feries  n'eft  point  des  premiers  tems.  J'en  dis  autant  de  la  do- 

rure &  de  la  peinture.  On  ne  peut  pas  prononcer  auffi  affirma- 

tivement à  l'égard  des  lambris  &  des  autres  ornemens  qui  dé- 
pendent de  la  Menuiferie.  L'ufage  de  revêtir  de  bois  artifte- 

ment  travaillé  le  dedans  des  maifons^  eft  très-ancien  chez  les 

peuples  de  l'Afie.  Rien  n'empêche  de  faire  remonter  l'origine 
de  cette  invention  aux  fiécles  qui  occupent  cette  première  Par- 

tie de  notre  Ouvrage. 
Examinons  maintenant  comment  les  peuples,  dont  Je  viens 

de  parler  ,  fe  comportoient  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile. Raffemblons  fous  un  même  point  de  vue  le  peu  de  dé- 
tails qui  nous  relient  fur  cet  objet. 

Il  eft  certain  que  dès  les  premiers  fiécles ,  les  habîtans  de  la 
Paleftine  ôc  des  contrées  adjacentes ,  avoient  des  idées  aflez 

Juftes  de  la  politeffe  &  des  égards  qui  fervent  à  entretenir  la 
liaifon  ,  ôc  à  former  la  douceur  de  la  fociété  entre  les  hommes» 

'Jcrem.  C.3 6.^,1  z,,r3,  {      i»  Chap, 48,^.1.  c.4?.l{^- 51» 
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On  fe  faluoit  d'une  façon  très-refpe6tueufe ,  en  courbant  le  corps  =s 
très-profondément.  On  voit  aulTi  qu'il  y  avoit  des  occafions  où     I'^  Partie. 
l'on  s'embraffoit.  L'hiftoire  des  Patriarches  fournit  quantité  d'e-  Depuis  le  Déluge ,  ,  .  ^  ^  julqu  a  la  mort 
xemples  de  ces  pratiques  .  de  Jacob, 

On  avoit  fur-tout  beaucoup  d'égards  &  d'attention  pour  les 
étrangers  ôc  les  voyageurs.  On  leuroffroit  non-feulement  le  cou- 

vert, mais  encore  tout  ce  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin.  On 

s'emprefToit  même  à  leur  fervir  ce  qu'on  avoit  de  meilleur  ̂   , 
&  à  les  combler  de  prévenances  &  de  civilités.  Comme  les  An- 

ciens ne  portoient  pour  toute  chauflure  que  des  efpeces  de  fan- 
dales  ,  ils  ne  pouvoient  marcher  fans  fe  remplir  les  pieds  de 

poufiiere  ou  de  boue  ;  auffi  le  premier  foin  ,  lorfque  quelqu'un 
entroit  dans  une  maifon ,  étoit-il  de  lui  oflfrir  de  l'eau  pour  fe 
laver  les  pieds.  On  voit  dans  l'Ecriture  que  les  Patriarches 
ne  manquoient  jamais  à  cette  politeOe  ̂ .  Quand  un  maître  de 
maifon  vouloir  faire  un  honneur  &  un  accueil  diftingué  à  fes  hô- 

tes ,  il  les  fervoit  lui-même  à  table.  C'eft  ainfi  qu'en  ufa  Abra- 
ham envers  les  trois  Anges  qui  lui  apparurent  dans  la  vallée  de 

M  ambré  ̂ , 
On  doit  mettre  encore  au  nombre  des  politefTes  pratiquées 

alors  à  l'égard  des  étrangers  ,  l'ufage  où  l'on  étoit  de  les  recon- 
duire en  cérémonie  à  leur  départ.  Entre  autres  reproches  que 

Laban  fait  à  Jacob  ,  il  fe  plaint  que  par  fa  fuite  précipitée  il  ne 
lui  ait  pas  laiffé  lieu  de  le  reconduire  avec  des  chants  de  joie  &C 

au  fon  des  inftrumens  ̂ '. 
A  l'égard  des  autres  bienféances  de  la  fociété ,  on  en  con- 

TioifToit  ôc  on  en  obfervoit  plufieurs  dès  ces  premiers  âges.  Il 

n'étoit  point d'ufage,  par  exemple ,  que  les  femmes  mangeailenc 
avec  les  hommes.  Sara  ne  paroît  point  au  feilin  qu'Abraham 
fait  aux  trois  Anges  ̂ .  Rebecca  n'étoit  point  du  repas  que  fes 

parens  donnèrent  à  Eliézer  lorfqu'il  vint  la  demander  en  ma- 

riage ^.  Les  femmes  d'ailleurs  avoient  des  appartemens  féparés 
de  ceux  des  hommes  '^ ,  &  ne  pouvoient  paroître  en  public  que 

l'Ibid.  c.  t8.-^.7. 
<=  Ibid  c.ïS.f  4. C.I5). Ti^.  1. c.  z^.t'  3  '• 
•Ibid.  C.  i8,îi^.  8» 

*  Ibid.  c.  3T.f.  17, 
fibidc.  i8.t.  9. 

?  Ibid.  j^.  28  Si  67,  c.  3  If  f'  î  J. 
Sfiii 
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couvertes  d'un  voile  ̂   Tous  ces  ufages  fubfiftent  encore  aujour- 
d'hui dans  l'Orient. 

La  coutume  vouloit  auiïi  que  les  perfonnes  de  marque  por- 

taflent  alors  par  diftimSlion  un  bâton  fait  d'une  façon  particulière. 
C'efl:  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui,  d'après  les  Grecs ,  un 
Sceptre,  décoration  réfervée  dans  les  derniers  tems  pour  les 

Rois  ôc  les  Souverains.  Mais  originairement  l'ufage  en  étoit 
beaucoup  plus  étendu  ;  &  chez  tous  les  anciens  peuples  cha- 

que perfonne  de  marque  portoit  un  fceptre  ̂ .  Cette  coutume 

marquée  très-exprelTément  dans  l'Ecriture  '^,  s'eft  perpétuée  pen- 
dant fort  long-tems.  J'aurai  occafion  d'en  parler  avec  plus  d'é- 

tendue dans  la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage. 

Dans  les  fiécles  qui  font  préfentement  notre  objet,  il  n'étoit 
pas  contre  la  bienféance  que  les  maîtrefles  de  maifon  fe  mêlaf- 

fent  d'apprêter  elles-mêmes  une  partie  de  la  nourriture.  On  voit 
Sara  paîtrir  ôc  faire  cuire  la  quantité  de  pain  nécelTaire  pour  le 

repas  qu'Abraham  donna  aux  trois  Anges '^.  Rebecca  apprête  à 
Ifaac  un  ragoût  compofé  de  deux  chevreaux  ̂ .  On  voit  plus, 
on  voit  les  enfans  des  Patriarches  chargés  de  commiflTions  pé- 

nibles ,  ôc  qui  paroîtroient  fort  baffes  aujourd'hui.  Jacob  garde 
les  troupeaux  de  Laban  fon  beau-pere  ̂   ;  ôc  quand  ce  Patriar- 

che fut  de  retour  dans  fon  païs  ,  fes  enfans  gardèrent  les  Tiens  ̂ . 

Les  filles  même  n'étoient  point  difpenfées  des  fondions  péni- 
bles du  ménage.  Rebecca  étoit  obligée  d'aller  chercher  de  l'eau 

fort  loin ,  ôc  de  porter  fa  cruche  fur  fes  épaules  ̂ .  Rachel  con- 
duifoit  le  troupeau  de  fon  père  ̂   Les  mœurs  des  Grecs  ,  aux 
fiécles  héroïques  ,  nous  retraceront  une  peinture  fidèle  de  ces 
premiers  tems.  On  doit  au  furplus  attribuer  tous  ces  ufages  à  la 
néceflité  dans  laquelle  les  peuples  fe  font  trouvés  originairement 

»  Gen.  c.  to,  f.  16.  c.  14.  ir  6^.  c.  jS. 

Avouons  néanmoins  qu'on  ne  voit  pas 
bien  nettement  quel  étoit  alors  l'ufage 
ordinaire  du  voile  pour  les  femmes.  On 
apperçoit  même  quelque  oppofition  entre 
les  pratiques  indiquées  dans  les  paffages 
que  je  viens  de  citer.  Il  paroît  en  réfuïter 
que  les  femmes  ne  portoient  pas  le  voile 

toutes  les  fois  qu'elles  fe  moniroient  en 

public. 
''  Herod.  1. 1.  n.  p  j.ssStrab  l.i  6.  p, 11 1$^ 

1130. 
'  Gen.  c.  jS.iir.  iS, 
«i  Ibid.  c.  1 8.  i^-.  6. 
'  Ibid.  c.  tj.  f.  9. 
f  Ibid.c.  zp.T^.  18. 

s  Ibid.  c.  37.  Tî^.  12» l' Ibid.  c.  14.  f.  ly, 

•  Ibid.  c  î^.  t.  55. 
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de  faire  tout  par  eux-mêmes.  La  conduite  aduelle  des  Sauvages 

en  eft  une  preuve  convaincante.  I''  Partie. 

L'ufage  de  témoigner  la  douleur  de  la  perte  de  fes  proches  DepuisieDeiuge 
par  des  marques  extérieures  ,  a  eu  lieu  des  les  tems  les  plus  re-  de  Jacob, 

culés.  Aufujet  de  la  mort  de  Sara,  l'Ecriture  obferve  qu'Abra- 
ham s'acquitta  des  devoirs  du  deuil  ̂   ;  Ôc  ailleurs  elle  dit  que 

Juda  ayant  perdu  fa  femme ,  laifla  paiTer  le  tems  du  deuil  avant 

que  de  fe  montrer  en  public  ̂ .  Mais  on  ignore  combien  duroit 
alors  le  deuil  chez  les  Orientaux  ,  &  la  manière  dont  on  le  por- 

toit.  Il  eft  certain  qu'on  changeoit  d'habits  ,  &  qu'il  y  en  avoit 
alors  d'affedés  pour  les  veuves. C'eft  un  fait  dont  l'hiftoire  de  Tha- 
mar  ne  permet  pas  de  douter.  Lorfqu'elle  voulut  tromper  Ju- 

da, ôc  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'elle  lui  tendoit,  elle  eut 
foin  ,  dit  Moïfe  ,  de  quitter  fon  habillement  de  veuve ,  &  d'en 
prendre  un  autre  ̂ .  On  ne  voit  pas  bien  quel  étoit  alors  le  ca- 
raclère  de  cette  forte  d'habit.  On  peut  feulement  le  conjetturer. 

Il  paroît  d'abord  que  les  veuves  ne  portoient  point  dévoile, 
car  Thamar  en  prend  un  pour  fe  de'guifer  ̂ .  Je  préfume  auiïi 
que  la  forme  des  habits  de  deuil  devoir  être  différente  de  celle 

des  habits  ordinaires.  Jacob  apprenant  la  mort  de  Jofeph  dé- 

chire fes  vêtemens  ,  ôc  fe  couvre  d'un  cilice  ̂   ,  ou  pour  mieux 
dire,  d'un  fac ,  fuivant  la  leçon  du  texte  Hébreu  ôc  des  Sep- 

tante. On  donnoit  vraifemblablement  le  nom  de  fac  aux  habits 

de  deuil ,  parce  qu'ils  étoient  étroits  ôc  ferrés  comme  des  facs , 
ôc  d'une  couleur  fans  doute  fombre  ôc  trifte. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  des  occupations  , 

des  plaifirs  Ôcdes  exercices  des  premiers  peuples.  La  garde  des 

troupeaux  faifoit  certainement  le  principal  objet  de  leurs  foins  ôc 

de  leurs  richefles.  L'Antiquité ,  tant  facrée  que  profane,  n'aqu'u- 
ne  voix  fur  cet  article.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  Anciens  , 

lorfqu'ils  avoient  à  traiter  d'affaires ,  fe  rendoient  aux  portes  des 
villes  f.  Les  habitans  étoient  alors  obligés  d'en  fortir  tous  les 

matins  ,  ôc  de  n'y  rentrer  que  le  foir  ,  parce  qu'ils  étoient  pref- 
que  tous  pâtres,  ou  laboureurs.  La  porte  delà  ville  étoit  donc 

^  Gen.  0.2.3.1^.  5. 

*>Ibid.  c.  38.  t.  II. 

*Ibid.c,  jS.y.M. 

dlbid. 

«  Ibid.  c.  ̂ 7-f>  34» 

^Voy.  Gen.  c.  33. tt  10  &  l8,C.34»^» 
io,=Ruth,  c,  4.  tt  I  » 
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   =>•  l'endroit  où  ils  avoient  le  plus  d'occafions  de  fe  voir  &  de  fe  reii- 
pe  Partie,     contrer  (  '  ). 

Depuisle Déluge      ̂   l'égard  de  leurs  plaifirs  &  de  leurs  amufemens ,  on  voit  que juJqualamort      ,  o,  i        r     r  /vi  x-  j 
de  Jacob.  de  tout  tems  les  peuples  le  font  exerces  a  chanter  ,  a  jouer  des 

inftrumens  &  à  danfer.  Le  chant  fuppofe  une  efpece  de  Poëfie  ; 

ainfi  on  peut  mettre  l'invention  de  cet  art  fublime  au  nombre 
des  plus  anciennes  découvertes.  Je  croirois  même  la  Poëfie 

plus  ancienne  que  la  Mufique  {"■),  qui  certainement  a  dû  précéder 
ladanfe.  Mais,  fans  vouloir  décider  la  préférence,  examinons 

quelle  a  pu  être  l'origine  de  ces  deux  Arts  également  flateurs  ÔC 
féduifans.  Commençons  par  la  Poëfie. 

On  a  débité  jufqu'à  préfent  bien  des  conjectures  fur  l'origine 
de  la  Poëfie  :  cependant  il  n'y  en  a  aucune  qui  foit  vraiment  fa- 
tisfaifante  ;  aucune  qui  nous  développe  les  véritables  motifs  qui 

ont  pu  former  les  premiers  Poëtes.  Je  m'explique.  Si  l'on  veut 
fe  contenter  de  motifs  vagues  ôc  généraux ,  il  efi:  aifé  de  trou- 

ver la  fource  de  la  Poëfie  dans  les  différentes  affections  dont 

l'homme  eft  fufceptible.  On  conçoit  clairement  que  les  pre- 
mières idées  poëtiques  n'ont  pu  être  enfantées  que  par  une 

imagination  vivement  ôc  fortement  affettée.  En  effet,  lorfque 

l'ame  eft  pénétrée  d'un  fentiment  vif,  elle  dédaigne  les  expref- 
fions  ordinaires.  Le  flyle  familier  ne  peut  alors  la  fatisfaire^ 
un  langage  commun  &  vulgaire  exprimeroit  mal  les  idées  qui 
la  tranfportent.  Il  lui  faut  dans  ces  inftans  des  figures  hardies, 
des  images  vives  &  frappantes.  Les  expreffions  les  plus  relevées 
&  les  termes  les  plus  fublimes  lui  font  néceffaires  pour  peindre 

ce  qu'elle  fent.  On  dût  bientôt  obferver  qu'entre  les  difîérens 
fons  qui  forment  les  langues  ,  les  uns  avoient  une  certaine  force 
&  une  énergie  particulière  ;  les  autres,  une  molleffe,  une  dou- 

ceur ,  ou  une  rudeffe  très-fenfibles  à  l'organe.  Le  premier  pas 
('  )  De  tous  les  tems  le  genre  de  vie  des    rains  font  ordinairement  renfermés  dans 

peuples  a  décidé  de  l'endroit  de  leurs  ren 
dez- vous  publics.  Chez  les  Grecs  Se  chez 
les  Romains,  le  rendez-vous  pour  toutes 
les  affaires  étoit  la  Marché  ou  la  Place  , 

eu  égard  à  leur  genre  d'occupation  qui étoit  le  commerce,  ou  la  plaidoirie.  Chez 
nos  ancêtres ,  les  vaffaux  de  chaque  Sei- 

gneur s'alfembloient  dans  la  cour  de  Ton château  ,  &  de-là  font  venus  les  Cours  des 
Princes.  Dans  le  Levant,  où  les  Souve- 

leurs  palais  ,  les  affaires  fe  font  à  la  porte 
de  leurs  férails.  Cette  coutume  de  faire  I4 
cour  à  la  Porie  des  palais  des  I\ionarques 

d'Orient ,  étoit  en  ufage  dès  le  tems  des 
anciens  rois  de  Perfc ,  comme  l'on  voit 
en  plufîeurs  endroits  du  livre  d'Efiher.  ci. 
^.151  ,  il.  c.  3.y._2  ,5 

(  ̂  )  Je  prend  ici  le  mot  de  AUtfique  dans 
le  iens  le  plus  étendu, 

qu'on 
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qu'on  aura  fait  vers  la  Poëfiea  donc  été  d'employer  des  termes 
forts  &  énergiques  ,  pour  exprimer  les  idées  fortes  ôc  vives  qu'on     f  «  Partie, 
vouloit  peindre,  &  de  choifir  des  expreflions  douces  pour  ren-  Depuisl?Dc]ug« 

dre  les  images  agréables.  On  fe  fera  étudié  enfuite  à  trouver    ̂ " de'' jaco'b?" 
des  tours  plus  recherchés ,  plus  élégans  que  ceux  du  langage 
ordinaire.  Alors  on  fe  fera  particulièrement  attaché  à  donner 
aux  expreflions  &  au  ftyle  un  certain  nombre  ôc  une  certaine 

cadence.  C'efl:  ainfi  qu'on  peut  expliquer  l'invention  méchani- 
que  de  la  Poëfie,  ôc  concevoir  la  marche  qu'aura  tenue  l'efprit 
humain  pour  y  parvenir.  Mais  quand  on  veut  rechercher  le  prin- 

cipe originaire  de  ces  émotions  ôc  de  ces  affe£lions  ,  qui  feules 

ont  pu  donner  l'être  à  la  Poëfie  ôc  créer  les  Poëtes ,  les  difficul- 
té:i  fe  préfentent  en  foule. 

La  Poëfie  ne  doit  point  être  mife  au  nombre  de  ces  Arts 

qu'une  nation  peut  avoir  communiques  à  une  autre.  Il  n'y  a 
point  de  peuple  qui  n'ait  eu  fes  Poëtes.  Ce  talent  efl:  donc  un 
de  ceux  qui  femblent  tenir  à  l'efTence  de  l'humanité  (  '  ).  La 
Poëfie  d'ailleurs  s'exerce  fur  tant  d'objets  divers ,  ôc  fou  vent  (i 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  que  difficilement  cet  art  aura-t-il 
eu  une  feule  ôc  même  origine  chez  les  différens  peuples  qui 

l'ont  cultivé.  Quelques  Ecrivains  cependant  ont  crû  en  trouver 
la  première  ôc  la  principale  fource  dans  le  cœur  de  l'homme 
ravi ,  extafié  ôc  tranfporté  hors  de  lui-même  à  la  vue  des  gran- 

deurs ôc  des  bienfaits  du  Tout-puiffant.  Je  doute  que  cette  idée 

foit  fort  jufte  ,  ôc  je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  chercher  la  prin- 
cipale origine  de  la  Poëfie  dans  les  fentimens  de  reconnoifTan- 

ce  dont  l'homme  s'efl:  fenti  pénétré  envers  fon  Créateur.  Je  l'ai 
dit ,  ôc  Je  le  répète  ,  l'ordre  ôc  la  confiance  admirables  qu'offre 
le  fpectacle  de  l'univers  a  dû  convaincre  toute  créature  raifon- 
nable  ôc  penfante  ,  de  l'exiftence  d'un  Etre  fuprême  ,  Auteuï 
ôc  fouverain  Modérateur  de  toutes  chofes.  Mais  cette  convic- 

tion efl:  un  fentiment  réfléchi ,  profond  ôc  férieux  ;  dès-lors  il  me 

paroît  peu  capable  d'avoir  infpiré  aux  premiers  hommes  cet  en- 

thoufiafme  qui  feul  peut  avoir  donné  naiffance  à  la  Poëfie.  D'ail- 
leurs il  a  dû  arriver  que  dans  l'état  de  nature  plufieurs  auront 

méconnu  ces  preuves  de  la  Divinité.  On  n'en  peut  pas  même 
douter,  s'il  efl  vrai  qu'il  exiffe  encore  aujourd'hui  des  peuples  qui 

(')  J'entends  ici  par  le  mot  Poëfie,  ques,  que  le njéchanirme& l'artifice  des 
plutôt  les  idées  &  les  expreffions  Poéti-    vers. 
TomeL  *  Tt 
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n'ont  aucune  idée  de  culte  religieux.  Ces  peuples  néanmoins  ont 
des  poètes  ̂  

On  pourroit  peut-être  préfumer  que  la  Poëfîe  doit  fa  naiiïan- 

ce  à  l'amour.  Cette  palIion  eft  bien  capable  d'échauffer  Tima- 
gination  ,  &  d'infpirer  à  l'ame  cette  efpece  d'yvrefle  qui  fait  les 
poètes.  Mais  vraifemblablement  les  premiers  hommes  étoient 
trop  brutaux  &  trop  grofliers  pour  avoir  reffenti  ces  mouvemens 
tendres  ôc  délicats ,  auxquels  la  Poëfie  a  été  redevable  dans  la 

fuite  d'une  grande  partie  de  fes  beautés.^ 
Si,  lailfantles  conje£lures,  on  veut  confulterl'Hiftoire  fur  l'o- 

rigine de  la  Poéfie  ,  on  n'y  trouve  aucun  fait  propre  à  l'éclaircir. 
On  y  voit  feulement  que  dès  les  tems  les  plus  reculés  la  Poëfie 
a  été  employée  chez  tous  les  peuples  à  conferver  lefouvenir  des 

événemens  mémorables  ^.  Il  faudroit  donc ,  d'après  ce  fait  qui 
eft  inconteftable  ,  alTigner  aux  premières  productions  poétiques 

une  origine  bien  différente  de  toutes  celles  qu'on  a  imaginées 
jufqu'à  préfent.  Alors  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  cette 
efpece  de  langage  doit  fa  nailfance  à  l'amour-propre  qui ,  dans 
tous  les  pais  &  dans  tous  les  fiécles,  s'eft  étudié  à  faire  valoir  ôc 
à  exalter  les  faits  qui  pouvoient  flater  fa  vanité.  Il  emploie  vo- 

lontiers à  cet  effet  l'exagération  ,  les  figures  hyperboliques ,  les 
termes  &  les  tours  les  plus  ampoulés.  Il  s'efforce ,  fi  l'on  peut  di- 

re ,  d'agrandir  les  objets  par  l'emphafe  des  expreffions ,  par  la 
hardieffe  des  images  &  par  l'abus  des  métaphores.  Tous  les  peu- 

ples ont  été  atteints  de  cette  manie.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait 
cherché  à  relever  les  événemens  qui  rintérefToient.  Les  chan- 

fons  des  Sauvages ,  qu'on  peut  bien  regarder  comme  des  efpeces 
de  poëfies  ,  ne  contiennent  que  les  louanges  ôc  les  exploits  de 

leur  Nation  ,  qu'ils  exagèrent  toujours  autant  qu'il  leur  eft  polTi- 
ble.  Les  habitans  des  Ifles  Marianes  ,  qu'on  doit  mettre  au  rang 
des  peuples  les  plus  bornés  ôc  les  plus  ignorans  ,  fecroyoient, 

avant  la  venue  des  Européens ,  la  feule  ôc  unique  nation  de  l'u- nivers. Les  fidions  de  leurs  Poètes  les  confirmoient  dans  cette 

prétention  ridicule.  Ils  étoient  charmés  de  ces  fables  abfurdes 

qui  flattoient  leur  orgueil ,  paflion  dominante  de  ces  barbares  ̂ * 

»  Hift.  des  Ifles  Marianes  par  le  P.  le 
Gobien,  l.z.p.  63  5  64.=Laèt.Dercript. 
des  Ind.  Occident.  1.  z.  c.  16.  p.  -jC ,  57. 
=  Hift,  nat.  de  riflandc,  t.  1^  p.  ziS- 

225-131-1^4. 

^  Siiprà ,  Li V.  II.  Chap.  VI.  p.  1 61, 
*  HiiL  des  iries  Marianes  par  le  P.  ie 

Gobkn  ,  l,  i.p.  451-63-64. 
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Il  fera  donc  arrivé  dès  les  premiers  tems  qu'au  lieu  de  raconter  .    i  »»» 
les  faits  fimplement ,  &  tels  qu'ils  s'étoient  pafTés ,  quelques  gé-      r«  Partie. 
nies  inventifs  fe  feront  appliqués  à  chercher  des  termes  &  des  Depuis  le  Déluge 
.„  •!•  ri  •  /—  iufqu'à  la  mort 
tours  particuliers  pour    compoler   leurs  narrations.   Cette  ma-       ̂ g  Jacob, 

niere  de  s'exprimer ,  ôc  ce  ftyle  au-deflus  du  langage  ordinaire 
aura  plû  ,  parce  qu'il  flattoit  l'amour-propre  des  peuples  &  leur 
vanité.  La  coutume  l'aura  confacré.  C'efl  ainfi  qu'infenfiblement 
la  Poëfie  aura  pu  fe  former.  L'ufage  enfuite  s'en  fera  étendu  à 
tous  les  objets  dont  les  hommes  fe  fentoient  affedés  vivement. 

Peut-être  auflTi  que  fans  avoir  recours  à  l'amour-propre  ,  on 
pourroit  attribuer  la  naiflance  de  la  Poëfie  à  l'effort  qu'on  aura 
fait  pour  repréfenter  d'une  façon  énergique  des  événemens  qui 
avoient  laiflé  de  fortes  traces  dans  l'ame  des  fpeclateurs,  ôc 
fait  des  impreiïions  très-vives  fur  leur  imagination.  On  pourroit 
même  en  chercher  la  fource  dans  ces  contentemens  indicibles 

qu'on  reffent  à  la  vue  des  périls  éminens  auxquels  on  a  eu  le 
bonheur  d'échapper.  On  veut  alors  faire  éclatter  fa  joie ,  ôc  il 
n'y  a  point  de  termes  trop  forts  ni  trop  expreflifs,  pour  énoncer 
ôc  peindre  les  tranfports  dont  on  ell:  animé  dans  ces  inftans. 

La  reconnoiflance  peut  encore  avoir  beaucoup  contribué 
à  former  ôc  à  nourrir  le  langage  extraordinaire  de  la  Poëfie.  On 

manque  fouvent  d'exprelTions  pour  rendre  grâces  d'un  bienfait 
fignalé.  L'ame  fe  tourmente  ôc  s'épuife  à  trouver  des  phrafes 
capables  de  marquer  dignement  la  force  ôc  la  vivacité  des  (en- 
timens  dont  elle  efl:  pénétrée  envers  fon  bienfaiteur.  Le  plus 

ancien  monument  de  Poëfie  qui  nous  foit  refté  de  l'Antiquité  , 
le  Cantique  compofé  par  Moïfe  après  le  paffage  de  la  Mer 

Rouge  ,  renferme  tous  ces  caradlères  ̂ .  Il  paroît  avoir  été  éga- 
lement deftiné  à  conferver  le  fouvenir  d'un  événement  fi  flat- 

teur pour  la  nation  Juive,  ôc  à  remercier  Dieu  de  la  protection 

fignaîée  qu'il  venoit  d'accorder  à  fon  peuple  en  cette  occafion. 
Il  réfulte  de  toutes  ces  réflexions  qu'on  ne  peut  rien  dire  de 
précis  ni  d'affuré  fur  la  véritable  origine  de  la  Poëfie  :  inutile- 

ment voudroit-on  lui  en  affigner  une  qui  ait  été  commune  ôc  gé- 

nérale à  tous  les  peuples  :  trop  de  raifons  s'y  oppofent. 
A  l'égard  de  la  Mufique  ,  on  peut  dire  que  le  chant  eft  natu- 
rel à  l'homme.  Tous  les  peuples,  même  les  plus  grofiiers  ôc  les 

plus  fauvages ,  chantent.  La  difficulté  a  été  de  réduire  à  une 
»  Exod.  c.  ij. Ttij 
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méthode  réglée  &  fuivie  les  différentes  modifications  de  la  voix. 

^        ,  ̂,,       Il  eft  ,  dit-on  ,  à  préfumer  que  la  variété  &  l'aerément  du  chant Depiusie Déluge    ,  ./-  r       •  J  j/i  •  •  j     1 
jufqu'à  la  mort  ocs  oilcaux  aura  lervi  de  modèle  aux  premiers  inventeurs  de  la 

de  Jaeob.  mélodie  ,  d'autant  mieux  que  par  inftinâ:  nous  fommes  portés  à 
l'imitation.  On  aura  donc  effayé  de  former  avec  la  voix  diver- 
fes  inflexions  qui  euffent  entre  elles  une  forte  de  connexion  & 

de  rapport  fuivi.  Il  fut  facile  enfuite  d'arranger  des  paroles  fous 
ces  différens  fons.  Mais  ces  premières  productions  ne  repréfen- 

toient  que  bien  foiblement  cette  prodigieufe  variété  qu'on  dif- 
tingue  dans  le  ramage  des  oifeaux.  Pour  en  approcher  de  plus 
près  j  il  a  fallu  imaginer  les  moyens  de  fuppléer  à  ce  qui  nous 

manque  du  côté  de  l'organe.  On  emprunta  pour  cet  effet  le  fe- 
cours  de  certains  corps  naturellement  fonores  &  harmonieux.  On 

étudia  l'art  de  les  faire  réfonner  convenablement ,  &  d'en  tirer 

des  modulations  agréables  &  variées.  C'eftainfique  par  diffé- 
rentes tentatives  les  premiers  hommes  fe  feront  procuré  les  inf- 

trumens  à  vent  &  à  cordes. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  conjectures  dont  je  fuis  peu 
fatisfait ,  il  efl:  certain  que  l'invention  du  Chant  ôc  de  la  Mufique 
inftrumentale  remonte  aux  fiécles  les  plus  reculés.  On  vient  de 

voir  que  du  tems  de  Laban  l'ufage  étoit  déjà  établi  de  reconduire 
les  étrangers  avec  des  chants  d'allégreffe  &  au  fon  des  inflru- 
mens  ;  mais  ce  qu'on  doit  particulièrement  remarquer  ,  c'eftque 
les  chanfons  font  de  tous  les  pais  &  de  tous  les  fiécles.  Les  na- 

tions les  plus  barbares  &  les  plus  groffieres  ont ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  quelque  idée  du  Chant.  On  a  vu  dans  l'Article  oà 
j'ai  traité  de  l'origine  de  l'Ecriture  ,  que  chez  tous  les  peuples 
connus ,  des  efpeces  de  poëmes  qu'on  chantoit ,  ont  fervi  origi- 

nairement à  conferver  la  tradition  hiflorique  de  tous  les  événe- 

mens  \  Ces  chanfons  que  les  pères  avoient  foin  d'apprendre  à 
leurs  enfans  ,  tenoient  alors  lieu  de  livres  &  d'annales. 

J'ai  propofé  ailleurs  quelques  conjeâures  fur  l'invention  des 
inftrumens  à  vent  ;  je  crois  pouvoir  y  renvoyer  K  A  l'égard  des 
înftrumens  à  cordes,  je  doute  qu'on  les  ait  inventés  dès  les  fié- 

cles dont  il  s'agit  préfentement.  On  n'aura  connu  pendant  long- 
tems  que  le  chalumeau  ,  la  flûte  ,  la  trompette,  ôc  une  efpece 

de  tymbale  nommée  dans  l'Ecriture  tympanum.  La  caiffe  en 
étoit  de  cuivre  d'une  forme  oblongue,  ôc  couverte  de  peau  d'un 

^S'»/;;/-^,  Liy.II.Chap.VI.p.  i6i.  1      i»  Sî/pj-^t ,  Livt  Vt  p.  SoS"» 
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côte  feulement.  On  frappoit  cet  inilrument  avec  des  baguettes 

ou  avec  la  main  \  l^^  Partie. 

Je  crois  pouvoir  appliquer  à  la  Danfe  ce  que  j'ai  dit  de  la  ̂ufqu'hfmor? 
Poefie  &  de  la  Mufique.  L'ancienneté  &  l'univerfalité  de  ce  di-  '  de  Jacob. 
vertifTement  font  également  atteflées  par  tous  les  Ecrivains.  Il 

n'y  a  point  de  peuple  qui  n'ait  eu  fes  danfes  particulières.  On 
en  retrouve  l'ufage  jufques  chez  les  peuples  les  plus  barbares 
&  chez  les  nations  les  moins  civilifées.  Ajoutons  qu'ancienne- 

ment la  Danfe  faifoit  partie  des  cérémonies  confacrées  au  culte 

de  la  Divinité.  Je  ne  m'étendrai  point  au  furplus  fur  l'origine , 
ni  fur  l'époque  d'un  divertiflement  fi  naturel  à  l'homme.  Le 
corps  fe  reflent  toujours  des  imprelTions  de  l'ame.  11  témoigne  la 
part  qu'il  y  prend  par  fes  mouvemens  ,  fes  geftes  &  (qs  attitudes. 
Il  n'a  donc  été  queftion  que  dérégler  les  différens  mouvemens 
du  corps  )  en  les  affujettiflant  à  une  certaine  cadence  marquée 

&  mefurée.  C'eft  un  art  qu'on  aura  promptement  ôc  facilement inventé. 

La  Poëfie ,  la  Mufique  &  la  Danfe  ont  fait  pendant  bien  des 
fiécles  les  principaux  ,  pour  ne  pas  dire  les  feuls  amufemens  des 

anciens  peuples.  On  y  peut  joindre  les  feftins  dont  l'ufage  a  été 
commun  à  tous  les  fiécles  ôc  à  toutes  les  nations.  Dès  les  pre- 

miers tems  il  y  avoit  des  occafions  marquées  pour  des  repas 

d'apparat  &  de  réjouiffance.  L'Ecriture  dit  qu'Abraham  fit  un 
grand  feffin  le  jour  qu'il  fevra  Ifaac  ̂ .  Laban  invita  un  grand 
nombre  de  fes  amis  au  repas  préparé  pour  les  noces  de  fa  fille 
avec  Jacob  ̂  

Je  ne  fçais  fi  l'on  doit  mettre  la  chafl^e  au  nombre  des  amu- 
femens que  les  premiers  hommes  pouvoient  prendre.  Nous  ne 

regardons  aujourd'hui  cet  exercice  que  comme  un  plaifir  &  un 
délaflfement.  Il  n'en  étoit  pas  de  même  dans  les  fiécles  reculés. 
La  chafie  alors  étoit  plutôt  une  occupation  férieufe  qu'un  diver- 

tiflement. La  terre  dévaftée  par  le  Déluge  refta  long-tems  dé- 

ferre &  inhabitée  dans  fa  plus  grande  partie.  Les  bêtes  farou-  - 
ches  fe  multiplièrent ,  &  mirent  bientôt  en  danger  la  vie  non*  - 
feulement  des  beftiaux*,  mais  auflTi  celle  des  hommes.  Les  pre- 

mières peuplades  ne  tardèrent  pas  à  fe  trouver  dans  la  néceffité 

de  leur  faire  une  guerre  continuelle  ôc  attentive.  C'efl:  par  cette 

-Czlmet,  ad  GeneCc.  Il,  f.zr,  |     c  ibid.  c.  i^.  t.  ". 
T  t  n; 
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-  raifon  que  les  premiers  fondateurs  d'Empires  font  repréfente's 
P«  Partie,  comme  de  grands  chaffeurs.  Ce  talent  étoit  alors  aufli  eftima- 

Depuis le  Déluge  ble ,  qu'il  peut  paroître  aujourd'hui  indifférent.  On  alloit  donc 
^"  de  JaccE,^'^^  ̂   1^  chaffe  ,  moins  par  goût ,  que  par  néceffité ,  &  je  crois  pou- 

voir douter  qu'on  s'en  fît  un  fimple  amufement  ('). 
Malgré  la  grande  funplicité  de  moeurs  ,  qu'on  iuppofe  com- 

munément avoir  régné  dans  ces  premiers  âges  ,  on  a  déjà  pu  re- 

marquer que  dès  le  tems  d'Abraham  le  luxe  n'étoit  pas  inconnu 
à  plufieurs  peuples  de  l'Afie.  Ils  avoient  différens  bijoux  ôc  des 
vafes  d'or  ôc  d'argent.  Il  eft  queftion  du  tems  d'Ifaac  ,  non-feu- 

lement d'habits  précieux  ,  mais  même  de  vêtemens  parfumés: 
tels  étoient  ceux  d'Efaû,  que  Rebecca  fit  prendre  à  Jacob  ̂ . 
L'ufage  des  fenteurs  ôc  des  parfums  s'eft  donc  introduit  chez 
les  peuples  de  l'Orient  dès  la  plus  haute  antiquité  j  ôc  on  peut 
juger  d'après  ces  faits  ,  qu'ils  connoiffoient  d'autres  recherches 
ôc  d'autres  voluptés  ,  dont  Moïfe  fans  doute  n'a  pas  eu  occa- 
fion  de  nous  inftruire.  Ainfi  les  mœurs  de  ces  nations  n'éroient 

pas  alors  auiïi  fimples  qu'on  voudroit  fouvent  nous  le  perfuader. 
Difons  encore  que  la  chafteté  ne  paroît  pas  avoir  été  leur 

vertu  favorite.  Sans  parler  des  abominations  qui  attirèrent  le 
courroux  du  Ciel  fur  les  habitans  de  Sodome  ôc  de  Gomor- 

rhe  ,  dès-lors  il  y  avoir  de  ces  femmes  publiques  qui  s'abandon- 
noient  à  tout  le  monde  indifféremment ,  moyennant  une  certai- 

ne rétribution.  L'aventure  de  Juda  avec  Thamar  fa  belle-fille, 
en  fournit  des  preuves  plus  que  fuffifantes.  Nous  voyons  en  effet 
que  Thamar  ,  pour  mieux  en  impofer  à  Juda ,  fut  fe  porter  dans 

le  carrefour  d'un  grand  chemin  par  lequel  ce  Patriarche  devoit 

paffer.  Cette  place  ,  dit  Moïfe  ,  ôc  l'attitude  dans  laquelle  elle 
fe  tenoit ,  perfuaderent  à  Juda  que  c'étoit  une  femme  publi- 

que ^  ;  ôc  leur  marché  fut  conclu  en  conféquence  ,  moyennant 

un  chevreau  qu'il  lui  promit ,  ôc  les  gages  qu'il  donna  pour  af- 
furance  de  fa  parole.  La  réponfe  que  firent  les  habitans  de  ce 
lieu  au  berger  que  Juda  envoya  enfuite  porter  à  cette  femme  le 

(')  L'Eternel,  en  parlant  des  Chana- .      EtMoïre,dansle  Deutéronome,  aver- 
néens,  dit  à  Moïfe:  ce  Jene  chaiïeraipoint  ,  tit  les  Jfraèlites  que  Dieu  ne  détruira  les —  — Vf  —  ~»..>v^^^.-  v_-.__-  j 

5>  ces  peuples  de  devan^  vous  dans  l'efpace 
35  d'une  année ,  de  peur  que  le  pays  ne  de- 
3î  vienne  défert ,  &  que  les  bètes  fauvages 
35  ne  fe  multiplient  contre  vous  s».  Exod. 

nations Chananéennes  que  peu  à  peu,  & 

par  parties ,  de  crainte  que  les  bétes  de  la 
terre  ne  s'élèvent  contre  eux.  Lh.  7,  ̂.i  j-, ^  Gen.  c.  5,7.  f.  17. '>Ibid. 0.38.^.14,  ij 
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prix  de  fes  faveurs  ,  prouve  bien  que  ces  fortes  d'aventures  dé- 
voient être  alors  fort  communes  ôc  fort  fréquentes.  «  Nous  n'a- 

P«  Partie. 

vons  point  vu  ,  lui  dirent-ils,  de  femme  débauchée  alTife  dans  Deptiisle Déluge. 

S'  ce  carrefour  ̂   «.  Il  falloir  donc  qu'il  y  en  eût  dès-lors  un  affez   '"  ̂^  jacobr' 
grand  nombre,  &  qu'on  les  reconnût  pour  telles  à  certains  ca- 
ra£lères  reçus  &:  ufités.  Nous  apprenons  d'ailleurs  ,  par  le  San- 
choniaton ,  que  la  corruption  des  moeurs  étoit  portée  au  plus 

grand  excès  dans  les  premiers  fiécles  ̂ , 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  pour  le  moment  fur  les  moeurs 
des  premiers  habitans  de  l'Aiie.  J'aurai  encore  occafion  d'y 
revenir  dans  un  Article  féparé  qui  comprendra  des  réflexions 

générales  fur  plufieurs  faits  que  l'Hiftoire  fournit  par  rapport 
au  caraiSlère  dominant  de  ces  premiers  fiécles.  Il  eft  tems  de  par- 

ier des  Egyptiens. 

*Gen.  chap.  38  jî'.  iir *•  Apud  Eufeb.  Prarp.  Eyang.  1,  i.  c  io<,. 
P'34,3f. 
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I"  Partie. 

Depuis  le  Déluge  CHAPITRE     SECOND. 
jufqu'àla  mort <ie  Jacoh. 

De  l'Egypte. 

LEs  MOEURS  des  Egyptiens  ont  été  formées  de  très-bonne 
heure.  La  plupart  des  pratiques  dont  parlent  les  Hiftoriens 

profanes ,  nous  les  voyons  ufitées  dès  le  tenis  que  Jofeph  fut 

conduit  en  Egypte.  Ainfi  on  peut  en  conclure  que  dès-lors  les 

mœurs  des  Egyptiens  étoient  telles  qu'Hérodote ,  Diodore  ôc 
d'autres  Auteurs  les  repréfentent.  On  eit  d'autant  plus  autorifé 
à  le  croire  ,  que  ce  peuple  ,  au  rapport  de  toute  l'Antiquité  ,  a 
montré  beaucoup  de  confiance  dans  fes  principes,  &un  attache- 

ment fingulier  pour  fes  ufages  ôc  fes  pratiques  ̂ . 
Pour  cara£lérifer  d'un  feul  mot  les  mœurs  des  Egyptiens  j'em- 

prunterai les  expreiïions  d'Hérodote.  «  Comme  l'Egypte  j  dit  cet 
»  Auteur,  eft  placée  fous  un  ciel,  &  arrofée  par  un  fleuve  d'une »•  nature  différente  du  ciel  &  des  fleuves  des  autres  climats ,  de 
«  même  les  mœurs  ôcles  coutumes  de  feshabitans  font-elles  diffé- 

»»  rentes  de  celles  des  autres  nations  ̂   «.  Hérodote  au  furplus  n'ell 
pas  feul  de  fon  fentiment.  Les  Egyptiens  paroiifent  en  général 

s'être  attiré  l'attention  des  Ecrivains  de  l'Antiquité  ,  autant  pan 
la  fingularité  de  leurs  ufages ,  que  par  le  mérite  de  leurs  décou:; 
vertes.  Jugeons-en  parles  faits. 

Le  froment  a  été  regardé  de  tous  les  tems,  &  par  tous  les 

peuples  ,  comme  l'aliment  le  plus  convenable  à  l'homme.  Chez 
les  Egyptiens  c'étoit  une  honte  que  d'en  faire  ufage.  Leur  pain 
^toit  fait  d'une  efpece  de  grain  qu'Hérodote  nomme  O/yra  ̂ , 
ôc  que  je  foupçonnerois  être  le  riz  '^.  Il  en  étoit  de  même  à  Té- 
gard  des  fèves.  Ce  légume  étoit  profcrit  chez  les  Egyptiens.  Us 

n'en  femoient ,  ni  n'en  mangeoient  ̂   C'étoit  aulTi  une  loi  com- 
mune à  toute  la  nation  de  ne  point  manger  de  la  tète  d'aucun 

animal  ̂ .  Du  furplus  il    n'y  avoit  pas  d'uniformité  entre  les 
1.3. p.  I  xo.=i:VoyagedeV.leBlanc,p. 80. 
&  103.  =Hiil.  gen.  des  Voyages,  t.  4» 

p. iij. ^  Herod.l.  î.n.  37. 

*^Ibid,n,  3P,  =  Plut,t,  i.p.  3^3.  B. 

Egyptiens 

«  Voy .  la  3^  Part.  Liv.  I.  Chap.  iV.p.a^. ''  L.  2.n.  3  j. 
*Ibid.n.3^. 

«^  Voy.  Plin.l.  ig.fed,  i^p.  108. 
Le  pain  de  riz  a  été  &  eft  encore  en 

iifage  dans  plufieurs  pays.  Foy,  Athen, 
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Egyptiens  au  fujet  des  viandes  dont  ils  fe  nourriflbient  habituel- 

lement. Dans  certaines  provinces  on  n'ofoit  point  tuer  de  mou-     i'^  Partie. 
tons,  &  on  ne  mangeoit  que  des  chèvres.   Ailleurs  c'e'toit  le  l?epius]eD:iugc ,  .1    /      •  1  /  /  )ufqualamort 
contraire  a.  (^uant  aux  vaches  ,  il  etoit  ordonné  par  un  précepte  de  Jacob, 

ge'néral  de  s'en  abftenir  ̂ .  A  l'égard  des  porcs,  on  les  regardoit 
comme  des  animaux  immondes  ,  ôc  fi  quelqu'un  en  avoir  tou- 

ché ,  même  légèrement  &  par  mégarde,  il  devoir  entrer  aufli-tôt 

dans  le  fleuVe  avec  fes  habits  pour  fe  laver  '^.  Cependant  on 
pouvoit  immoler  des  porcs  à  la  Lune  Ôc  à  Bacchus  ;  mais  il  fal- 

loir que  ce  fut  au  moment  de  la  pleine-lune.  Alors  il  étoit  même 

permis  d'en  manger  ce  jour-là  feulement  '^. 
Les  Egyptiens  mangeoient  du  poiflbn  ̂ ,  en  obfervant  à 

cet  égard  des  ufages  à  peu  près  femblables  à  ceux  dont  je  viens 
de  parler.  En  général  iJs  ne  touchbient  point  aux  poifTons  qui 

font  fans  écailles  ̂   :  6c  parmi  les  autres  efpeces  qu'ils  fe  per- 
mettoient,  il  y  en  avoit  certaines  dont  on  s'abflenoit  dans  une 
partie  de  l'Egypte  ,  tandis  qu'on  en  mangeoitdans  uneautre  ̂ i^':-" 

On  en  doit  dire  autant  par  rapport  aux  oifeaux ,  dont  quel- 
ques-uns ètoient  réputés  facrés,  ôc  auxquels  par  cette  raifon  les 

Egyptiens  ne  touchoient  point  ̂.  Cette  fuperftition  régnoit  chez 

ces  peuples  bien  antérieurement  à  Moïfe  *.  Je  crois  qu'on  peut 
rapporter  la  diftindion  entre  les  animaux  facrés  ôc  les  animaux 
profanes,  aux  premiers  fiécles  de  leur  Monarchie.  Les  Egyptiens 
au  furplus,  comme  tous  les  anciens  peuples  ,  ne  donnoient  point 
à  leurs  viandes  le  tems  de  fe  mortifier ,  ils  les  mangeoient  toutes 
chaudes  ̂ .  * 

Je  penfe  cependant  que  l'ufage  de  couper  les  animaux,  pouc 
en  rendre  la  chair  plus  tendre  ôc  plus  délicate,  étoit  connu  ÔC 

pratiqué  très-anciennement  chez  ces  peuples.  Je  le  prèfume  fur 

ce  que  Moïfe,  dont  l'intention  étoit  d'éloigner  les  Ifraèlites  des^ 
coutumes  des  Egyptiens ,  fait  défenfe  de  couper  aucun  animal  ̂ . 

La  bière  étoit  la  boiflbn  ordinaire  d'une  grande  partie  de> 
l'Egypte  ̂ .  Il  s'y  trouve  en  effet  plufieurs  contrées  où  la  vigne 

a  Herod.l.  i.n.4i, 
^  Ibid.  n.41. 
*  Ibid. n.  47. *i  Ibid. 

*  Num.c  11.^.  î.  =  Diod.  1. 1.  p.  51. 
'  Herod.  1.  2.  n.  71  &  77»=Voy,Athen, 

lt7.  Cl  13. p.  T-99*  E. 

s  Plut. t.  i.p.  3n«  C. 
^  Herod.l.  1.  n.  71  &77. 
i  Exod.  c.  8^,^.26. 

^  Yoy.  Gen.  c.  43 .  ■j^.  1 6. 1  Levit.  c.  iz.  f-z^. 

^  Herod.  1. 1.  n,  77,=Dfod.  1. 1.  p.4«  s 

41. Tome  L  *  V  u 
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•  —  ne  peut  point  croître.  On  en  cultivoit  dans  les  cantons  dont  le 

!["  Partie,     terrein  pouvoir  le  permettre  ,  &  on  y  buvoit  du  vin.  L'ufage  de 
;,!r"^*M,^^^"^^  cette  liqueur  étoit  fort  ancien  chez  les  Egyptiens ,  comme  nous juiqu  a  la  mort  ^  ir  i  iT^iriT-»i 

de  Jacolj.  l'apprcnons  par  le  longe  du  grand  bchanfon  de  Pharaon ,  qui  rêva 
avoir  vu  devant  lui  un  ceps  de  vigne  chargé  de  raifins  mûrs  dont 

il  avoir  exprimé  le  jus  dans  la  coupe  du  Roi  qu'il  tenoit  à  la  main , 
ôc  qu'il  avoit  enfuite  préfenté  à  ce  Monarque  ̂ .  Je  dirai  à  cette 
occafion  que  le  commun  du  peuple  ne  buvoit  que  dans  des  vaif- 
feaux  de  cuivre  ̂ .  Mais  les  perfonnes  riches  fe  fervoient  de  vafes 

d'or  ôc  d'argent.  La  coupe  dont  Jofeph  fe  fervoit  étoit  d'argent  <=, 
Les  Egyptiens  étojent  fort  fuperftitieux  dans  leur  boire  ôcdans 

leur  manger.  Ils  nettoyoient  tous  les  jours  avec  Ja  plus  grande 

attention  les  vailTeaux  dont  ils  fe  fervoient  '^,  autant  &  plus  par 

fuperftition ,  que  par  propreté.  Ils  n'auroient  jamais  ofé  fe  fervir 
d'un  meuble  qui  eût  appartenu  à  un  étranger;  ils  n'auroient  pas 
même  mangé  de  la  viande  qui  auroit  été  coupée  avec  un  cou- 

teau ,  autre  que  celui  d'un  Egyptien  *.  Cet  éioignement  pour  les 
étrangers  alloit  jufqu'à  ne  vouloir  pas  fe  trouver  enfemble  à  une 
même  table.  Lorfque  Jofeph  donna  à  manger  à  fes  frères  dans  fon 

palais,  Moïfeobferve  qu'on  fervit  à  parties  Egyptiens  qui  avoient 
été  invités  à  cens  fête  ;  car  dès-lors,  ajoute-il,  ils  avoient  hor- 

reur de  fe  voir  réunis  à  une  feule  &  même  table  avec  des  étran- 

gers f.  Mais  ce  peuple,  que  la  prévention  éloignoit  ainfi  des  au- 

tres nations,  étoit  d'ailleurs  Ci  peu  délicat,  qu'il  ne  faifoit  point 
de  difficulté  de  prendre  fon  manger  avec  les  bêtes  ̂ .  Etrange 

effet  de  la  fuperftition  ;  il  exifte  encore  aujourd'hui  des  peuples 
auxquels  on  peut  reprocher  une  femblable  grolliéreté,  fondée  à 

peu- près  fur  les  mêmes  motifs  ̂ . 
On  voit  que  dans  ces  premiers  tems  l'ufage  éroit,  emEgypte, 

de  fervir  féparément  à  chaque  convié  fa  portion.  C'étoit  le  Maî- 
tre du  feftin  qui  coupoit  ôt  diflribuoit  à  chacun  les  viandes.  Lorf- 

qu'on  vouloir  témoigner  une  diftintlion  honorable  &  particu- 
lière à  quelqu'un,  on  lui  envoyoit  une  part  beaucoup  plus  confi- 

"  Gen.  c.  40.  f'  9  -,  &c.  =  Diod.  I.  i.  j      ̂  Herod.  1.  i.n.  77- 
p.  8x.  1      *  Herod.  n.  41. 

Ce  récit  détruit  ce  que  dit  Plutarque,         '^  Gen.c.43. '^.  3î. 
(ju'avant  le  règne  de  rfammétique  ,  les!      s  Herod.  1.  2.  n.  56. 
Roisde  rEgyptenebuvoientpointdevin.  ' t.  !..  p.  î53'Ê. 

•>  Herod.  1.  2.  n.  37 

'  Gen.  c.  44-  f.2  Ses.  Careri.  1. 1.  p.  448 

•>  Rec.  des  Voyages  de  la  Compagnie 
des  Ind.  Holland.  t.  3.  p,  24.  =  Voyage 

d'Ovington  ,  t.  i.  p,  2^7.  =  Gemelli 
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dérable  qu'aux  autres  convives.  Jofeph,  pour  marque  de  fa  ten- 
drefle,  envoya  à  Benjamin  une  part  cinq  fois  plus  grande  que      P*  Partie. 
celle  de  fes  autres  frères  ̂   Cette  efpéce  de  politefîe  a  été  com-  -Depuis  le  Deiugs 
mune  a  prelque  tous  les  peuples  de  1  antiquité  b.  de  Jacob. 

A  en  juger  par  ce  qu'en  difent  les  Anciens ,  on  ne  connoilToit 
guéres  en  Egypte  les  ragoûts ,  ni  la  diverfité  des  alTaifonnemens. 

La  manière  d'apprêter  les  viandes  étoit  très-fimple  ôc  très  -  uni- 
forme'^.  A  l'égard  des  plantes,  des  racines,  des  fruits  ôc  des 

légumes ,  les  Egyptiens  de  tout  tems  en  ont  fait  un  très-grand 
ufage.  Le  témoignage  des  Hil^oriens  profanes  fur  cet  arti- 

cle '^,  efl:  confirmé  par  les  plaintes  &  les  regrets  des  Ifrâéiites 

dans  le  défert  ̂ .  Mais  il  régnoit  une  égale  fuperftition  par  rap- 
port aux  légumes,  qu'à  l'égard  des  animaux.  On  n'en  mangeoit 

point  indiÛindement,  ni  de  toutes  les  efpéces  ̂ . 

Les  Egyptiens  faifoient  deux  repas  par  jour  :  l'un  à  midi  ̂ ,  & 
l'autre  au  folr.  Ils  mangeoient  affis  ̂ .  Chez  les  perfonnes  de  qua- 

lité on  terminoit  les  feftins  par  un  ufage  bien  fingulier.  Au  fortir 
de  table  j  un  homme  apportoit  dans  la  falle  un  cercueil  qui  ren- 

fermoit  une  figure  de  bois ,  longue  d'environ  trois  pieds  ,  repré- 
fentant  un  cadavre ,  ôc  la  montrant  à  chacun  des  conviés  :  «  Bu- 

«  vez,  leur  difoit-il,  ôc  donnez-vous  du  plaifir ,  car  c'eft  ainfi  que 
»>  vous  ferez  après  votre  mort  *  «. 

L'habillement  des  Egyptiens  étoit  fort  fimple.  Les  hommes 
portoient  une  tunique  de  lin  bordée  d'une  frange  qui  leur  venoit 
jufqu'aux  genoux.  Ils  avoient  par-defTus  une  efpéce  de  manteau 
fait  de  laine  blanche  ̂ .  Les  perfonnes  de  diftinâion  portoient  des 
habits  de  coton  1,  ôc  en  outre  des  colliers  précieux.  Pharaon  fit 

revêtir  Jofeph  d'une  robbe  de  coton ,  ôc  lui  mit  au  col  un  col- 
lier d'or  ™,  Les  femmes  n'avoient  qu'une  efpéce  d'habillement 

dont  les  Anciens  ne  nous  ont  point  laiffé  la  defcription.  Héro- 

dote dit  qu'il  y  en  avoit  de  deux  fortes  pour  les  hommes  ".  Mais 
»  Gen.  c.43.'^'  34- 
*>  Diod.  1.  î-p.  3îr.  =  Voy.aufîïla  z^' 

Partie  ,  Liv.  VI.  Chap.  III. 
=  Herod.  1.  ̂.  n.  77.=Diod.  1.  t.  p.  8i- 

5ii-ioo.=Athen.  l.  5.  c-  6.  p.  isn-  F 
<*  Herod.  1. 1. 11.91.  =  Diod.  1.  i.p.  yi 

&  100. 

*Num.  c.  11.^.  5". 
f  Dîod.l.  r.  p.  100. 
s  Gen.  c./ii.f.  \6, 
*»  Ibid.  ̂ .33  .= Atfaen,  I.  j,c.^.  p.ipi  -F» 

D'anciens  monumens  décrits  par  Dio- 
dore,  parcitroient  infinuer  que  les  pre- 

miers Rois  d'Egypte  mangeoient  coucliés 
fur  des  lits.  1. 1.  p.  fp. 

'  Herod.  l.i.n.  781 

^  Gen.  c.  39.  y.  1 1.  =  Herod.  ].  i.  n. 
37&8i.  =  Voy.  aviffi  Exod.  c.  ç.f.  31. 
=Bianchini  Illor  Univ.  p.  j 56  &  567. 

'  Sîi-pra ,  L.  II.  Chap,  II.  p.  110. "'Gen.c.4i«  ]i'.4i. "L,  2,n.37» Vu  ij 
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il  ne  marque  point  quelle  étoit  la  différence  de  ces  vêtemens; 

T"^  Partie.      Nous  vovons  ,  au  furplus ,  nue  cette  méthode  devoir  être  fort ■UepuisleUeluge  .  '  ^  -\\    •  r      a-  t    r     i     r  t  i       i 
juiqu'àiamoit  ajicienne  en  rLgypte.  iVloile  dit  que  joleph  ht  prêtent  de  deux 

de  Jacob.  habits  à  chacun  de  fes  frères  ̂ .  Les  Egyptiens  étoient  fort  atten- 

tifs fur  la  propreté.  Je  penfe  même  qu'ils  la  portoient  jufqu'au 
fcrupule.  lis  avoient  grand  foin  de  faire  nettoyer  exadement  leurs 

habits  ;  ils  vouloient  que  tout  ce  qu'ils  portoient  fur  leur  corps  fût 
toujours  nouvellement  lavé  chaque  fois  qu'ils  s'en  fervoient''. 

Ces  peuples,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  portoient  la 
tête  rafe.  Dès  la  plus  grande  jeunefle  on  leur  coupoit  les  che- 

veux ^.  Mais  par  un  ufage  contraire  à  celui  de  toutes  les  nations , 
ils  les  laiffoient  croître  dans  les  tems  d'affli6tion  ̂ .  Cette  cou- 

tume eft  marquée  expreflement  dans  l'hiftoire  du  Patriarche  Jo- 
feph.  Il  avoit  laiffé  croître  fes  cheveux  pendant  qu'il  étoit  en 
prifon.  On  les  lui  coupa  lorfqu'on  voulut  le  préfenter  à  Pharaon  ®, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  permis,  fans  doute ,  de  paroître  à  la  Cour 
avec  l'extérieur  du  deuil  &  de  la  trifteffe. 

D'après  ces  faits,  qui  font  bien  conftans,  il  doit  paroître  aflez 
fingulier  de  trouver  l'ufage  des  miroirs  établi  chez  les  Egyptiens  , 
dès  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  peut  cependant  pas  en  dou- 

ter, lorfqu'on  voit  à  quel  point  ce  meuble  étoit  commun  parmi 
les  Hébreux  dans  le  défert.  Moïfe  dit  qu'on  fit  le  bailin  d'airain 
defliné  aux  ablutions,  des  miroirs  offerts  par  les  femmes  qui  veil- 

loient  à  la  porte  du  Tabernacle  ^.  Cette  quantité  ne  pouvoit  ve- 

nir que  de  l'Egypte.  Remarquons  que  les  miroirs  n'étoient  pas 
alors  de  verre  ,  foit  qu'on  ignorât  l'art  de  faire  des  glaces,  ou  au moins  le  fecret  de  les  étamer.  On  faifoit  les  miroirs  de  toutes 

fortes  de  métaux.  Ceux  des  Egyptiens,  comme  nous  l'apprenons 
du  paffage  qu'on  vient  de  citer ,  étoient  d'airain  fondu  &  poli. 
Encore  aujourd'hui  dans  tout  l'Orient,  prefque  tous  les  miroirs 
font  de  métal,  Ôc  fi  l'on  y  en  voit  quelques-uns  de  glace,  ils 
ont  été  apportés  par  les  Européens  ̂ . 

On  ne  peut  parler  que  d'une  manière  très-imparfaite  du  loge- 
ment des  Egyptiens.  On  fçait  feulement  que  leurs  édifices 

étoient  très-élevés.  Diodoredit  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
à  Thèbes  les  maifons  des  particuliers  étoient  toutes  de  quatre  à 

»  Gen.  c.  45.  T^.  zi.  1     '  Gen.  c.  41.  ]J-.  14. 

-Ibid.l.3.n.iz.=Diod.l.i.p.xi,2i.  I       ̂xod.c.  38.^8. •^  Herod.  1, 1.  n.  36.  s  Chardin,  t.i.p.  17p. 
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cinq  étages  ̂   A  l'égard  de  leur  décoration  extérieure  &  de  leur    ^r* 
magnificence  intérieure ,  il  eft   impcffible  d'en  parler.  On  ne      ̂ ''  Partie. A  ri  •     -^  r  -ilA         Depuis  le  Déluge' 
peut  pas  même  propoler  de  conjedures  lur  cet  article;  les  An-    jufqu'aïamort 
ciens  n'en  parlent  jamais.  Il  en  ell  de  même  des  ameublemens  :       de  Jacob, 
on  n'en  connoît  ni  l'efpéce  ni  la  forme. 

Je  fuis  perfuadé  ,  au  furplus ,  que  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit 
dans  cette  première  Partie ,  il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  magni- 

ficence en  Egypte.  J'ai  eu  plufieurs  fois  occafion  dans  les  Livres 
précédens ,  de  faire  remarquer  à  quel  point  le  luxe  étoit  déjà 

porté  chez  les  Egyptiens  du  tems  de  Jofeph.  Dès-lors  ils  fai- 

foient  ufage  de  bijoux,  de  vafes  d'or  &  d'argent,  d'étoffes 
précieufes  ôc  de  parfums  :  dès  lors  ils  fe  faifoient  fervir  par  un 

grand  nombre  d'efclaves.  Jofeph  a  une  maifon  confidérable 
&  un  Intendant  pour  la  gouverner  ̂ .  Les  perfonnes  de  mar- 

que fe  faifoient  traîner  dans  des  chars.  Il  y  en  avoit  même 

de  plufieurs  fortes  *^  ,  diftingués  fans  doute  par  leur  magni- 
ficence. Jofeph  efl:  conduit  ôc  proclamé  en  grande  pompe.  Un 

héraut  précède  la  marche,  &  en  annonce  le  fujet  à  tout  le  peu- 

ple '^.  Enfin  la  Cour  de  Pharaon  préfente  l'extérieur  le  plus  ma- 
gnifique ôc  le  plus  brillant.  On  y  voit  un  grand  Echanfon ,  un 

grand  Pannetier,  un  Capitaine  des  Gardes^,  ôcc.  L'entretien 
des  Reines  devoit  être  des  plus  fomptueux,  fi  l'on  en  juge  par 
un  fait  que  Diodore  rapporte.  Il  dit  qu'on  leur  avoit  afligné  le 
revenu  que  produifoit  annuellement  la  pêche  du  lac  Mœris.  Cet 

objet,  tout  confidérable  qu'il  efl,  puifqu'il  montoit  à  un  talent 

par  jour ,  n'étoit  defliné  cependant  qu'à  fournir  ces  Princefi"es 
a  ajuftemens  ôc  de  parfums  ̂ .  Il  n'eft  pas  étonnant,  au  furplus  , 
de  voir  régner  dès  la  plus  haute  antiquité,  un  grand  luxe  chez 

les  Egyptiens.  Ces  peuples  nés  avec  quelque  forte  d'induflrie  ôc de  talent,  ont  porté  de  fort  bonne  heure  la  plupart  des  Arts  à 
une  efpéce  de  perfeûion.  Ces  découvertes  les  ont  mis  en  état 
de  fatisfaire  promptement  leur  penchant  pour  les  recherches  ôc 

pour  la  magnificence.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cet objet.  Parlons  du  génie  ôc  du  caractère  particulier  des  Egyptiens. 

Les  femmes ,  en  Egypte ,  avoient  beaucoup  d'empire  fur  l'ef- 
prit  de  leurs  maris.  Soit  préjugé ,  foit  difpofition  naturelle ,  elles 

«  Voy-fuprài  Liy,  I. Art.  IV.  p.  ̂ 6. 

f  L.  i.Tp.6i,zs=z  Voy.  auffi  Adien.  1.  i. 

p.  33. F, y  U  iij 

*  L.  I.  p.  J4. 
fc  Gçn.c.^-}.f.l68cip,  C.44'  t»ï» 
*  Ibid.c.41.'^.  43. à  Ibid, 
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éîoient  les  maîtrefles  dans  leurs  maifons  ̂   Cet  afcendant  des 

î'"  Partie,     femmes  fur  les  hommes  amionce,  en  général,  un  peuple  d'un 
depuis  le  Déluge  efprit  doux  &  d'une  humeur  tranquille.  Cette  idée  eft  aflez  con- )U(f]u  aîamoit     ̂   *  v  Vît- a    •  J  J  ^    •      J        T7 

de  Jacob.  forme  a  ce  que  1  Hiltoire  nous  apprend  du  génie  des  Egyptiens. 

Ils  mettoient  d'ailleurs  beaucoup  de  politefle ,  d'égards  ôc  de 
fçavoir-vivre  dans  leur  commerce  ^,  Ennemis  des  querelles  & 
des  combats,  dominés  par  un  goût  vif  pour  les  Arts  ôcpour  les 
Sciences,  les  vertus  pacifiques  étoient  celles  qui  leur  plaifoient 

davantage.  On  voit  encore  Qu'ils  s'étoient  beaucoup  occupés  de 
la  politique.  Leurs  Loix  ont  été  très-renommées  dans  l'antiquité. 
Mais  ces  bonnes  qualités  étoient  balancées  par  des  défauts ,  11 

l'on  peut  dire ,  encore  plus  confidérables. 
La  fingularité  &  la  fuperftition  étoit  le  caradere  dominant  des 

Egyptiens  ̂ .  J'ai  dit  au  commencement  de  cet  article ,  qu'ils  pa- 
roiffoient  avoir  affedé  de  fe  diftinguer  par  des  ufages  bifarres.  On 

en  a  pu  remarquer  de  ce  nombre  dans  les  faits  dont  j'ai  déjà 
rendu  compte.  Ces  peuples  avoient  même  des  pratiques  qui  fem- 
blent  en  quelque  forte  choquer  la  nature.  Je  ne  crois  pas  devoir 

les  détailler  :  on  peut  fur  cet  article  confulter  Hérodote  ̂ .  Cette 

façon  d'agir  &  de  penfer  éloignoit  les  Egyptiens  non-feulement 
des  autres  nations ,  mais  devoit  auffi  mettre  peu  d'union  entre 
les  habitans  des  différentes  Provinces  de  cet  Empire.  Un  objet, 

fur-tout ,  qui  devoit  extrêmement  les  indifpofcr  les  uns  contre 
les  autres ,  étoit  le  genre  de  vie  que  chaque  famille  avoit  em- 
braffé.  En  Egypte ,  les  différentes  profeflTions  néceflaires  dans  un 
Etat,  avoient  leur  rang  marqué.  Le  fils  étoit  obligé  de  fuivrc 

celle  de  fon  père.  Il  n'étoit  pas  permis  de  s'élever  d'une  clalfe 
inférieure  à  une  claffe  fupérieure  ̂ .  Cependant  la  coutume  avoit 
voulu  qu'on  attachât  une  idée  d'averfion  pour  certaines  profef- 
fions  tres-étendues  ôc  très-utiles,  qui  par  elles-mêmes  n'auroient 
point  dû  infpirer  de  pareils  fcntimens.  Celle  de  garder  les  bef- 

tiaux,  qu'on  regardoit  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  com- 
me la  plus  honorable  &  la  plus  diftinguée^,  étoit  en  horreur 

chez  les  Egyptiens  ̂ .  Cette  idée  exiftoit  en  Egypte  dès  le  tems 

de  Jofeph,  ôc  l'obligea  de  prendre  des  précautions  lorfqu'il 
=  Diod.l.  T.  p.  31. 
''  Herod.  1,  2.  n.8o. 

=  Voy.  Herod.  1. 1.  n.  3 î ,  y6Sc6^,  = Diod.  i,  i.p,  513. 

«i  L.  2.  n.  5î.  36. 

'  Voy.  la  3=  Part.  Liv.  I.Chap. IV.  p.if . 

f  Voy. J'u-prà ,  Cbap.I.  p.   326. 
S  Gen,c,46,^.  34.=Herod.  1.  z.n.  47» 
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pr^fenta  fon  père  ôc  Tes  frères  à  Pharaon  ̂ .  Les  Egyptiens  néan-  _ 

moins  avoient  beaucoup  de  troupeaux  '°  j  ôc  par  conféquent  il  y      pe  partie. 
avoir  beaucoup  de  monde  employé  à  les  garder.  Voilà  donc  une  '^^puisieDéJug-è- 

clafTe  nombreufe  de  perfonnes  très-utiles  à  l'Etat,  que  la  cou-   ̂ "  de  Jacob!"^^ 
tume  rendoit  l'objet  de  l'averfion  publique.  Je  ne  relèverai  point , 
quant  à  préfent,  les  fuites  &  les  inconvéniens  de  pareilles  maxi- 

mes. J'aurai  occafion  d'y  infiiler  plus  particulièrement  dans  la 
troifiéme  Partie  de  cet  Ouvrage  ̂ . 

A  l'égard  de  la  fuperftition  ,  aucun  peuple  n'a  montré  tant  de 
foibleffe  ni  tant  de  ridicule  dans  les  objets  &  dans  la  forme  de 

fon  culte.  Quelles  railleries  les  Egyptiens  n'ont-ils  pas  efluyées 
fur  la  vénération  infenfée  qu'ils  avoient  pour  certains  animaux? 
Que  penfer  en  effet  d'un  père  de  famille  qui ,  lorfque  le  feu  pre- 
noit  à  fa  maifon,  étoit  moins  occupé  du  foin  de  l'éteindre,  que 
de  celui  de  fauver  fon  chat  «^  f  Que  dire  d'un  foldat  qui ,  revenant 
de  faire  la  guerre  dans  un  pays  étranger,  fe  chargeoit  de  chats  & 

de  vautours,  quoiqu'il  manquât  fouvent  lui-même  du  nécef- 
faire  ̂ ?  De  quel  nom  encore  faut -il  caradérifer  la  dévotion 
qu'une  partie  des  Egyptiens  avoit  pour  le  crocodile  .''  L'aveugle- 

ment des  adorateurs  de  cette  bête  féroce,  étoit  tel ,  qu'ils  fe  ré- 
jouifToient  lorfqu'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  leurs  enfans  d'en  être dévorés.  Les  mères  de  ces  victimes  infortunées  tiroient  une  fa- 

tisfadlion  fmguliere  de  ces  funeftes  accidens,  fe  glorifiant  d'avoir 
produit  une  nourriture  agréable  à  leur  divinité  ̂ .  Les  Egyptiens  , 
réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  faim  &  de  la  difette,  fe  fe- 

roient  plutôt  mangés  les  uns  les  autres ,  que  de  toucher  à  quel- 

ques-uns des  animaux  facrés.  On  affure  même  qu'il  y  en  avoit 
des  exenrples  2. 

De  l'aveu  de  Diodore,  il  étoit  plus  aifé  de  rapporter  que  de 
faire  croire  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas  été  témoins ,  toutes  les 

extravagances  que  les  Egyptiens  commettoient  à  l'égard  de  leurs 
animaux  facrés.  On  en  tenoit  toujours  une  certaine  quantité  ren- 

fermée dans  des  parcs  confacrés  à  ce  pieux  ufage.  Il  y  avoit  de 

très-gros  revenus  affe£lés  pour  leur  entretien  ̂ .  On  ne  les  nour- 

riflbit  que  de  mets  choifis  ôc  apprêtés  le  plus  délicatement  qu'il 

"Gen.  c.  46.:^.  34.  I      'Diod.l.  T.p.  9î.  =  Voy.  Athen.1.7, 

.  .     ,  ,,r  f  •  I      fitlian.  de  Nat.  Animal.  1. 10.  c.  21» 
•Liv.  I.Chap.IV.p.zi.&fmy.  I      s  Diod.  1.  i.p.  94. 
*  Herod,  1.  a,  n,  éé.  \     J>L.  i.p.  5'3.=Flut.  t,  i.p.jsp» 
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■»'  ==  étoit  poûTible.  On  alloit  exprès  à  la  chafle  pour  fournir  aux  oifeàux 
V  Partie,     carnaciers  une  pâture  qui  leur  fût  agréable.  Il  y  avoit  des  bains 

Depuis  le  Déluge  préparés  délicieufement  pour  tous  ces  différens  animaux.  On  les ju[qu  ;»  la  mort    t      r  .  r-r  •     i     ai        j  i       r  i  i 
dsJacobx  parfumoitjôc  on  taiioit  brûler  devant  eux  les  lenteurs  les  plus 

fuaves.  Les  lieux  qu'ils  habitoient  étoient  couverts  des  plus  riches 
tapis.  On  leur  ajuftoit  fur  le  corps  des  bijoux  &  des  ornemens 
fuperbes.  On  avoit  grand  foin  de  les  apparier  fuivant  leur  efpéce. 

On  recherchoit  pour  cet  effet  les  plus  belles  femelles ,  qu'on 
nourriffoit  &  qu'on  foignoit  avec  des  attentions  particulières.  On les  honoroit  du  titre  de  concubines  des  Dieux.  En  un  mot ,  on 

ne  plaignoit  aucune  dépenfe^  aucune  recherche  pour  entretenir 
magnifiquement  les  animaux  facrés,  &  leur  rendre  la  vie  aufli 

agréable  qu'il  étoit  poflible.  C'étoit  des  perfonnes  du  premier 
ordre  qui  s'acquittoient  de  ces  importantes  fonctions  ̂ . 

A  quelles  folies  &  à  quelles  extravagances  les  Egyptiens  ne 

fe  livroient-ils  point  quand  quelqu'un  de  ces  animaux  facrés  ve- 
noit  à  mourir  ?  Ils  les  pleuroient  autant  &  plus  qu'ils  n'auroient 
pleuré  leurs  propres  enfans.  Les  funérailles  qu'ils  leur  faifoient, 
furpaifoient  fouvent  les  facultés  de  l'adorateur  zélé  qui  s'en 
ehargeoit  ̂ .  On  auroit  couru  beaucoup  moins  de  rifques  en 

Egypte ,  de  tuer  un  homme ,  que  d'y  faire  périr  un  chat.  Le  dan- 
ger étoit  le  même  à  l'égard  des  ichneumons ,  des  ibis  &  des 

éperviers.  Si  quelqu'un  avoit  caufé  la  mort  d'un  feul  de  ces  ani- 
xiiaux  ,  foit  exprès,  foit  même  involontairement,  ôc  que  le  fait 
vînt  à  être  connu,  aufli-tôt  le  peuple  fe  faifilToit  du  coupable  , 
&  après  lui  avoir  fait  fouffrir  toutes  fortes  de  tourmens,  le  met- 

toit  en  pièces,  fans  que  rien  pût  l'arrêter  <=.  On  devoir  être  ex- 
pofé  fans  cefTe  aux  plus  grands  rifques  dans  ce  pays,  puifque  les 
accidens  &  les  faits  involontaires  étoient  punis  comme  les  ac- 

tions commifes  de  deffein  prémédité. 

Au  furplus  les  objets  de  ce  culte  infenfé  n'étoient  pas  les  mê- 
mes dans  toute  l'Egypte.  Il  n'y  avoit  point  à  cet  égard  d'unifor- 

mité. Les  habitans  de  Mendés ,  par  exemple ,  honoroient  les 
chèvres  ôcmangeoient  les  brebis.  Ceux  deThèbes,  au  contraire  j 

^  Herod.  1. 1,  n.  65.=Diod.l.  i.  p. 5^3- 
94-9^==M\id.n.  de  nat.  Animal.  1. 7. c.  p. 

Par  un  refie  de  cette  ancienne  fiiperfti- 
tion,  le  Bâcha  du  Caire,  fait  livrer  tous 
les  jours  deux  bœufs  pour  nourrir  les  Ach- 
Bobba ,  oifeaux  que  les  Mahométans  re- 

gardent comme  facrés.  Voyage  de  Schaiv, 

t.  i.  p.  $1.  ' ''Diod.l.  i.p.pj.=Herod.l.  i.  n,(6^ 
67. 

"  Herod.  1. 2,  n,  6j ,  66,  =  Diod.  1.  li 

p.  M. honoroient 
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honoroient  les  brebis  &  mangeoient  les  chèvres  ̂ .  Dans  la  mê-  = 

me  ville  ,  &  aux  environs  du  lac  Mœris,  les  crocodiles  étoient     I*"^  Partie. 

en  grande  ve'nération,  tandis  qu'à  Ele'phantine,  ôc  dans  d'autres  juSna^moft* 
endroits,  on  leur  faifoit  une  guerre  cruelle  ̂ .  Il  y  avoit  donc  né-      de  Jacob, 

ceflairement  entre  les  différens  habitans  de  l'Egypte  des  motifs 
perpétuels  de  haine  &  de  diflenfion.  Ils  fe  trouvoient  partagés 

en  quantité  de  fociétés  diftincles  par  leur  culte,  &  toutes  pré- 

venues les  unes  contre  les  autres.  Car  ici  l'on  méprifoit  ce  qu'ail- 
leurs on  adoroit.  Les  Egyptiens  fe  regardoient  mutuellement  ÔC 

réciproquement  comme  des  infenfés  ôc  des  impies ,  particuliè- 
rement, lorfque  les  Dieux,  objets  du  culte  de  certaines  villes , 

fe  trouvoient  naturellement  ennemis  les  uns  des  autres  ̂ .  Ainlî 

il  devoir  y  avoir  une  animofité  bien  vive  entre  les  villes  d'Ariî- 
noé  &  d'Héracléopolis.  L'une  adoroit  le  crocodile,  ôc  l'autre 
l'ichneumon  j  l'ennemi  déclaré  de  cet  amphibie  ̂ . 

Je  pourrois  parler  encore  du  culte  que,  félon  quelques  Ecri- 

vains de  l'antiquité  ,  les  Egyptiens  rendoient  aux  plantes  ôc  aux 
légumes  ̂   Mais  j'avoue  que  ce  fait  ne  m'a  pas  paru  affez  bien 
établi,  pour  que  j'aye  crû  devoir  y  infiiler.  Hérodote,  Platon, 
Ariftote,  Diodore ,  Strabon,  les  Auteurs,  en  un  mot,  les  plus 

anciens  ôc  les  plus  accrédités  fur  l'Egypte,  ne  font  aucune  men- 
tion de  cette  fuperflition  finguliere.  Elle  étoit  cependant  de  na- 

ture à  n'être  pas  palTée  fous  filence.  Juvenal  eft  le  premier ,  je 
crois,  qui  l'ait  reprochée  aux  Egyptiens  :  ôc  fon  témoignage 
ne  me  paroit  pas  d  un  affez  grand  poids,  ni  alTez  décifif  dans  la 

matière  préfente,  pour  qu'on  doive  y  déférer.  L'humeur  de  ce 
Satyrique  mifanthrope  lui  aura ,  fans  doute,  fait  charger  le  tableau 

ôc  outrer  le  ridicule  ̂ .  Je  ne  penfe  pas  non  plus  qu'on  doive  beau- 

coup s'arrêter  à  ce  qu'on  trouve  fur  ce  fujet  dans  Lucien.  On  voit 

clairement  que  dans  l'endroit  où  il  parle  du  culte  que  les  Egyp- 

tiens rendoient  aux  oignons ,  fon  but  n'a  été  que  de  décrier 
"Herod.  1.  2.n.  41.  =Strabo,  1.  !/• 

p.  iiJ^ 
b  Herod.  1.  z,  n.  69  ,  70.  ==^lian.  de 

Nat.  Anim.  1.  10.  c.  a  i  &  14-  ==  Strabo, 

ï.  17.  p.  ii6p.=  Juvenal.  Satyr.  15.  v. 

33,  &c. 
"=  Voy.  Diod.  1.  i.p.  100.  =  Plut.  t.  ̂ . 

p. 380.  A. 
<i  Herod.  1.  1.  n,  69.=Diod.  1. 1  p.  41. 

4i-^o-58.=-'EUan. de Nàti  Animal,!.  10. 
Tome  L 

c.  24.=: Plut.  t.  2.  p.  380.  B.  =  Juvenal 
Satyr.  1 5.  v.  32  ,  &c.  =  Lucian.  in  Jove 
Tragœd.n.  42.1.  2.p.6po.  =  Jof.adver^ 

Appion.  1.  I.  n.  71. ^  Juvenal.  Satyr. ij.v. 9,  io.=Lucfan. 
in  Jove  Tragœd.  n.  42.  t.  2.  p.  690. 

f  Porrum  ,  &  cèpe  ne/as  violare  ,  ac 

frangere  morfu. Ofan£las  gentes ,  qutbu:  hxc  nafcu.ntur  ta hortîs 

Numina  !  Juvenal.  loco  cit. 

*  Xx 
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I  "^  toutes  les  Religions  connues  (').  Dans  cette  vue  Lucien  aura  pii 

P'  Partie,      profiter  du  penchant  qu'avoient  les  Egyptiens  à  la  fuperftition , Depuisie Déluge  pQ^.  jg^^  fuppofer  un  objet  de  culte  des  plus  extrava^ans  &  des 
lufqu'alamorî     ̂ i         .i-       i     ̂   ^ 

de  Jacob.       plus  ridicules. 

On  ne  voit  point  précifément  quelles  idées  les  Egyptiens  s'é- 
toient  formées  des  vices  ôc  de  la  vertu.  On  fçait  qu'ils  ont  été 
taxés  par  les  Anciens  d'être  extrêmement  intérefiés  &  peu  fidèles 
dans  le  commerce.  En  général  ils  avoient  très-mauvaife  réputa- 

tion fur  l'article  de  la  probité  ̂ .  A  l'égard  des  bienféances  &  de 
la  retenue  dans  les  mœurs ,  à  en  juger  par  certains  traits ,  ils  ne 
dévoient  pas  avoir  fur  ce  fujet  des  principes  bien  purs  &  bien 

exacts.  Ce  fut  fans  doute  la  connoiifance  qu'Abraham  avoit  du 
caractère  de  ces  peuples,  qui  le  porta  à  feindre  que  Sara  étoit  fa 
fœur  t>  ;  &  la  manière  dont  elle  lui  fut  enlevée  ôc  conduite  dans 

le  Palais  de  Pharaon ,  autorife  affez  ce  fentiment  ̂ .  Les  bons 
traitemens  même  que  ce  Patriarche  reçut  en  Egypte  ,  il  ne  les 

dût,  fuivant  l'Ecriture,  qu'à  la  beauté  de  fa  femme  '^.  On  peut 
joindre  à  ce  fait  l'aventure  de  la  femme  de  Putiphar  avec  Jofeph, 
&  celle  de  Phéron  fucceffeur  de  Séfoftris ,  rapportée  par  Héro- 

dote ^  Ôc  Diodore  ̂   Quoique  la  fable  ait  beaucoup  altéré  les  cir- 
conflances  de  cet  événement,  on  peut  néanmoins  y  reconnoître 
à  quel  point  la  corruption  étoit  portée  en  Egypte. 

D'ailleurs,  fi  l'on  juge  des  mœurs  d'une  nation  par  fes  céré- 
monies publiques  j  qui,  étant  defhnées  à  plaire  à  tout  le  peuple, 

repréfentent  affez  fidèlement  fon  génie,  quelles  idées  les  Egyp- 
tiens pouvoient-ils  avoir  de  la  décence  ôc  de  la  pudeur  f  Expo- 

fons  la  manière  dont  on  fe  difpofoit  plufieurs  fois  l'année  à  célé- 
brer la  fête  de  Diane.  L'affemblée  folemnelle  s'en  tenoit  à  Bu- 

bafte  ;  on  y  accouroit  de  toutes  parts ,  ôc  on  s'y  rendoit  par  eau. 
Les  hommes  ôc  les  femmes  s'embarquoient  en  grand  nombre 
dans  un  même  bateau.  Pendant  le  trajet  quelques  femmes 

jouoient  d'une  efpéce  de  caftagnettes ,  ôc  quelques  hommes  de 
la  flûte.  Les  autres  les  accompagnoient  en  chantant  ôc  battant 

des  mains.  Chaque  fois  que  le  bateau  paffoit  auprès  d'une  ville, 
on  arrêtoit.  Alors  les  femmes  qui  étoient  dedans  appelloient 

(  '  )Voy.  tout  le  Dialogue  intitulé  :  Ju- 
fiterTragœdtis. 

a  Plato.  de  Rep.  1. 4.  p.  641.  A. 
''  Jof.  Antiq.  1,  I .  c.  8.  =  Gen.  c.  1 1. 

t.  1 1 ,  Sic. 

^  Ibid  f.  16. 
^  L.  î.n. I II. 
f  L.  I.  p,  6p, 
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celles  de  la  ville,  leur  difoient  des  injures  ,  ou  plutôt  des  obfcé-  = 

nités  5  &  commettoient  les  dernières  indécences  ^  Lorfqu'on     ̂ '*  Partie. 
étoit  arrivé  à  Bubafte ,  on  célébroit  la  fête  en  fe  gorgeant  de  vian-  ̂ Sàîa^'^"^" J  —   o^J   ;„K    r^..   ^  -  nz           'ti      ̂     i .     • .    j  a  i  '     ?     -, 

amort 

des  &  de  vin  ̂ .  On  peut  affurer  qu'il  en  étoit  de  même  de  toutes  de  Jacob, 
les  autres  fêtes  des  Egyptiens.  Il  s'y  commettoit  des  défordres  {î 
honteux,  que  les  Hiftoriens  profanes  n'ont  prefque  jamais  ofé  les 
détailler  '^. 

On  dit  néanmoins  que  la  jaloufie  entroit  dans  le  caraclere  de 
cette  nation.  Les  Égyptiens,  au  rapport  dePlutarque,  nevou- 
loient  pas  que  leurs  femmes  puffent  fortir  aifément  de  leurs  mai- 
fons.  Pour  les  rendre  fédentaires ,  ils  ufoient  de  précautions  à 

peu  -  près  femblables  à  celles  dont  ufent  encore  aujourd'hui  les 
Chinois.  Ces  derniers  contraignent  leurs  femmes  à  porter  des 
fouliers  fi  petits,  que  ne  pouvant  fe  foutenir  que  très -difficile- 

ment ,  elles  font  forcées  de  refter  dans  leur  appartement.  Les 

Egyptiens  obligeoient  les  leurs  d'être  toujours  nuds  pieds ,  ôc 
cherchoient  ainfi  à  les  empêcher  de  fortir  ̂ . 

Les  motifs  de  cet  ufage  préfentent  une  occafion  trop  natu- 

relle de  parler  de  l'origine  des  Eunuques,  pour  ne  pas  s'arrêter 
un  moment  fur  cet  objet.  On  ignore  dans  quels  climats  &  dans 

quels  fiécles ,  l'art  inhumain  de  mutiler  des  hommes ,  pour  leur 
confier  la  garde  des  femmes ,  a  pris  naiffance.  Je  ne  vois  nul  fon- 

dement au  récit  d'Ammian  Marcellin  qui  attribue  cette  invention 
à  Sémiramis  ^.  Je  penfe  bien  que  l'ufage  des  Eunuques  eft  dû 
aux  pays  chauds  ;  mais  la  jaloufie  a  pu  feule  fuggérer  ces  expé- 

diens  barbares  pour  s'affurer  de  la  chafteté  des  femmes.  Comme 
cette  paffion  eftle  cara£lere  dominant  des  Orientaux  »  je  ne  doute 

"Hérod.l.z  n.5o.  &  il  en  étoit  peut-être  autrefois  en  Egypte, 

Il  eftbienfingulier  quel'ufagedes'atta- I  comme  aujourd'hui  à  la  Chine,  où  les 
:er  fur  l'eau  par  des  propos  deshonnétes,    femmes  du  bas  étaee  vont  &  viennent  dans quer  fur  l'eau  par  des  propos  deshonnétes , 

foit  de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fiécles. 
*>  Id.  loco  cît. 

'  Voy.Herod.  \.z.n.6i.  =  Voy. auffi 
Diod.  1.  i,p.  p6.=:Strabo,  1.  ly.p.  ii53. 

''  Plut.  t.  1.  p.  141.  C. 

Ceci  pourra  d'abord  paroître  contradic- 
toire avec  ce  qu'on  a  lu  dans  le  Liv.  4^™^. 

oùj  en  parlant  du  Commerce,  j'ai  dit 
d'après  Hérodote,  qu'en  Egypte  il  étoit 
uniquement  exercé  par  les  femmes.  Il  efl 
aifé  néanmoins  de  concilier  cette  contra- 

diction qui  n'efl  qu'apparente.  Car  il  fe 
peut  faire  d'abord  que  Plutarque  ,  n'ait 
youlu  parler  que  des  femmes  de  qualité , 

femmes  du  bas  étage  vont  &  viennent  dans 

les  rues ,  quoiqu'on  n'y  voye  jamais  pa- 
roître celles  des  Grands.  Bailleurs  en  fup- 

pofant  que  tous  les  Egyptiens  obligeaflent 

leurs  femmes  d'être  nuds  pieds,  cet  ufage 
n'empéchoit  pas  celles ,  dont  la  profeflion 
étoit  de  faire  le  commerce ,  de  fe  tenir 

dans  leurs  boutiques  pour  vendre  &  débi- 
ter leurs  denrées. 

*  L.  14.  c.  6.  p.  i6. 

Peut-être  ,  dira-t-  on,  que  Sémiramis 
dont  les  débauches  au  rapport  de  tous  les 
Hilloriens  furent  extrêmes,  imagina  ce 
moyen  pour  éviter  les  fuites  défagréables 
de  ion  incontinence. 

Xxij 
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1-.     =3?  pas  que  les  Eunuques  n'ayent  eu  ]ieu  fort  anciennement  chez  ces 
I"  Partie,  peuples.  Mais  on  ne  peut  déterminer  fi  c'efi:  dans  l'Afie  ou  dans 
epmsie Déluge  l'Ecrypte  ,  que  l'ufage  en  a  été  inventé,  moins  encore  dans  quel 
de  Jacçb.  liecle.  Je  VOIS  leulement  qu  il  y  a  eu  en  Egypte  des  Eunuques 

dès  les  tems  les  plus  reculés.  L'Hiftoire  facrée  &  profane  fe  réu- 
niflent  à  nous  l'apprendre.  Moïfe  ne  veut  pas  qu'un  Eunuque 
puiffe  entrer  dans  l'affemblée  du  Seigneur  ̂ .  Il  y  en  avoit  donc 
dès  avant  le  tems  de  ce  Légiflateur.  En  effet ,  Manéthon  dit  que 

le  père  de  Séfoftris  fut  affalBné  par  fes  Eunuques  ̂ ,  époque  qui 

précède  de  près  de  deux  cents  ans  le  fiécle  de  Moïle  ̂ .  Nous 

voyons  d'ailleurs  que  l'ufage  de  couper  les  animaux  devoit  être 
très-ancien  en  Egypte  ̂ .  L'un  aura  été  probablement  une  fuite 
de  l'autre.  L'expérience  ayant  appris  qu'un  animal  pouvoir  fur- 
vivre  à  une  pareille  opération ,  la  jaloufie  tira  bientôt  parti  de 
cette  expérience  pour  calmer  fes  foupçons  &  fes  inquiétudes.  Je 

ne  doute  donc  pas  que  la  coutume  d'avoir  des  Eunuques  ne  fût 
établie  chez  les  Egyptiens  dès  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfen- tement. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  de  leurs  plaifirs  &  de 
leurs  divertiflemens  publics.  Ils  confiftoient  uniquement  dans 
des  fêtes  ôc  des  cérémonies  religieufes.  On  les  célébroit  par  des 
danfes ,  des  chants  &  des  feûins  ̂   fans  parler  des  marches  ,  ou 
pour  mieux  dire,  des  proceffions.  Tels  étoient  les  divertiflemens 

publics  des  Egyptiens^  ôc  je  n'en  vois  point  chez  ces  peuples, 
qui  ne  fuffent  relatifs  à  la  religion  (  '  ).  Ils  n'ont  jamais  connu 
les  jeux  ,  les  fepréfentations  théâtrales ,  les  courfes ,  les  combats, 
ni  rien ,  en  un  mot ,  de  ce  que  les  autres  peuples  ,  foit  anciens ,  foit 

modernes,  ont  compris  fous  le  nom  de  Spedacles.  Les  Egyp- 
tiens avoient  même  profcrit  la  lutte ,  perfuadés  que  cet  exercice 

ne  pouvoir  procurer  aux  corps  qu'une  force  paffagere  &  dange- 
reufe  ̂   Quant  à  la  Mufique,  iis  regardoient  cet  art  non-feule- 

ment comme  inutile,  mais  encore  comme  pernicieux,  puifqu'il 
peut  amollir  l'ame  &  l'énerver  ̂ . 

*  Deut.c.  15."^.  I. 

^  Aptd  SyncelJ.  p.  ̂p.  D, 

*  Voy.  la  1 J^  Partie ,  Liv.  I.  Chap.  II. ^Suprà,^.  337. 

(  '  )  Voy.  Plato.  de  Leg.  I,  7.  p.  88é. 
«  Diod.  1,  i.p.  «pa. f  Ibid. 

Ce  que  Diodoie  dit  ici  de  h  Mufique  j 

doit  s'entendre  avec  quelque  reflriction. 
Cet  art  n'étoit  certainement  pas  auffi  né- 

gligé chez  les  Egyptiens  qu'il  voudroit  le faire  entendre.  Voy.  Herod  1.  i.n.7p.= 
Plat,  de  l-eg..  1.  i.  p.  785"^  79o-  =  Clem. 
Alex.Strom.  1.  6.  p.  7 57.  =  Et  Diodr  lui- 
même;  I.  I.  p.  i^  &  10» 
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A  l'égard  des  amufemens  particuliers  des  Egyptiens }  on  ignore  — - 
s'ils  en  av oient;  &  fuppofé  cju'ils  en  euffent ^  refpéce  dont  ils     P«  Partie. 
pouvoient  être.  Il  paroît  feulement  que  ce5  peuples  célébroient  Depuis  le  Déluge 

par  des  réjouiflances l'anniverfaire  de  leur naiflance. Pharaon,  à  ̂"de  Jacob^^ 
pareil  jour ,  donne  un  grand  feftin  à  tous  fes  Officiers  ̂  

Il  pourroit  peut-être  y  avoir  encore  quelques  autres  particula- 
rités à  relever  dans  les  ufages  &  dans  le  c^araclere  des  Egyptiens  ; 

mais  je  les  paffe  fous  fdence,  pour  éviter  l'ennui  des  détails  &  de 
la  prolixité. 

"  Gen,c,4o.  f.  zoi 

CHAPITRE     TROISIEME. 

Des  Peuples  de  l'Europe, 

JE  NE  dirai  rien,  quant  à  ce  moment,  des  peuples  de  l'Europe. 
A  proprement  parler ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  mœurs  dans 

cette  partie  du  ijionde.  Les  habitans  y  font  reftés  pendant  bien 

des  fiécles  plongés  dans  la  plus  affreufe  barbarie ,  &  dans  la  grof- 
fièreté  la  plus  extrême.  Ils  ont  été  long-tems  fans  avoir  de  focié- 

tés  formées ,  ni  d'établiifemens  fixes.  On  peut  fe  rappeller  la  pein- 
ture que  j'ai  faite  de  leur  premier  genre  de  vie,  dans  les  Livres 

précédens  ̂ .  D'ailleurs  la  manière  dont  fe  comportoient  les  pre- 
mières peuplades  de  l'Europe  nous  eft  à  peine  connue.  Nous 

manquons  abfolument  de  ces  détails  fans  lefquels  il  n'eftpaspof- 
fible  de  parler  des  mœurs  d'une  nation. 

a  Liv.  I.  Chap.I.  Art,  V.  p.  19*  Liv,  II.  Chap.  I.p.  pp ,  &c. 

*îome  Ji  X  X  iij 
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Ifc  Partif. 

Depuis  le  Déluge  CHAPITRE      QUATRIEME. jufqu'i  la  mort de  Jacob, 

Réflexions  Critiques  Jur  les  fiécles  qui  font  ï objet  de 
cette  première  Partie, 

LE  s  fiécles  que  nous  venons  de  parcourir  font  depuis  îong- 

tems  en  pofleflion  d'être  regardés  comme  les  plus  beaux 
dont  il  foit  parlé  dans  l'Hifloire.  Quantité  d'Auteurs  d'un  mérite 
diftingué  fe  font  attachés  à  nous  en  donner  cette  idée.  Dans  com- 

bien d'écrits  n'a-t-on  pas  répété  que  du  tems  des  Patriarches  l'u- 
nivers jouifToit  d'une  heureufe  fimplicité  !  Alors  ,  nous  dit-on  , 

l'ambition  ,  le  fafte ,  le  luxe  ,  les  paffions  tumultueufes  étoient 
inconnues  aux  habitans  de  la  terre.  On  va  même  jufqu'à  les  dé- 

pouiller des  foibleiTes  inséparablement  attachées  à  la  condition 

humaine.  L'éloge  enfin  eft  complet,  puifqu'on  a  voulu  appliquer 
aux  fiécles  en  quellion  ce  qu'on  lit  dans  tous  les  Poètes  lur  l'âge 
d'or.  Mais  l'application  eft-elle  bien  d'accord  avec  les  faits  ?  por- 

te-elle fur  des  fondemens  bien  folides  ?  C'eft  ce  dont  on  va  juger, 

Lorfqu'il  s'agit  de  peindre  un  fiécle  6c  de  l'apprécier  ,  ce  n'eft 
point  fur  de  vaines  déclamations  ,  ni  fur  des  panégyriques  enfan- 

tés, la  plupart  du  tems ,  par  une  imagination  indifcrete,  qu'il 
faut  fe  régler.  L'Hiftoire  eft  le  feul  guide  qu'on  doive  confulter 
ôc  fuivre.  Qu'on  parcoure  les  annales  de  tous  les  peuples ,  ôc 
qu'on  raffemble  les  différens  faits  qu'elles  préfentent  fur  les  pre- 

miers fiécles,  on  verra  que  tout  fe  réunit  à  nous  en  donner  l'idée 
la  plus  affreufe.  Un  détail  fuccinÊl  va  nous  en  convaincre. 

On  veut  que  l'ambition  &  la  cupidité  n'ayent  point  régné  par- 
mi les  premiers  hommes  (').  Il  fuflEit  de  jetterles  yeux  fur  l'Hif- 

toire  pour  fentir  combien  ces  aîlertions  font  vaines  &  futiles.  On 
y  voit  dès  la  plus  haute  antiquité,  des  Conquérans  fameux  par  leurs 
exploits ,  ôc  plus  encore  par  leurs  ravages  ;  des  deftrucieurs  du 
genre  humain ,  dont  la  férocité  ne  connoilfoit  ni  règles  ni  principes 

(  ̂  )  Ne  s'agiffant  ici  que  des  peuples    qualifier  de  premiers  hommes  les  peuples 
qui  ont  exillé  depuis  le  Déluge  ,  le  terme 
de  premiers  hommes  dont  je  me  fers  Icu- 
vent  d-ns  ce  Chapitre  ,  pourra  (ans  doute 
paroître  impropre.  Mais  j'îii  crû  que  pour 
éviter  les  longueurs ,  je  pouvois   bien 

qui  fe  font  formés  les  premiers  après  le 
Déluge.  Ne  doit-on  pas  en  effet  regar- 

der la  terre  comme  renouvellée  depuis 
cet  événsment  l 
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d'humanité  ̂   Si  la  lifte  de  ces  fléaux  n'eft  pas  plus  confidéra-  '    '"    — j" 
ble,  c'eft  que  l'hiftoire  des  premières  violences  &  des  premie-     ̂ "  Partie. 
res  ufurpations  ne  nous  efl:  pas  exactement  connue.  On  doit  attri-  Depuis  le  Delugs f  .,         \         ,    .    i  ]ufqu  a  la  mort- 
Duer  cette  nerilité  a  1  eioignement  des  tems  &  au  deiaut  de  mo-  de  Jacob, 

numens.  Peut-être  aufii  que  n'y  ayant  rien  de  bien  intéreflant 
dans  ces  événemens  pour  la  poftérité ,  on  aura  négligé  de  lui  en 

conferver  la  mémoire  ̂ .  Mais  on  reconnoît  dans  le  peu  de  faits 
qui  nous  ont  été  tranfmis  ̂   avec  quelle  cruauté  la  guerre  Te  faifoit 
dans  les  premiers  tems  ,  &  à  quels  excès  on  fe  portoit.  Le  Droit 
des  gens  étoit  alors  abfolument  inconnu.  Le  vainqueur  ne  fuivoit 

d'autres  loix  que  celles  que  lui  didoient  fa  fureur  &  fa  brutalité  '^. 
On  veut  aulli  que  le  fafte  &  le  luxe  n'aient  point  été  connus 

des  premiers  peuples.  Je  penfe  avoir  déjà  fuffifamment  réfuté 

cette  prétention  ̂ .  J'ajouterai  qu'on  ne  doit  juger  des  moeurs  que 
par  comparaifon.  On  ne  voit  point  régner,  il  eft  vrai,  dans  les 
premiers  âges  cette  magnificence  qui  fe  fait  remarquer  dans  les 

tems  poftérieurs.  Les  délices  que  procure  l'induftrie,  &  qui  doi- 
vent leur  naiffance  à  la  perfection  des  Arts,  les  rafinemens,  Ci 

l'on  peut  le  dire ,  de  la  volupté ,  n'exiftoient  certainement  pas 
dans  les  fiécles  dont  il  s'agit  préfentement.  A  Dieu  ne  plaife  que 
je  veuille  reprocher  cette  ignorance  aux  premiers  hommes  ',  mais 

il  ne  faut  pas  aulTi  leur  en  faire  un  mérite ,  &  je  penfe  l'avoir  fo- 
lidement  démontré  ̂ .  Il  y  a  plus,  on  peut  avancer  que  les  pre- 

miers peuples  avoient  une  forte  de  luxe  proportionnée  au  peu 

d'étendue  de  leurs  connoiiïances.  On  en  a  vu  plus  d'une  preuve 
dans  le  chapitre  des  Mœurs  &  Ufages.  Tout  dépend ,  comme  je 

l'ai  déjà  dit ,  de  la  comparaifon  des  tems  &  des  lieux.  Ce  qu'on 

ne  daigneroit  pas  regarder  aujourd'hui,  étoit,  il  y  a  deux  cents 
ans ,  le  comble  de  la  magnificence  (  '  ).  On  retrouve  le  luxe  ôc 
le  goût  des  parures  dans  les  fiécles  les  plus  greffiers ,  &  chez  les 

peuples  les  plus  fauvages. 
CelTons  donc  de  prêter  des  vertus  chimériques  aux  premiers- 

Voy.  fùprà,  Liv.  V. -p.  ■^oy.  Sec.  ,      ̂   Sufrà,  Ln.YI. -p.  ̂ zi. 

*>  Nam  fuit  ante  Belenam  : 
....  fed  îgnotîs  ferierunt  mortîbus  îlli  , 

Qmoj,  Vemrem  incertam  rapiemes  more  fe- 
rarum  ■, 

Vtrîbus  edîttor  cœdebat ,  m  în  grege  taunts. 
Horat.  Serm.  1.  i.  Sat.  j.v.  107.  &c. 

«  Voy .  fufrà ,  Liv.  V.  p.  3  07 ,  &c. 

Ibid.p.  316&317. 

(  ̂)  On  ne  fait  pas  auiourd'hui  la  moin- 
dre attention  à  une  perfonne  qui  porte  des 

bas  de  foie.  On  regarda  cependant  comme  ' 
une  grande  magnificence  une  paire  de  ces 

mêmes  bas,  qu'Henri  fécond  porta  aux- 
nôces  de  fa  fceur. 
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  fiécles.  Si  la  fimplicité  paroît  avoir  été  leur  apanage ,  c'eft  à  l'igno- 
I"  Partie,  rance  des  moyens  propres  à  fe  procurer  les  commodités  de  la 

-Depuisle  Déluge  yie,  ôc  non  à  des  principes  de  vertu  qu'il  faut  attribuer  cette  pré- 
'"  de  Jacoh.°"  tendue  modération.  En  effet;  les  hommes  n'en  étoient  pas  eilen- 

tiellement  meilleurs.  Rien  ne  les  caradérife  d'une  manière  avan- 
tageufe  du  côté  des  fentimens  ôc  de  la  probité.  On  voit  régner, 
au  contraire,  chez  eux  les  mêmes  vices  qui,  de  tous  les  tems  , 

ont  fait  la  honte  de  l'humanité  ;  la  mauvaiie  foi,  la  haine  ,  l'en- 
vie, le  meurtre ,  la  violence  ;  ôc  le  dérèglement  dans  les  mœurs. 

Je  n'apporterai  point  pour  exemple  des  défordres  qui  re- 
gnoient  alors  fur  la  terre  ,  ces  villes  criminelles  confumées  par 
le  feu  du  ciel  ;  il  faut  tirer  le  rideau  fur  de  pareilles  abomina- 

tions. Mais  on  peut  rappeller  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  des 
mœurs ,  au  ILjet  de  l'aventure  de  Thamar  avec  Juda  ̂ .  Il  paroît 
en  général  que  ceux  qui  vivoient  dans  les  fîécles  dont  il  s'agit, 
ne  penfoient  pas  trop  favorablement  de  leurs  contemporains. 

Abraham  appréhendoit  qu'on  ne  le  fit  mourir  pour  avoir  fa  fem- 
me. Elle  lui  fut  effedivement  enlevée  deux  fois  ;  ôc  fans  la  pro- 

teÛion  particulière  de  Dieu,  peut-être  ce  Patriarche  auroit-il 
couru  rifque  de  la  vie.  La  même  crainte  occupoit  Ifaac  au  fujet 

de  Rebecca  ̂ . 

Il  fuffit  encore  de  faire  attention  à  l'hiftoire  de  Dina ,  pour  [en- 
tir  à  quels  excès  les  premiers  hommes  étoient  capables  de  fe  por- 

ter. Le  fils  d'un  Souverain  enlevé  une  jeune  perfonne  à  fa  famil- 
le ,  &  emploie  enfuite  jufqu'àla  violence  pour  alfouvir  fa  paf- 

fion.  Les  enfans  de  Jacob  ,  pour  fatisfaire  leur  vengeance  ,  ont 
recours  à  la  plus  noire  des  perfidies.  Ils  font  fervir  à  la  réufîîte 
de  leurs  complots  fanguinaires  la  cérémonie  la  plus  eilentielle 

de  leur  religion.  Les  trop  crédules  Sichimites  qui  n'avoient 
point  trempé  dans  le  forfait  de  leur  Prince,  font  maflacrés  dans 

le  moment  qu'ils  fe  repofoient  fur  la  foi  des  traités  les  plus  fo- 
lemnellement  jurés  ̂ .  Les  fiécles  qui  paroiffent  les  plus  corrom- 

pus offriroient-ils  des  forfaits  plus  noirs  ôc  plus  caratlérifés  ? 

La  bonne-foi  n'étoit  pas  plus  refpe£lée  dans  les  affaires  entre 
particuliers  ,  ôc  même  entre  parens,  Jacob  ,  neveu  de  Laban  , 

offre  à  fon  oncle  de  le  fervir  fept  ans  ,  à  condition  qu'il  lui  don- 
nera fa  fille  Rachel  en  mariage.  Ce  terme  accompli,  de  quelle 

-Wi,Liv.yi.Chap.I.p.334,33?.  j     *ibid.  Chap.  34. 
*  Gen.c.  z6.y.  7.  I  '^  ̂ ^ lionteufe 
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îîonteufe  fupercherie  Laban  n'ufa-t-il  pas  pour  dérober  à  fon  ne-  ■  — 
veu  fept  autres  années  ?  Le  jour  de  fes  noces  il  lui  fubftitua     v^  Partif. 

Lia  à  la  place  deRachel  ;  &  Jacob ,  pour  obtenir  celle  qu'il  ai-  Depuis  le  Déluge 

moit ,  fe  vit  forcé  à  recommencer  fon  travail  &  fes  fervices.  Se   ̂ ^ç' jac^^' peut-il  un  manque  de  parole  plus  infigne  ?  Quel  procédé  de  la 

part  d'un  oncle  envers  fon  neveu  ,  qui  de  plus  étoit  fon  gendre  ? 
Ces  reproches  de  manquer  aux  conventions  les  plus  folem- 

nelles,ne  tombent  pas  fur  des  particuliers  feulement.  On  peut  les 

faire  à  des  nations  entières.  Abraham  ,  en  vertu  d'alliances  &  de 
traités  paffés  avec  les  peuples  de  la  Paleftine  ,  avoit  creufé  des 

puits  en  différens  endroits  ̂   J'ai  fait  voir  ailleurs  de  quelle  im- 
portance étoient  alors  ces  fortes  de  conceflîons  ̂ .  Dès  qu'il  fut 

inort ,  les  habitans  de  ces  contrées  fufciterent  querelles  fur  que- 
relles à  Ifaac.  Ils  comblèrent  les  puits  que  fon  père  lui  avoit 

laifles  '^.  Ce  Patriarche  fut  contraint  d'en  faire  creufer  de  nou- 
veaux ,  dont  il  eut  même  bien  de  la  peine  à  obtenir  la  poflelTion 

libre  ôc  tranquille. 

On  voit  enfin  qu'il  ne  régnoit  ni  union,  ni  concorde  entre 
les  perfonnes  du  même  fang.  Efaù  ne  vécut  jamais  bien  avec 

Jacob.  Les  frères  de  Jofeph  fe  portèrent  aux  dernières  extrémr-  • 
tés  contre  ce  Patriarche.  La  plupart  des  enfans  de  Jacob  lui- 

cauferent  des  fujets  de  chagrin  bien  vifs  &  bien  cuifans.  C'efti 
tout  dire.  Ruben ,  fon  fils  aîné  ,  ofa  fouiller  la  couche  de  fon 

père  ̂.  Ajoutons  que  le  Seigneur  extermina  un  des  fils  de  Juda  > 

parce  qu'il  commettoit ,  dit  l'Ecriture  ,  un  crime  abominable  ̂  
dans  la  vue  d'éteindre  la  race  de  fon  frère  ̂  

Si  des  faits  certains  ôc  avérés  nous  paflbns  aux  traditions  qui- 

s'étoient  confervées  chez  les  différens  peuples  de  l'antiquité  , 
elles  ne  nous  donneront  pas  une  meilleure  idée  des  premiers  fié- 

cles.  On  y  apprend  qu'originairement  les  hommes  ont  vécu  fans 
loix  i  fans  police ,  fans  arts ,  ne  fuivant  &  n'écoutant  que  leurs 
appétits  brutaux.  Acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ilsne  cher- 

choient  qu'à  fe  détruire  &  à  s'entre-dévorer  ^. 
Qu'on  jette  enfuite  les  yeux  fur  les  événemens  arrivés  dans 

>  Gen.c.  iii  '^.30. 
*  Sufrà ,  Liv.  V.  p.  3 1  o 
'^Genc.ié.f.  14,  lî. 
*Ibid.c,  3^t.  11.  c. 4;»  t'3)  4 

«Ibid.c.  j8.')J'.îi,io, 

^Voy, Supà,  Liy,  I,  p.  3.  Liv.  II.  p. 

7y. 
Tome  /,  *  ̂  y 
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ui......m^— Mg»gs  les  premiers  Empires.  On  voit  dans  l'hiftoire  d'Ofiris  fuccom- 
F"  Partie.  Ij^nt  fous  les  piéges  que  Typhon  fon  frère  lui  avoit  drefles  y  un 

jufqu'â  i^o^rf '^  exemple  des  conlpirations  qui  ont  fouvent  renverfé  du  trône  les de  Jacob,  meilleurs  Princes.  Les  annales  de  toutes  les  nations  connues 

pre'fentent  les  mêmes  fpedacles.  Saturne  enlevé  la  couronne  à 
fon  père  ;  elle  lui  eft  ravie  enfuite  par  fon  fils  Jupiter.  Lesufur- 
pations ,  les  violences  ôc  les  excès  les  plus  honteux  caradéri- 
fent  la  vie  des  premiers  Héros  que  les  peuples  ont  divinifés^ 
Quelle  idée  encore  les  Anciens  nous  ont-ils  laiiTée  de  Ninus 
&  de  Sémiramis  ̂   f 

Concluons  de  ces  faits  ,  que  les  hommes  ont  toujours  été  ef- 

fentiellement  les  mêmes.  Soumis  en  naiffant  au  penchant  d'un 
naturel  déréglé ,  ils  ont  cherché  en  tout  tems  à  fatisfaire  leurs 

pafTions.  Ils  y  ont  mis  plus  ou  moins  d'art  ôc  de  délicateffe  ,  à 
proportion  du  goût  &  des  connoiffances  que  chaque  fiécle  a 

eues  en  partage.  La  façon  de  penfer  &  d'agir  a  toujours  été  re- 
lative aux  circonflances.  On  ne  doit  donc  attribuer  qu'à  l'igno- 
rance ôc  à  la  grodiéreté  qui  régnoient  dans  les  premiers  tems , 

cette  fimplicité  apparente  que  tant  d'Ecrivains  fe  font  plu  à 
•  exalter.  Les  premiers  âges  feront  mieux  cara(Elérifés,endifant  que 

le  vice  s'y  monîroit  dans  toute  fa  laideur  ôc  dans  toute  fa  diffor- mité. 

J'oubliois  de  parler  de  l'hofpitalité.  C'eflpar  cet  endroit  qu'on 
a  cherché  principalement  à  faire  valoir  les  premiers  fiécles.  Mais 

je  penfe  que  les  premiers  hommes  ont  exercé  l'hofpitalité  moins 
^  par  générofité  ôc  par  grandeur  d'ame  ,  que  par  néceflité.  L'inté- rêt commun  aura  vraifemblablement  donné  naiffance  à  cet  ufa- 

ge.  Dans  la  haute  antiquité  il  n'y  avoit  point  ou  peu  d'auberges. 
On  exerçoit  donc  alors  Thofpitalité  par  retour  fur  foi -même. 

Onretiroitun  étranger  dans  l'idée  qu'un  jour  il  pourroit  rendre  un 
pareil  fervice,  au  cas  que  le  hafard  fit  voyager  dans  fon  pays.  Car 

l'hofpitalité  étoit  réciproque.  En  recevant  quelqu'un  dans  fa 
maifon  on  acquéroit  auffi-tôt  le  droit  d'être  reçu  dans  la  fienne  : 
droit  regardé  par  les  Anciens  comme  facré  ôc  inviolable  ;  droit 

^  Voy.  le  Sanchoniat.  apudEu€eb,  Pré- 
parât. Évaug.  J.  I.  c.  lo.p.  34,  j.f,  &g. 

*=  Voy.  Conon.  apud  Phôt.  Narrât-  p. 
2'  42.8  ,  41^.  =Diod.  1.  2. p.  ij^-iïp- 

ii7.=Juflfn.  I.  I.  c.  i.=Plfn.l.  ».  feft. 
é4-  p.  46^.  =  Plut.  t.  2.  p.  7J3.  D.,:?=: 
Syncell.  p.  64. 
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qui  ne  s'étendoit  pas  feulement  à  ceux  qui  le  contractoient;  mais  — -■ 
auiïi  à  leurs  enfans  ôc  defcendans.  p=  Partif. 

Au  furplus ,  l'hofpitalité  ne  pouvolt  pas  être  bien  à  charge  dans  Depuis  le Déiug* 
les  premiers  tems.  On  voyageoit  alors  très-peu  &  fans  beaucoup  '"'J^  jacob^'^ 
de  fuite.  Enfin,  les  Arabes  nous  prouvent  encore  aujourd'hui  que 
l'hofpitalité  peut  compatir  avec  les  plus  grands  vices ,  &  que cette  efpéce  de  générofité  ne  décide  rien  pour  la  bonté  du  cceuc 
&  la  droiture  dans  les  mœurs.  On  fçait  quel  eil  en  général  la 

caraclère  des  Arabes.  Il  n'y  a  cependant  point  de  peuple  plus hofpitalier. 

Je  ne  nie  pas  au  furplus  qu'il  n'y  ait  eu  dans  les  premiers  fié* 
clés  quelques  perfonnages  vertueux.  L'Ecriture-Sainte  en  fait 
foi.  Mais  elle  nous  montre  en  même  tems  que  le  nombre  des 
perfonnes  véritablement  vertueufes  a  dû  être  alors  peu  confidé- 

rable^ôc  tout  nous  prouve  d'ailleurs  que  le  refte  du  genre  hu- 
main étoit  méchant,  injuile  ,  cruel,  déréglé,  vivant  fans  honte 

&  fans  retenue ,  ne  connoiffant ,  en  un  mot ,  ni  principes ,  ni  rè- 

gles ,  ni  morale.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'à  cet  ancien  préjugé 
qui  nous  porte  à  déprimer  nos  contemporains ,  que  les  fiécles 

qui  viennent  de  nous  occuper ,  font  redevables  des  vertus  qu'on 
a  voulu  leur  prêter,  &  des  éloges  dont  on  s'efl  plû  à  les  com- 

bler. Mais  ces  pompeufes  déclamations  s'évanouiiTent  &  difpa» 
roiffent  bientôt  à  l'approche  du  flambeau  de  la  vérité. 
Il  efi:  eUentiel,  au  refte ,  d'obferver  que  toutes  ces  réflexions  n'in-- 

Arment  en  aucune  manière  la  tradition  qui  a  régné  univerfelle- 

ment  chez  tous  les  anciens  Peuples  fur  la  félicité  &  l'état  d'inno- 
cence dont  l'homme  a  joui  dans  le  premier  âge  du  monde.  C'eft 

une  vérité  trop  généralement,  &  trop  uniformément  atteftée  pour 

qu'il  foit  poflible  de  la  révoquer  en  doute.  Babyloniens ,  Egyp- 
tiens ,  Chinois ,  Grecs ,  Latins,  tous  les  Peuples,  en  un  mot^ 

dont  nous  pouvons  appercevoir  les  premières  traditions  fur  l'état 

primitif  du  genre  humain  ,  dépofent  qu'originairement  l'homme 
a  joui  d'une  innocence  de  mœurs  ôc  d'une  félicité  que  depuis  iî 
n'a  jamais  recouvrées.  Cet  accord  de  toutes  les  nations  à  rendre 

hommage  au  récit  de  Moïfe  fur  l'état  du  premier  homme  fufliroil: 
feul  pour  en  démontrer  la  certitude,  fi  le  Légiflateur  du  peuple 

de  Dieu  pouvoit  être  regardé  comme  un  Hiftorien  ordinaire.  II- 

n'en  eftpas  d'un  fait>  comme  d'un  principe  de  morale ,  ou  d'une; 
Tome  I,  ^' 
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   découverte  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences.  Les  hommes  j 

i^^  Partie,  quoique  fous  différcns  climats  ôc  dans  différens  fiécles  peuvent 

£^epuisie Déluge  fans  s'être  communiqué  leurs  idées ,  s'accorder  furie  même  point 
^^  Se  JacQb°"  ̂ ^  morale ,  ou  avoir  fait  dans  les  Arts  &  dans  les  Sciences  les  mê- 

mes  découvertes.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  d'un  point  d'hif- 
toire.  Quand  on  le  voit  reçu  chez  tous  les  peuples ,  il  faut  non- 

feulement  en  reconnoître  l'authenticité ,  mais  convenir  encore 

qu'il  dérive  d'une  fource  commune.  La  tradition  fur  l'état  d'in- 
nocence du  genre  humain  dans  le  premier  âge  eft  donc  incon- 

teftable.  Mais  c'efl:  à  tort  qu'on  voudroit  appliquer  cette  tradition 
aux  fiécles  que  nous  venons  de  parcourir.  Le  contraire  eft  fuffi- 

famment  démontré  par  tout  ce  qui  nous  refte  d'anciens  monu- jOiens. 

Fin  de  la  première  Partie, 

PISSERTATIONSi 
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PREMIERE  DISSERTATION- 
Suy  U  Sanchoniaton, 

u  s  E  B  E  a  inféré  dans  fa  Préparation  Evangé- 

lique  un  long  extrait  d'un  ancien  hiftorien 
de  Phénicie,  nommé  Sanchoniaton  ^,  Il  dit 

que  cet  Auteur  é  cri  voit  avant  la  guerre  de  Troye , 

èc  qu'il  paiToit  pour  avoir  été  très-exad:  dans  fes 
recherches  ̂ .  Sanchoniaton  avoit  écrit  dans  fa  lan- 

gue naturelle ,  c'eft-à-dire ,  en  Phénicien  ;  mais  fon 
Ouvrage  avoit  été  traduit  en  Grec  par  Philon  de 

Byblos  3  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  Philon  le 
Juif  dont  les  écrits  font  venus  jufqu'à  nous  ̂ .  Philon 
avoit  diftribué  en  neuf  livres  la  traduc5lion  qu'il  avoit 
faite  de  Sanchoniaton.  Il  y  avoit  ajouté  quelques  pré- 

faces dont  Eufebe  donne  même  des  extraits  ̂ ,  Philon 

y  difoit  entre  autres  chofes  ;  «  Que  Sanchoniaton , 

»  homme  fort  fçavant  &  de  grande  expérience^,  fouhai- 
»  tant  extrêmement  de  connoître  les  hiiloires  de  tous 

5)  les  Peuples  ,  avoit  fait  une  perquifition  exaéle  à^^ 

»  écrits  de  Thaaut  ̂   perfuadé  que  comme  inventeur 

'  L.  I.  C.  p.  p.  30.  D. "  Ibid. 

'  Ibid. 

^  Ibid.  p.  31.  D. 
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3i  des  Lettres  &  de  l'Ecriture  >  Thaaut  étoit  le  premier 
»  des  Hiftoriens  ̂ .  « 

Sanchoniaton  avoit  donc  ,  fuivant  le  témoignage 

de  fon  Traducteur ,  pofé  les  fondemens  de  Ton  hiftoire 
fur  les  écrits  de  ce  chef  des  Sçavans ,  appelle  par  les 

Egyptiens  Thoiïth ,  nom  que  les  Grecs  ont  rendu  par 

celui  d'Hermès ,  Se  les  Latins  par  celui  de  Mercure  ̂ , 
Philon  ne  fe  contentoit  pas ,  à  ce  que  dit  encore 

Eufebe  y  de  louer  Sanchoniaton.  Il  s'autorifoit  des  faits 
dont  cet  auteur  avoit  confervé  la  tradition  pour  con- 

vaincre les  Grecs  d'ignorance  ,  fur  l'objet  le  plus 
elTentiel  &  le  plus  intérefîànt  à  Thomme  :  il  les  accu- 

foit  d'avoir  tourné  en  froides  allégories  l'hiftoire  des 
anciennes  Divinités  qu'on  adoroit  dans  leur  pays ,_  & 
les  reprenoit  d'avoir  voulu  expliquer  par  les  phéno- 

mènes de  la  nature ,  des  faits  très-réels  &  des  évene- 
mens  très-véritables  ^^ 

L'auteur  que  Philon  venoit  de  traduire  n'en  avoir 
pas  ufé  de  la  même  manière.  Après  de  grandes  recher- 

ches &  de  longues  études  ,  il  avoit  compofé  une  hif- 

toire  dans  laquelle  on  voyoit  que  les  anciens  Dieux" 
avoient  été  originairement  des  hommes  célèbres ,  déi^ 

fiés  enfuite  par  la  fuperftition.  Ce  qu'il  racontoit  de 
leurs  actions  Se  des  principaux  événemens  de  leurs 

vies  ,  il  l'avoit  tiré  en  partie  des  monumens  qui 
exiftoient  dans  plufieurs  Villes ,  Se  en  partie ,  des  mé- 

moires dépofés  Se  confervés  avec  foin  dans  les  plus 

anciens  Temples  d. 
On  fçait  quelle  eil  ordinairement  la  prévention  des 

"  Eufeb.  L.  I.  C.  5).  p.  51.  D.     I       '  Ibid.  p.  32. 
''  Ibid.  p.  31.  52.  l      ̂  Ibid. 

Tradudleurs 
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Tradu(fleurs.  Ces  éloges  de  Philon  pourroient  donc 

paroître  fufpecfts,  s'ils  n'étoienc  confirmés  par  le  témoi- 
gnage de  quelque  auteur  impartial  Se  abfolument  dé- 

ÈntérelTé.  C'eft  vraifemblablement  par  cette  raifon  qu'- 
Eufebe  a  eu  foin  de  nous  apprendre  que  la  façon  de 

penfer  de  Porphyre  fur  l'hiftoire  de  Sanchoniaton  n'é- 
toit  pas  moins  avantageufe  à  cet  Auteur  que  celle  de 

Philon  ̂ .  C'en  eft  aflez  pour  que  ce  monument  mérite 
une  attention  particulière. 

Il  y  en  a  peu  dans  Tantiquitéqui  ayent  autant  exercé 

les  Critiques.  L'importance  de  la  matière  les  y  a  fans 
doute  engagés.  Si  l'authenticité  du  Sanchoniaton  efi: 
confiante  ;  &  fi  ce  n'eftpointune  pièce  fabriquée  après 
coup^  nous  avons  une  hiftoire  du  genre  humain  la  plus 
ancienne  que  nous  connoiffions  ,  après  celle  de  Moïfe. 

Il  s'agit  donc  d'examiner  l'authenticité  de  ce  fragment. 
Se  de  voir  s'il  doit  occuper  la  première  place  entre 
tous  les  monumensde  l'antiquité  profane,  échappés  à 
l'injure  des  tems.  Car  perfonne  n'ignore  que  les  frag- 

mens  que  nous  avons  aujourd'hui  fous  les  noms  d'Her- 
mès ,  de  Zoroaltre ,  de  Thaaut  Se  d'Orphée  ,  font  des 

ouvrages  fuppofés  par  des  Auteurs  fort  modernes,  eu 

égard  à  ceux  dont  ils  portent  le  nom. 
Jufques  vers  la  fin  du  fiecle  palfé  ,  les  recherches 

des  Scavans  fur  le  Sanchoniaton  n'avoient  eu  pour 

objet  que  de  l'expliquer  Se  de  Téclaircir.  Perfonne, 

que  je  fçache ,  ne  l'avoit  foupçonné  d'être  une  pièce 
fuppofée.  J.  H.  Urfinus  eft ,  je  crois,  le  premier  qui 

aie  élevé  des  doutes  fur  l'authenticité  du  Sancho- 
niaton ^    Ce  fentiment  a  été  adopté  par  quelques 

"EufebcL.  i.C.^.  p.  jj.ôc^O.  1       ''  J.  H.  Urfini,   de  Zoroaflre  , 
Tome  L  Z»  z 
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Ecrivains ,  Se  entre  autres  par  R.  Simon.  Mais  la  ma- 

nière dont  il  s'explique ,  fait  aflez  connoître  le  peu 
de  Çncchs  des  atteintes  qu'on  avoit  voulu  donner  à 
cefragmentC  '  ),  AulTi  voyons-nous  que  plufieurs  Cri- 

tiques ^  &  des  plus  éclairés  ,  n'en  ont  pas  porté  le 
même  jugement.  Ils  ont  regardé  cet  extrait  d'Eufebe 
comme  un  refte  précieux  des  anciennes  traditions  de 

l'Orient  (').  Mon  intention  n'eft  pas  d'entrer  dans 

Hermete  ,  Sanchoniatone ,  Exercît. 

fam.  Norimberg.  in  12.  1661. 

(  '  )  Voici  Ces  termes  :  «  Il  fem- 
»  ble  ,  dit-il ,  qu'on  ne  puifle  avoir 
3->  pour  fufpedl  ,  fans  une  efpece  de 
3^  témérité  ,  le  fameux  ouvrage  de 

yy  Sanchoniaton  ,  qui  contenoit  l'an- 
5>  cienne  Théologie  des  Phéniciens. 

w  Tout  ce  que  nous  avons  eu  d'ha- 
se biles  Critiques  l'ont  cité  avec  éloge 

»  d'après  Eufebe  ».  Biblioth.  critiq. 
autrement  Recueil  de  diverfes  Pièces 

critiques  publiées  par  M.  de  Saint- 
Jorre,  à  Bafle,  lyo^-.tom.  i.  c.  10. 
P-  15/- 

Faifons  deux  réflexions  très-cour- 
tes fur  ces  paroles  de  M.  Simon. 

1".  Il  avoue  que  de  très-habiles  Cri- 
tiques ont  reconnu  l'authenticité  du 

Sanchoniaton.  2°.  11  femble  fuppo- 
fer  qu'Eufebe  eft  le  feul  auteur  de 
l'antiquité  qui  dépofe  en  faveur  de cet  ancien  Ecrivain.  M.  Simon  fait 

plus ,  car  il  ajoute  qu'Eufebe  n'a  par- 
lé de  Sanchoniaton  que  d'après  Por- 

phyre. Nous  voyons  cependant  que 
Théodoret  s'étoit  fervi  des  écrits  de 
Sanchoniaton ,  pour  prouver  que  les 
Dieux  adorés  par  les  Payens  avoient 
été  originairement  des  hommes.  Eu- 

febe n'efl  donc  pas  le  feul  parmi  les 

anciens ,  qui  ait  cité  Sanchoniaton. 

Le  contraire  fera  prouvé  dans  un  mo- 
ment. D'ailleurs ,  il  n'eft  pas  vrai 

qu'Eufebe  n'ait  parlé  de  Sanchonia- 
ton ,  que  d'après  Porphyre  ;  c'efi:  en- 

core, comme  on  va  le  voir  ,  une  er- 
reur grofllere  de  M.  Simon. 

(^)  Bochart,  Volîïus,  Marsham, 
Huet ,  Cumberland ,  la  Croze  >  &  en 
dernier  lieu  M.  Fourmont  dans  ki 

Réflexions  critiques  fur  l'hifloire  des anciens  Peuples. 

Le  P.  Kircher  avance  qu'il  y  a  dans 
la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  quel- 

ques fragmens  du  Sanchoniaton.  Il 

ajoute  que  lui-même  avoit  entre  les 
mains  ,  au  moment  qu'il  écrivoit,  un 
autre  fragment  du  Sanchoniaton  com- 
pofé  de  feuilles  écrites  en  langue  Ara- 
méenne ,  c'efl:-à-dire  ,  Phénicienne  » 
prefque  la  même  que  la  Chaldaïque 
&  la  Syriaque.  Le  P.  Kircher  croit 
que  ce  fragment  avoit  été  traduit  en 

langue  Araméenne  fur  l'original  de Philon.  Ce  Manufcrit  traite  ,  à  ce 

qu'il  dit ,  des  Mœurs  &  des  Coutu- 
mes des  Egyptiens  ,  &  principale- 
ment des  myftères  de  Mercure  ,  ne 

contenant  cependant  rien  qui  ne  (e 

trouve  dans  d'autres  Auteurs. 

M.  de  Peirefc  avoit  reçu  de  l'Orient 
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tous  les  détails  que  demanderoit  la  difcufTion  de  ces 

deux  opinioni.  Néanmoins  comme  j'ai  fait  un  très- 
grand  ufàge  du  fragment  dont  il  s'agit ,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  me  difpenfer  d'expofer  en  peu  de  mots  les 
motifs  qui  me  le  font  regarder  comme  un  monument 

authentique  ̂   heureufement  échappé  à  l'injure  des tems. 

L'opinion  de  ceux  qui  regardent  le  Sanchoniaton 
comme  une  pièce  fuppofee ,  ne  peut  fe  foutenir  qu'en 
prêtant  quelques  vues  ,  quelques  motifs  à  Tauteur 

d'une  pareille  fuppofition.  Il  faut  donc  examiner 
quelles  auroient  pu  être  ces  vues  :  mais  il  eft  préa- 

lablement néceffaire  de  chercher  fur  qui  pourroic 
tomber  le  foupçon  de  cette  fuppolîtion  prétendue. 
Nous  allons  difcuter  ces  deux  objets  le  plus  fommai- 
rement  qu  il  nous  fera  pofTible  ;  Se  cette  difculîion 

fera ,  je  crois ,  connoître  évidemment  le  peu  de  fo- 

iidité  des  motifs  allégués  pour  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité de  ce  fragment.  Nous  établirons  enfuite 

les  raifons  qui  nous  portent  à  rejetter  toute  idée  de 

fuppofition. 
Philon  de  Byblos  eft  inconteftablement  le  feul  fur 

qui  pourroit  tomber  le  foupçon  d'avoir  compofé  le 
Sanchoniaton.    C'eft  fe  tromper  grolTierement  que 

le  fragment  en  queftion.  On  l'avoir 
tiré  de  la  Bibliothèque  de  Damas. 
M.  de  Peirefc  en  avoir  envoyé  une 
copieàRomeauP.Kircheren  1637, 

pour  qu'il  l'interprétât.  C'étoit  , 
comme  on  voit  ,  une  très  -  mince 
découverte. 

Le  P.  Kircher  ajoute  tenir  de  Léo 

Allatius ,  que  la  tradudion  de  San- 

choniaton faite  par  Philon  avoir  été 

trouvée  depuis  peu  dans  la  Biblio- 
thèque d'un  Monaftere  voifin  de  Ro- 

me ;  mais  que  ce  Manufcrit  avoit  été 
volé  prefque  auflî-tôt ,  fur  la  répu- 

tation qu'il  avoit  d'être  rare  &  pré- 
cieux ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  été  pof^ 

fible  de  le  recouvrer.  Obelifc.  Pam-; 

phil.  p.  iio.  SU  pênes  auSîoremJidesi Zz  ij 
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d'attribuer  cet  ouvrage  à  Porphyre  ;  Athénée  plus  de 
quarante  ans  avant  Porphyre,  a  cité  Sanchoniaton  % 

Se  il  n'eil  pas  le  feul  Ecrivain  antérieur  à  Porphyre 
qui  en  ait  fait  mention.  Clément  Alexandrin,  au  rap- 

port de  Saint  Cyrille,  parloit  de  Sanchoniaton  comme 

d'un  hiflorien  de  Phénicie  qui  avoit  écrit  en  fa  langue 
maternelle  ,  &  dont  l'ouvrage  avoit  été  traduit  en 
Grec  ̂ .  Il  eft  vrai  qu'on  ne  trouve  point  aujourd'hui 
dans  les  (Euvres  de  ce  Père ,  le  pafTage  que  Saint  Cy- 

rille avoit  en  vue ,  lorfqu'il  écrivoit  ce  que  je  viens 
de  rapporter  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  furpris. 
Nous  n'avons  pas  tous  les  écrits  de  Clément  Alexan- 

drin :  le  commencement  du  premier  livre  des  Stro- 
mates  eil  entièrement  perdu,  &;  il  y  a  plufieurs  lacu- 

nes dans  les  autres.  Sanchoniaton  a  donc  été  cité  com- 

me un  auteur  de  l'antiquité  par  Athénée  ,  Clément 
Alexandrin  ,  Porphyre  ̂   Se  Saint  Cyrille ,  fans  parler 
d'Eufebe  ,  de  Théodoret  ^  Se  de  Suidas.  Obfervons 

même,  au  fujet  de  ce  dernier  Ecrivain  ,  qu'il  parle 
de  Sanchoniaton  d'une  manière  à  faire  connoître  qu'il 
ne  s'en  étoit  pas  rapporté  au  témoignage  d'Eufebe  % 

Enfin  ,  Eufebe  ne  cite  pas  Sanchoniaton  comme  un 

extrait  tiré  de  Porphyre  ;  c'étoit  dans  la  tradudlion 
même  de  Philon  qu'il  avoit  copié  le  fragment  qu'il  a 
inféré  dans  fa  Préparation  Evangélique.  Dans  Thypo- 
thèfe  que  le  Sanchoniaton  feroit  un  Hiflorien  fuppofé, 

il  ne  pourroit  donc  l'avoir  été  que  par  Philon. 
°  L.  3.  p.  126.  A.  ducleur  de  Sanchoniaton. 
'  Adverf.  Julian.  1.  6.  p.  205*.  '  De  Abftinent.  l.  2.  p.  22^. 
C'eft  par  inadvertence  que  Saint  "^  De  curand.  Grœc.  affecl.  lib.  3. 

Cyrille  dans  ce  paflfage  a  nommé  Jo-  p.  34. 
lèphe  au  lieu  de  Philon  pour  le  tra-  '  Voce  s«yAi<w(«ô«».  r.  5.  p.  27^, 
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Mais  pour  qu'un  Auteur  fe  détermine  à  Tuppcfer 
un  ouvrage  tel  que  celui  de  Sanchoniaton ,  il  faut , 

comme  nous  le  difions  il  n'y  a  qu'un  moment ,  lui 
prêter  quelques  vues ,  quelques  motifs  qui  ayent  pu 
rengager  à  une  pareille  infidélité.  Quelles  vues  prê- 
tera-t~on  au  prétendu  fabricateur  de  Sanchoniaton  ? 

jufqu'à  préfcnc  on  n'en  a  pu  fuppofer  que  deux  ;  l'une 
d'oppofer  cet  ouvrage  aux  écrits  de  Moïfe  ;  l'autre 
d'empêcher  le  progrès  du  Chriftianifme  &  de  réha- 

biliter l'ancienne  Religion  ̂   en  la  dégageant  des  fu- 
perftitions  qui  lui  faifoient  ton%  Ces  deux  motifs  font 

également  imaginaires  Se  chimériques  :  Philon  écri- 

voit  fous  Adrien  ̂ ,  l'an  123*.  environ  de  l'Ere 
Chrétienne,  Il  fuffit  de  jetter  un  coup  d'œil  fur  l'état 
des  Juifs  &  des  Chrétiens  dans  ces  fiécles  là ,  pour 
faire  fentir  le  peu  de  jufteffe  de  tous  les  raifbnnemens 
que  je  viens  de  rapporter. 

Les  Juifs  ne  cherchoient  point  à  répandre  leur  Re- 
ligion y  Se  on  ne  voit  pas  que  les  Nations  infidèles 

qui  les  environnoient  s^'occupalfent  à  faire  la  contro- 
verfe  avec  eux.  Aulîi  ne  paroît-il  point  que  dans  au- 

cun tems  leur  Religion  ait  beaucoup  attiré  l'attention 
des  autres  Peuples.  Les  Juifs  d'ailleurs  n'ont  jamais  fait 
une  grande  figure  dans  le  monde  lettré  :  on  peut 
dire  que  depuis  la  ruine  de  Jérufalem  ,  particulière- 

ment, ils  ne  méritoient  aucune  confidération.  Vaincus 

par  les  Romains,  fugitifs  à  l'afpeél  de  leur  patrie  dé- 
valuée, frappés  de  la  malédicflion  divine  ;  l'hiftoire  nous les  montre  errans  de  contrées  en  contrées.  Profcrits 

'  Voy,  L'hift.  Crit.  de  la  Républiq.  1      ''  Suidas  voce  *«^*  iv^xi»f ,  T.  5,. 
<àes  Lettres,  t.  6.  f'  S7'  ̂  5^»         I P*  ̂'5* 
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dans  toute  la  terre ,  en  horreur  à  tous  les  Peuples  ; 

uniquement  occupés  de  leurs  malheurs  &  d'une  at- 
tente chimérique  ;,  on  ne  parloit  d'eux  que  pour  s'en 

mocquer.  Adrien  fous  lequel  écrivoit  Philon  de  By- 

blos ,  acheva ,  pour  ainfi  dire  ̂   d'anéantir  les  Juifs 
lorfqu'il  bâtit  iÉlia  fur  les  ruines  de  Jérufalem. 

A  l'égard  des  Chrétiens,  j'avoue  que  du  tems  de 
Philon  ,  l'Evangile  avoit  déjà  fait  de  très -grands 

progrès  ;  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on  connût 
encore  alTez  bien  les  Difciples  de  Jefus-Chrift  pour 

que  l'excellence  de  la  Religion  qu'ils  annonçoient, 
dût  extrêmement  allarmer  Ïqs  défenfeurs  du  Paga- 
nifme;  on  confondoit  alors  prefque  toujours  les  Chré- 

tiens avec  les  Juifs.  D'ailleurs  ,  je  ne  penfe  pas 
que  fous  Adrien  il  y  eût  encore  beaucoup  de  per- 
fonnes  de  confidération ,  foit  du  côté  de  la  Philofo- 
phie  Se  des  lettres ,  foit  du  côté  de  la  nailfance  & 

des  dignités ,  qui  eulTent  embrafTé  l'Evangile.  Ainfî 
par  le  peu  de  progrès  que  le  Chriftianifme  avoit  fait 
dans  le  grand  monde,  il  ne  pouvoit  avoir  excité  une 

jaloulie  aiTez  grande  pour  obliger  Philon  à  entre- 
prendre un  ouvrage  aufll  confidérable  que  le  Sancho- 

niaton  ;  ouvrage  qui  ne  pouvoit  que  lui  coûter  des 

peines  Se  des  recherches  infinies.  Car  quels  foins  n'eft 
pas  obligé  de  prendre  ,  un  Ecrivain  qui  veut  fuppo- 

fer  une  hiftoire  à  un  Auteur  de  l'antiquité  (  '  )  ? 

(')  Quelques  Critiques  ont  vou- 
lu dire  que  Philon  n'avoit  fait  que 

s'approprier  les  Livres  de  Moïfe  en 
les  ajuftant  à  Tes  vues  particulières  : 
mais  en  vérité  ,  il  faut  être  étrange- 

ment prévenu  pour  ne  pas  fentir  la 

différence  monflrueufe  qu'il  y  a  entre 
Moïfe  &  le  fragment  de  Sanchonîa- 
ton.  J'en  parlerai  dans  un  moment 
plus  en  détail  :  en  attendant  nous 

dirons  qu'il  efl  impofTible  de  juftifieC 
le  moindre  rapport  entre  le  récit  de 
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D'ailleurs ,  il  faut  convenir  que  fi  Philon  n'a  com- 
pofé  le  Sanchoniaton  que  dans  la  vue  d'oppofer  , 
comme  on  le  dit ,  l'ancienne  Religion  au  Chriftianif^ 
me  5  en  la  dégageant  des  abfurdités  qui  en  décéloient 

la  foibleiïe  ;  on  ne  pouvoit  s'y  prendre  plus  mal- 
adroitement qu'il  l'a  fait.  Philon  avance ,  il  eft  vrai , 

que  l'hiflojre  de  Sanchoniaton  eft  purgée  de  ces  fa- 
bles ridicules  ,  dont  font  remplis  les  ouvrages  des 

Grecs.  Mais  celles  qu'on  y  trouve ,  quoique  d'une 
efpece  différente  ,  valent  bien  les  contes  d'Homère 
de  d'Héfîode.  Tels  font  les  Bœtiles  animés ,  l'Etoile 
trouvée  par  Aftarte ,  &  confacrée  dans  la  ville  de  Tyr , 
la  caftration  de  Caelus  par  Saturne ,  &  celle  de  Saturne 

faite  par  lui-même,  exemple  qu'il  força  tous  Tes  com- 
pagnons d'imiter  :  fans  parler  du  tonnerre  qui  donne 

le  mouvement  aux  animaux ,  déjà  créés  par  l'efpric 
fupérieur ,  comme  s'il  les  réveilloit  d'un  profond  af- 
foupiffement ,  <5cc.  Voilà  des  fables  Orientales  pour 
le  moins  aufTi  abfurdes  que  celles  des  Grecs.  Ceffons 
donc  de  prêter  à  Philon  un  delTein  que  la  limple  leélure 

du  Sanchoniaton  ne  permet  pas  qu'on  puifTe  en  aucune 
manière  lui  fuppofer. 

Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer  que  Philon  aura 
voulu  rabaifter  la  vanité  des  Grecs ,  en  faifant  voir 

que  fa  patrie  avoit  produit  des  Ecrivains  de  mérite 
bien  antérieurement  à  la  Grèce.  Dans  cette  vue,  il 

aura  cherché  à  faire  revivre  l'hiftoire  de  Sanchoniaton. 
Cette  préférence  me  porteroit  à  croire  que  de  tous  les 

Ecrivains  qu  a  produit  la  Phénicie  ,    Sanchoniaton 

Moïfe&  celui  de  Sanchoniaton  fur  les    ration  d'un  feul  Dieu,  &  la  prof- 
objets  les  plus  intéreffans  :  la  chute  de    cription  des  Idoles ,  &c. 

l'homme  &  fa  dégradation  ,  l'ado- 
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devoît  être  un  des  plus  anciens  &  des  plus  eftimés  ; 

car  Philon  auroit  pu  en  traduire  d'autres.  L'Orient  a 
produit  des  fruits  dans  un  tems  où  les  premières  fe- 

mences  germoient  à  peine  dans  l'Occident.  La  Phé- 
nicLe  en  particulier  a  été  dès  les  fîécles  les  plus  recu- 

lés le  berceau  de  plufieurs  Sçavans.  Strabon  parle  d'un Ecrivain  de  cette  Nation ,  nommé  Mofclius ,  antérieur 

à  la  guerre  de  Troye  \  Ce  Mofchus  avoit  écrit  fur 
différentes  parties  de  la  Philofophie  ,  fur  les  atomes , 

fur  la  formation  du  Monde  ̂  ,  &c.  Philon  aura  donc 
cLoifî  Sanchoniaton ,  comme  un  auteur  capable  de 
montrer  que  la  Phénicie  avoit  produit  des  Ecrivains 
célèbres  dans  un  tems  où  les  Grecs  ne  connoiflbienc 

pas  même  l'écriture. 
Je  foupçonnerois  encore  que  Philon  pourroît  avoir 

•eu  un  autre  motif  en  traduifant  Sanchoniaton.  Quand 
les  Philofophes  eurent  fait  fentir  aux  Grecs  combien 

étoient  abfurdes  les  traditions  qu'on  débitoit  fur  le 
compte  de  leurs  Dieux ,  les  efprits  fe  partagèrent  en 

deux  feéfes.  Les  uns  prirent  le  parti  d'allégorifer  tou- 
tes ces  prétendues  Divinités ,  &  dirent  que  la  Mytho- 

logie n'étoit  qu'une  ,efpéce  dePhyfîqueénigmatique, 
dans  laquelle  les  différentes  opérations  de  la  nature 

étoient  cachées  fous  l'emblème  des  différentes  divi- 

nités, qui  faifoient  l'objet  du  culte  religieux.  Les  Stoï- 
ciens donnèrent  beaucoup  de  cours  à  cette  opinion. 

Les  autres  plus  fenfés  ,  avouèrent  de  bonne  foi  que 

les  Dieux  qu'on  adoroit  avoient  été  originairement 
des  hommes  ;  mais  ils  prétendoient  que  ces  hommes 

avoient  juftement  mérité  d'être  apothéofés  ,  pour  les 
'  h.  i6,  p.  10^8^  1      VStrabo,  loco  cit. 

connoiffances 
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connoî/Tances  fublimes  dont  ils  avoient  fait  part  au 
Genre  humain.  Evhémère  ,  le  MefTénien  ,  fut  celui 

qui  autorifa  le  plus  ce  fyftême.  Il  compofa  une  hifloi- 

r€  des  Dieux  (  ̂)y  qu'il  prétendoit  avoir  recueillie 
dans  le  cours  de  fes  voyages ,  Se  tirée  des  plus  anciens 
monumens  qui  fubfiftoient  encore  dans  les  Temples 

qu'il  avoit  vifités  ̂ .  Quelle  qu'ait  été  l'intention  d'E- 

vhémère^  il  fut  traité  d'Athée  par  le  plus  grand  nom- 
bre ,  Se  la  mémoire  eft  demeurée  chargée  de  cet 

opprobre.  Mais  il  eut  des  feélateurs  qui  fbutinrent 

fon  fyftême  Se  {qs  explications.  Us  ramenoient  à  Thif- 

toire  tout  ce  qu'ils  trouvoient  dans  les  fables,  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  à  des  évenemens  arrivés  dans  les 
anciens  tems. 

Il  fe  forma  donc  dans  le  fein  du  Paganifme  deux 

feéles  :  les  Allégorifles  Se  les  Evhémérifles.  On  ne  peut 
méconnoître  dans  Philon  de  Biblos,  Traduéteur ,  ou 

plutôt  Paraphrafte  de  Sanchoniaton,  un  des  plus  ar- 

dens  Se  des  plus  zélés  partifans  d'Evhémère.  Il  trou- 
vait dans  Sanchoniaton  un  Ecrivain  qui  par  bien  de? 

raifons  étoit  des  plus  propres  à  favorifer  la  fedle  qu'il 
avoit  embraftée.  Il  traduifit  donc  cet  ancien  Hifto- 

rien  ;  mais  il  ne  fe  contenta  pas  d'une  lîmple  traduc- 

tion littérale  :  on  voit  qu'il  a  inféré  fans  ménagement, 
dans  le  texte  de  fon  Auteur,  toutes  les  additions  & 

ks  explications  propres  à  favorifer  les  idées  particu^ 

lieres ,  Se  capables  de  faire  retrouver  dans  les  tradi- 
tions Phéniciennes  le  fondement  de  la  Théologie  des 

.(i)  Elle  étoit  intitulée  ̂ ''d'  a''«- 

^  Voy.  la  Diflertation  de  M.  Four- 

mont  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-, 
demie  des  Infcriptions.  Tome  IJ. 

pag.  26^, Tome  L  ^  ̂ 
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Evhémérifles.  De-là  ce  mélange  d'opinions  Grecques 
&  Phéniciennes^  qui  a  révolté  tant  de  Sçavans. 

Je  fuis  j  en  effet ,  très-porté  à  croire  que  c'eft  ce 
mélange  de  faits  &  d'opinions ,  en  apparence  contra- 

dictoires ,  le  défaut  d'uniformité  dans  le  ftyle  ,  &  le 
manque  de  continuité  dans  la  narration  ,  qui  a  le  plus 
contribué  à  faire  regarder  comme  fuppofé  le  fragment 

de  Sanchoniaton.  Maispour  peu  qu'on  recherche  la  cau- 
fe  de  ces  fingularités^  elle  n'eft  pas  difficile  à  démêler. 
On  reconnoît  aifément  à  une  féconde ,  ou  tout  au  plus , 

à  une  troifiéme  lecture  ;,  qu'Eufebe  ne  rapporte  pas 
letexte  de  Sanchoniaton  ,  (ou;,  pour  parler  plus  exac- 

tement^ de  Ton  Traduéleur  )  de  fuite.  Se  tel  qu'on 
le  lifoit  dans  les  exemplaires  de  cet  Auteur.  On  voit 

d'abord  qu'il  y  entremêle  affez  fouvent  {es  propres 
réflexions  ;  on  reconnoît  enfuite  qu'il  a  coupé  fouvent 
la  narration  &  rapproché  des  faits  qui  n'étoient  fûre- 
ment  pas  de  fuite  dans  l'hiftorien  Phénicien.  Il  y  a 
aufîi  pluiieurs  endroits  où  une  critique  ,  tant  foit  peu 
éclairée,  démêle  facilement  des  interprétations  tirées 
de  ces  efpeces  de  Préfaces  dont  nous  avons  dit  au 
commencement  de  cette  DijTertation,que  Philon  avoir 

accompagné  fa  traduction.  Eufebe  en  a  inféré  des  frag- 
mens  dans  tous  les  endroits  où  il  les  a  crû  propres 

à  jetter  quelques  lumières.  Ces  interpolations,  qu'il 
eft  au  furplus  très-aifé  de  reconnoîtrs ,  nous  ont  fait 
dire  que  ,  fuivant  toutes  les  apparences,  le  Sancho- 

niatori  Grec  étoit  plutôt  une  paraphrafe,  qu'une  ver- fion  fidèle  du  Sanchoniaton  Phénicien.  Àinfi  il  ne 

faut  pas  croire  que  l'extrait  d'Eufebe  repréfente  exac- tement le  texte  de  Sanchoniaton  :  il  eil  confiant  au 
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contraire  ,  que  ce  fragment^  tel  que  nous  l'avons  au- 
jourd'hui ^  efl  ce  qu'on  appelle  interpolé,  c'efl-à- 

dire ,  qu'Eufebe  rapporte  quelquefois  les  paroles  de 
Sanchoniaton  ;  ou  pour  parler  plus  jufle^  la  traduc- 

tion de  Philon  de  Byblos  ;  quelquefois  les  commen- 

taires &  les  additions  du  Traducteur  ,  &  qu'il  y  ajoute 
&  infère  fouvent  auffi  fes  propres  réflexions. 

Mais  quand  par  une  application  férieufe  ,  &  une 
analyfe  exa6le  des  différentes  parties  de  ce  fragment  ̂ 
on  efl  parvenu  à  écarter  celles  qui  font  étrangères  à 

l'Auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  il  faut  s'aveugler  en 
quelque  forte,  pour  méconnoître  dans  ce  qui  refte , 
tous  les  traits  qui  cara6lérifent  un  Auteur  original, 

&  qui  dénotent  l'âge  &  la  patrie  de  Sanchoniaton. 
Tels  font  les  anciens  noms  des  Dieux  de  la  Grèce , 

noms  purement  Orientaux  :  la  Cofmogonie  des  Phé- 
niciens bien  différente  de  celle  des  Grecs ,  plufieurs 

faits  qui  ont  un  rapport  dire6l  &  marqué  avec  l'an- 
cienne Religion  de  la  Phénicie  ,  dont  un  des  princi- 

paux articles  étoit  l'obligation  de  facrifier  {qs  enfans 
dans  les  tems  de  calamités  ;  fans  parler  de  plufieurs 

autres  traits  également  caradlérifés ,  qu'on  rencontre 
dans  ce  fragment.  Si  l'on  veut  donc  avoir  égard  à  ce 
que  je  viens  de  dire,  fçavoir  à  la  Paraphrafe  que  Phi- 

lon a  faite  de  fon  Original,  par  des  vues  particuliè- 

res ,  aux  additions  qu'il  y  a  inférées ,  &  aux  explica- 
tions qu'Eufebe  même  y  ajoute  de  tems  en  tems  ;  il 

ne  fera  pas ,  je  crois ,  difficile  de  répondre  à  toutes 

les  critiques  qu'on  a  élevées  contre  le  fragment  en 

queftion.    Ce  n  eft  point  une  pièce  fuppofée ,  c'eft 
Aaa  ij 
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une  partie  de  la  tradudlion  que  Philon  avoit  faite  de 

tout  l'ouvrage  de  Sanchoniaton. 
Le  fuffrage  d'Eufebe  ,  indépendamment  de  ce  que 

nous  venons  de  dire  ,  feroit  feul  capable  de  parer  à 

toutes  les  objections  qu'on  pourroit  former.  En  effet, 
{1  le  Sanchoniaton  n'eût  été  qu'une  mauvaife  copie 
des  Livres  Saints  ,  un  ouvrage  fait  après  coup  ,  & 

attribué  fauffemenc  à  un  Auteur  de  la  plus  haute  an- 
tiquité par  Philon  &  par  Porphyre  »  eft-il  à  préfumer 

qu'un  Ecrivain  tel  qu'Eufebe  fe  fût  laifle  furprendre 
à  une  impofture  fi  grofliere  ?  Nous  auroit-il  donné 
comme  un  monument  des  fiécles  les  plus  reculés ,  un 
ouvrage  dont  la  datte  eût  été  aufli  récente  ?  Il  fuffic 
de  comparer  les  tems  ;  Philon  de  Byblos  écrivoit  fous 

Adrien  ;  Eufebe  ne  l'ignoroit  pas.  La  traduélion  de 
Philon  a  donc  pu  paroître  environ  Fan  125  de  TEre 
Chrétienne  ;  Eufebe  étoit  dans  toute  fa  force  &;  fon 
brillant  en  325  ,  au  Concile  de  Nicée.  Un  intervalle 

de  deux  fiécles  étoit-il  fuffifant  pour  accréditer  l'im- 
pofture  de  Philon  au  point  qu'Eufebe  eût  pu  s'y  mé- 

prendre !  A  l'égard  de  Porphyre  ,  le  fait  eil  encore 
moins  foutenable.  On  n'ignore  pas  que  Porphyre  étoic 

prefque  contemporain  d'Eufebe. 
Enfin  le  filence  de  l'Empereur  Julien  qui  n'étoit 

poftérieur  à  Eufebe  que  de  trente  ans,  me  paroît  dé- 
ciflf  en  faveur  du  Sanchoniatom  Si  cet  Auteur  eût. 

été  fuppofé  ,  ê^  (i  Eufebe  n'eût  cité  qu'une  pièce 
fauife  &  fabriquée  peu  avant  fon  tems,  Julien  auroit- 
il  manqué  de  relever  une  pareille  bévue  ? 

Mais,  dira-t-on;lefondde  l'ouvrage  de  Sanckoniatoa 
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ne  renferme-t-il  pas  une  quantité  de  fables  abiurdes 
indépendamment  des  additions  de  Phiion  ?  De  quel 

ufagefera  donc  ce  fragment  &  de  quelle  autorité  peut- 

il  être?  Je  réponds  qu'à  la  vérité  on  rencontre  plu- 
iieurs  traits  abfurdes  &  incroyables  dans  l'extrait  d'Eu- 
febe.  Mais  autre  chofe  eft  de  dire  que  le  nom  &  les 
ouvrages  de  Sanchoniaton  font  des  chimères  &  des  fup- 
pofîtions  j  (  à  peu  près  comme  un  Sçavant  bien  connu 

avançoit  que  toute  l'antiquité  Grecque  &  Romaine 
avoit  été  fabriquée  par  des  Bénédiélins  ôc  des  Domi- 

nicains du  XIII.  fiécle  )  ,  ou  d'avancer  feulement  que 
Sanchoniaton  a  mêlé  beaucoup  de  fables  &  de  tradi- 

tions abfurdes  dans  les  écrits  où  il  avoit  réellement 

configné  les  opinions  de  fon  pays  ̂   les  mœurs  de  fa. 
nation,  fa  religion,  &c.  Ces  deux  proportions  font 
bien  différentes.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  je 
penfe  fur  Sanchoniaton. 

On  rencontre  certainement  bien  des  traditions  fa- 

buleufes  dans  cet  Hiftorien.  Il  s'eft  trouvé  à  cet  égard 
dans  le  cas  où  fe  font  vus  tous  les  Auteurs  du  Paganifm  e , 

qui  ont  voulu  écrire  fur  l'origine  du  Monde ,  Se  fur  l'hif^ 
toire  primitive  du  genre  humain.  Leurs  ouvrages  ont 
dû  nécelTairement  être  mêlés  de  beaucoup  de  tables, 
tant  par  Tobfcurité  toujours  attachée  aux  événemens 

reculés j  que  par  lé  faux  merveilleux  des  traditions 

vulgaires,  dont  le  propre  eft  d'altérer  les  faits.  Se  d'y 
joindre  des  circonftances  extraordinaires.  La  Critique 

doit  démêler  ce  qu'il  y  a  de  faux  de  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  vrai  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton.  Son 

Hiftoire  de  la  Création  n'eft  autre  chofe  que  la  tradi- 
tion primordiale  du  genre  humain^  mais  altérée,  dc 

Tome  L  A  a  a  i  j 
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défigurée  par  un  Ecrivain  qui  ne  s'entendoic  pas  lui- 
même,  &  qui  de  plus  affedtoit  de  parler  énigmatique- 
nient, félon  Tufage  de  tous  les  Sçavans  de  rantiquicé. 

Quant  à  ce  que  Sanchoniaton  dit  du  premier  état  dQS 

hommes  &  des  adlions  de  ceux  qu'il  regarde  comme 
les  tiges  du  genre  humain ,  la  critique  relègue  au  rang 

des  fables ,  tout  ce  qu'elle  trouve  dans  cet  Ecrivain  de 
contraire  à  f  Hiftoire  fainte,  &  aux  lumières  de  la  rai- 

fon.  Mais  ce  qu'il  dit  flir  l'origine  des  Arts ,  ce  qu'il 
rapporte  des  aélions  d'Acmon,  d'Urane  ,  de  Saturne 
Se  de  Jupiter^  fe  trouvant  alfez  conforme  avec  tout  ce 

que  nous  fçavons  fur  l'état  du  genre  humain^  dans  les 
premiers  fiécles  après  le  déluge,  peut  &  doit  être  re- 

gardé comme  véritable ,  en  dépouillant  néanmoins  fon 
récit  de  ce  merveilleux  qui  accompagne  toujours  les 
événemens  de  la  haute  antiquité. 

Avant  que  de  finir  je  crois  devoir  dire  cequejepen- 

fe  d'un  fyllême,  qui  n'a  été  que  trop  2;énéralemenc 
adopté  par  ceux  des  Sçavans  qui  ont  regardé  le  frag- 

ment de  Sanchoniaton  comme  une  pièce  originale  & 

authentique.  Il  n'en  ell  aucun  qui  n'ait  prétendu  que cet  Auteur  avoit  eu  connoiifance  des  Livres  faints.  Ils 

croient  appercevoir  quelque  conformité  entre  Moïfe 

Se  Sanchoniaton  fur  la  Création ,  fur  les  premiers  évé- 
nemens arrivés  dans  le  monde  ,  Se  principalement  fur 

le  nombre  des  générations  marquées  dans  les  écrits  de 

l'un  Se  de  l'autre  Hidcrien.  Sur  ce  fondement  ils  fefont 
efforcés  de  retrouver  dans  les  Perfonnages  de  Sancho- 

niaton les  noms  Se  les  aclions  des  anciens  Patriarches  : 

mais  ce  fyMme  fouffre  des  difficultés  auxquelles  il 
fera ̂   je  crois,  toujours  très  difficile  de  fatisfaire. 

Quand  on   fuppoferoit ,  ce  que  je  n'ai  garde 
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d'accorder ,  qu'il  y  a  quelque  efpéce  de  conformité 
entre  Moïfe  &  Sanchoniaton  fur  la  Création  du  monde, 

ce  ne  feroit  pas  une  preuve  que  l'Hiftorien  Phéni- 
cien auroit  eu  connoifTance  des  Livres  Saints.  La  tra- 

dition fur  la  Création  du  monde  a  régné  dans  toute 

l'Antiquité  ̂ .  Il  n'eft  nullement  nécelTaire  d'imagi- 
ner qu'on  n'ait  pu  puifer  que  dans  les  écrits  de  Moïfe 

quelque  connoiflance  de  ce  grand  Ouvrage  ;  les  hif^ 
toires  de  toutes  les  Nations  nous  ramènent  à  un  com- 

mencement :  c'eft  une  vérité  atteftée  par  les  Ecri- 
vains de  tous  les  pays,  &  dont  l'autorité  a  toujours  fort 

embarrafle  ceux  des  anciens  Philofoplîes  qui  ont  vou- 

lu effayer  de  la  rendre  problématique.  C'eft  donc  dans 
cette  fource ,  (  c'eft-à-dire ,  dans  la  tradition  générale 
fur  l'hiftoire  du  Monde  )  ,  que  les  anciens  Auteurs 

avoient  puifé  l'idée  d'un  Etre  tout-puiflant  qui  avoic 
formé  <3c  arrangé  l'Univers  ;  avec  cette  différence  , 
qu'ils  ont  altéré,  défiguré,  obfcurci  cette  précieufe 

vérité ,  &  que  Moïfe  l'a  confervée  pure,  Se  telle  qu  elle étoit  émanée  des  Patriarches  ̂  

Indépendamment  de  cette  réflexion  ,  tout  nous 

prouve  que  Sanchoniaton  n'a  pu  rien  emprunter  des Livres  Saints ,  eu  égard  aux  iiécles  dans  lefquels  il  a 

vécu  ;  fiécles  qui  remontent  au  tems  des  Juges.  Les 

Juifs  étoient  alors  fous  la  domination  de  leurs  voi- 

fms  :  ils  étoient  dans  ces  tems  ,  <&  plus  ignorans  Se 

plus  avilis  qu'ils  ne  l'ont  été  par  la  fuite.  Ce  fiitpré- 
cifément  dans  cet  intervalle  qu'ils  eifuyerent  plu- 
fieurs  captivités  ;  les  Juifs  alors ,  pour  la  plupart  y 

'  Voy.  Bannier  explicat.  des  Fa-    178,  192,  195,207,218,2^0» 
blés,  tom.  J.  p.  1^0,  i^i  ,  17^,       ̂   Bannier,  loco  cit.  p. 205?. 
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lifoient  très-peu  leurs  Livres  ;  à  peine  fuivoient-ils 

leur  Religion.  Cette  Nation  d'ailleurs  a  toujours  été 
extrêmement  mépiifée ,  Se  même  peu  connue  des  au- 

tres Peuples. 
A  cette  raifon ,  fondée  fur  la  pofition  Se  Tétat  ûqs 

Juifs  au  tems  de  Sanchoniaton  ,  ajoutons  le  fecrec 

qu'ils  ont  toujours  gardé  fur  leurs  Livres  Se  fur  leurs 
Myftères  ,  joint  au  peu  de  communication  qu'ils  ont 
eue  avec  les  étrangers  ;  autant  par  le  mépris  qu'on 
avoit  pour  eux  ,  que  par  la  crainte  qu'ils  avoient 
eux-mêmes  de  fe  profaner  "",  Ces  confîdérations  fuffi- 
fentpour  empêcher  de  croire  que  les  auteurs  profanes 
ayent  emprunté  quelque  chofe  des  Livres  Saints. 

On  s'efl  imaginé  néanmoins  que  Sanchoniaton  de- 
voit  avoir  eu  quelque  communication  avec  les  Juifs. 
Porphyre  dit  que  cet  Hiftorien  avoit  appris  plufieurs 
des  circonftances  dont  il  parle .,  de  Jérombaal ,  Prêtre 

du  Dieu  levo  ̂ .  Sur  cela  Bochart  foutient  que  Gédéon 
eft  le  Jérombaal  défigné  par  Porphyre.  Mais  premiè- 

rement Philon  mieux  inftruit  des  écrits  de  Sanchonia- 

ton que  Porphyre;  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  Jérombaal.  Il 

alTure  au  contraire  que  c'étoit  dans  \qs  écrits  deThaanf, 
que  l'Hillorien  de  Phénicie  avoit  puifé  le  fond  de  fon 
hiiloire.  De  plus,  la  qualité  de  Prêtre  attribuée  par 
VorphyrQ  3.  Jérombaal  y  ne  peut  convenir  à  Gedéon  qui 

n'étoit  ni  de  la  race  de  Lévi ,  ni  de  la  famille  d'Aa- 

ron.  Outre  qu'il  paroît  que  Gédeon  fut  lui-mêm.e  ido^ 
lâtre  une  partie  de  fa  vie  ̂  

"  Voy.  Le  Clerc  Bibl.  anc.  &  mod. 
îom  25-.  p.  3 3 5'.  3  3 (5. 

^  Apud  Euleb.  Prsep.  Evang.  l' i. 
cap.  5).  p.  31  &32. 

'  C'efl:  ce  qui  paroît  marqué  aflez 
pofitivement  dans  l'Ecriture.  Judic» c.  8.  J^.  2J. Enfin  ̂  
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Je  ne  prétends  point  tirer  en  faveur  de  Topinion 

que  je  foutiens  un  argument  du  filence  qu'a  gardé 
Sanchoniatonflir  le  Déluge,  le  plus  grand  événement 

de  l'Antiquité  s  Se  le  plus  mémorable  qui  foit  jamais  ar- 
rivé :  événement  dont  prefque  tous  les  autres  Hifto- 

riens  ont  parlé ,  dont  la  tradition  s'eft  perpétuée  chez 
tous  les  Peuples,  &  que  Moïfe  a  rapporté  avec  une 
vérité  Se  une  exactitude  admirables.  Il  eft  certain 

néanmoins  que  Sanchoniaton  n'en  parle  point.  Je  ne 
veux  pas  cependant  tirer  avantage  de  fon  fiience.  Il 

faut  d'abord  obfërver  que  l'original  de  Sanchoniaton 
eft  perdu  depuis  bien  du  tems  :  nous  n'en  avons  qu'un 
extrait  très-informe ,  Se  fait  encore  d'après  une  traduc- 

tion fort  inlidele\  D'ailleurs,  plufieurs  Critiques  ont 
très- bien  prouvé  que  Sanchoniaton  quoique  bien 

inftruit  du  Déluge,  pouvoit  l'avoir  diflimulé  par  des 
motifs  fort  aifés  à  pénétrer  ̂ .  Mais  pourquoi  tant  d'au- 

tres omifTions  auffi  intéreiTantes  ;  telles,  par  exemple^ 
que  la  chute  du  premier  homme,  la  confufion  des 
Langues,  Se  la  difperfiondes  Peuples?  JelaifFe  encore 

à  l'écart  les  réflexions  qui  nailTent  naturellement  de  ce 
que  les  premiers  hommes  dont  parle  Sanchoniaton  j 

n'ont  pas  le  moindre  trait  de  reffemblance  avec  les  tiges 
du  genre  humain ,  Adam ,  Eve ,  Noé ,  Sem ,  Cham  Se 

Japhet. 

Ainlî  qu'o-n  cherche  tant  qu'on  voudra  des  analo-- 
gies  dans  les  Langues  Grecque  Se  Phénicienne  ,  je 

regarderai  toujours  comme  un  travail  fort  inutile  les 

peines  Se  les  foins  que  pluiieurs  Sçavans  fe  font  don- 

"  Voy.  fuprà ,  p.  3  6p  &  370.        1  par  M.  l'Abbé  Bannier ,  t.  i.  p.  i  ̂a 
bVoy.  Explication  des  Fables, |&  173, 

To^neL  *Bbb 
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nés  pour  faire  quadrer  ce  que  rHiftorien  de  Phénicic 

raconte  de  fes  perfonnages,  avec  ce  que  l'Ecriture 
nous  apprend  de  Thiftoire  des  Patriarches.  Quelques 

traits ,  dont  l'application  ne  peut  même  fe  faire  que 
très-difficilement,  à  quelques  circonftances ,  à  quel- 
ques  événemens  de  la  vie  des  Patriarches ,  ne  fuffifent 

pas  pour  déterminer  un  pareil  rapport.  Aufîi  voyons- 

nous  qu'il  n'y  a  aucune  conformité  pour  l'application 
de  ces  faits  y  entre  les  Auteurs  dont  je  combats  le  fen- 

timent.  Je  le  répète  ;  avec  un  peu  d'équité ,  &  en 
écartant  tout  efprit  de  prévention  ,  on  ne  peut  en  au- 

cune manière  foupçonner  que  Sanchoniaton  ait  eu 
connoiiïance  des  écrits  de  Moife.  La  vérité  parle  &  fe 
fait  fentir  à  chaque  moment  dans  les  Livres  de  Moïfe  : 

la  fable  ôc  les  contes  les  plus  abfurdes  dominent  per- 

pétuellement dans  l'ouvrage  de  Sanchoniaton.  On 
entrevoit,  il  efl;  vrai,  dans  le  récit  de  cet  Auteur  quel- 

ques veftiges  de  la  tradition  primordiale  fur  l'état  ori- 
ginaire du  genre  humain  ;  mais  cette  tradition  ne  s'y 

montre  qu'entièrement  défigurée,  quant  aux  vérités 
les  plus  effentielles,  &  feniiblement  altérée,,  même 
dans   les   principales  circonflances  des  événemens 

hiftoriques  qu'il  rapporte. 



SECONDE  DISSERTATION 

Sur  V authenticité  &  l'antiquité  du  lÀvre  de  Joh. 

E  FRÉQUENT  ufagc  quc  f  aifait  du  Livrc  de  Job 
pour  prouver  que  certains  Arts  <&  certaines 
pratiques  avoient  lieu  dès  les  fiécles  les  plus 

reculés  j  m'engage  à  quelques  recherches  fur  l'authen- 
ticité &  Tantiquité  de  cet  Ouvrage.  De  tous  les  livres 

de  l'Ecriture  Sainte ,  il  n'y  en  a  point  fur  lequel  on 
ait  élevé  plus  de  difficultés,  <&  formé  plus  de  conjec- 

tures. Les  uns  prétendent  que  Job  n'eft  qu'un  per- 
{oïm.'à^Q^  imaginaire ,  <Sc  ne  regardent  fon  hiftoire  que 
comme  un  Apologue.  Les  autres,  en  admettant  la  réa- 

lité de  fon  exiflence,  ne  s'accordent  ni  fur  fa  famille, 
ni  fur  fon  pays  y  ni  fur  le  fiécle  où  il  a  vécu.  Les  Cri- 

tiques ne  font  pas  moins  partagés  fur  l'auteur  qui  nous 
a  tranfmis  cet  Ouvrage.  Je  ne  m'engagerai  point  dans 
toutes  les  recherches  qu'exigeroit  une  difculTion  ri- 
goureufe  des  différens  fentimens  propofés  par  les  Com- 

mentateurs. Il  fuffira,  je  crois,  d'en  toucher  fuccinc- 

tement  les  principaux  objets ,  &  d'expofer  mes  idées 
fur  des  queftions  tant  de  fois  rebattues. 

C'elt  fans  aucun  fondement  que  certains  Critiques 
ont  avancé  que  Job  étoic  un  perfonnage  fuppoié  : B  b  b  ij 
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fon Livre  n'eft  point  un  Apologue,  &  moins  encore 
une  Tragicomédie.  Le  Prophète  Ezéchiel  parle  dejob, 

comme  de  quelqu'un  qui  a  réellement  exifté  ̂ .  L'Au- 
teur facré  qui  a  écrit  Thiftoire  des  deux  Tobies  fur 

les  mémoires  du  père  &  du  fils  ,  prouve  bien  ,  par 

l'éloge  qu'il  fait  de  Job ,  que  dans  l'antiquité  on  l'a 
toujours  regardé  comme  un  perfonnage  réel,  &  fon 

hiftoire  comme  une  hiftoire  véritable  ̂   ;  Saint-Jac- 
ques dans  fon  Epître  en  parle  fur  le  même  ton  ̂  

D'ailleurs  l'hifloire  préliminaire  qu'on  lit  à  la  tête 
du  Livre  de  Job,  entre  dans  des  détails  que  celui  à 

qui  nous  devons  cet  ouvrage  n'auroit  pas  manqué 
de  s'épargner,  s'il  n'eut  eu  en  vue  que  de  compofer 
un  Apologue.  L'Auteur  y  fpécifie  avec  cette  préci- 
fion  qui  caraélérife  les  narrations  vraiment  hifloriques,, 
le  nombre  des  enfans  de  Job  ,  la  quantité  &  la  nature 
de  fes  biens ,  les  noms  &  la  patrie  de  fes  amis  ;  & 

quoique  la  plupart  de  ces  noms  puilTent  avoir  dts 

£gnifications  myftiques ,  cela  n'empêche  pas  que  ce 
ne  foient  des  noms  réels  &  véritables ,  puifqu'il  en eft  de  même  de  tous  les  noms  Hébreux  &  Chaldéens. 

Il  n'y  a  rien  enfin  dans  le  narré  du  Livre  de  Job  dont 
on  puiiTe  s'autorifer  pour  contefter  la  réalité  de  fon 
hiftoire  ;  je  ne  vois  point  de  raifons  particulières  pour 
la  nier  ,  &  on  ne  le  pourroit  fans  démentir  Elzéchiel, 

Tobie  &  Saint  Jacques  qui ,  fuivant  qu'on  l'a  déjà  vu;, 
parlent  de  Job  comme  d'un  être  réel  &  nullement 
imaginaire.  Après  cqs  réflexions  il  ne  s'agit  plus  que 
d'examiner  où  ,  &  dans  quel  tems  Job  peut  avoir 

'  C.  14.  Hr.  14.  I      '  Chap.  y.  i,  ir. **  Tobie,  c.  2.  f,  12. 
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vécu  8c  de  quelle  manière  fon  Ouvrage  nous  a  été 
tranfmis. 

Job  étok  de  la  terre  d'Hutz  ou  Hus  ̂ ,  c'ell-à-dire^ 
de  ridumée ,  pays  dans  lequel  Efaii ,  nommé  autre- 

ment Edom  ,  fixa  fa  demeure  après  la  mort  d'Jjfàac. 
L'Idumée  avoit  été  originairement  habitée  par  Iqs 
Horites ,  peuple  qui  tiroit  fon  nom  d'un  certain  Hor, 
ou  Horij  dont  l'Ecriture  fait  mention  ̂   Cette  con^- 
crée  étoit  nommée  alors  la  terre  de  Séhir  S  Hutz 

pays  de  Job  faifoit  partie  de  Tldumée,  comme  Jéré- 
mie  le  dit  exprelfément  ̂   Ce  canton  ,  ou  pour  mieux 
dire^  cette  efpece  de  province,  étoit  ftuée  vers  les 

confins  de  l'Arabie  déferte.  C'ell  là  que  Job  après  être 
heureufement  forti  de  toutes  fes  épreuves ,  compofà 
en  vers  ,  une  narration  de  ce  mémorable  événement. 

Il  eft  même  probable  qu'il  la  coucha  par  écrit  :  car 
on  voit  par  la  manière  dont  il  s'exprime  ;,  que  de  fon 
tems  l'art  d'écrire  étoit  connu  ̂   Job  orna  fon  récic- 
de  toutes  les  richefles  de  la  Poëfie  ;  Se ,  fuivant  le 

ftyle  des  Orientaux,  il  y  fit  entrer  piufieurs  métapho- 
res &  autres  exprefîions  hyperboliques. 

A  f  égard  du  tems  où  il  a  vécu ,  piufieurs  Com- 
mentateurs penfent  que  Job  eft  le  même  que  celui, 

dont  il  eft  parlé  dans  la  Génèfe  fous  le  nom  Jobab  ̂  y 
qui  avoit  pour  mère  Bozra ,  &  pour  père  Zara ,  fils 

de  Rahuel  ̂   Se  petit-fils  d'Efaii  ®.  On  dit  qu'il  vint  aa 

'    C.  I.   T^.  I. 

*■  Gen.  c.  S^'  '^'  22  &50. *  Ibid. 

**  Lament.  c.  4.  j^.  21. 
•  C.  ip.  î^.  24, C31.  f.  3S'3^' 

c,  13.  î^.  26> 

^  c.  ̂ 6.  >?•.  13  &  34. 
^  C'eft  le  fentiment  de  la  plupart, 

des  Auteurs  Hébreux.  Les  Grecs  ont 

fuivi  cette  opinion ,  &  après  eux  pia-j- 
fieurs  Auteurs  modernes. 
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monde  la  même  année  que  Jacob  defcendit  en  Egyp- 
te ^  Cette  opinion  eil  fondée  fur  une  addition  qui  fe 

lit  à  la  fin  de  la  verfion  des  Septante  &  de  rancienne 
Vulgate.  Tout  le  monde  convient  que  cette  addition 

efl  très-ancienne  :  Théodotion  Ta  gardée  dans  fa  tra- 

duélion  ;  Arilliéc:,  Philon  &  plufieurs  autres  la  recon-' 
noiiToient  &  en  faifoient  mention  ̂   ;  Eufebe  paroît 

aufTi  l'avoir  adoptée  ̂ . 
D'autres  iont  defcendre  Job  de  Nachor ,  frère  d'A- 

braham ^  ;  quelques-uns  le  prétendent  fils  d'Efaii  ̂   ; 
plufieurs  difent  même  qu'il  époufa  Dina,  fille  de  Ja- 

cob ^.  Sans  nous  arrêter  à  difcuter  ces  diflPérentes  opi- 
nions ,  qui  font  fiajettes  à  de  grandes  difficultés  j  nous 

croyons  avoir  dans  l'ouvrage  même  de  Job  des  té- 
moignages plus  pofitifs  êc  plus  fatisfaifans  fur  le  tems 

auquel  il  a  vécu. 

Il  efl  dit  dans  le  Livre  de  Job  qu'il  furvécut  140 
ans  à  Tes  épreuves  ̂ .  Les  meilleurs  Critiques  penfent 

que  Dieu  ne  commença  à  l'exercer  que  vers  l'âge 
de  50  ans^  &  qu'il  en  vécut  par  conséquent  190  ̂  
En  effet  j  il  ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup  moins  de 

jo  ans  au  moment  de  £qs  épreuves  ;  puifqu'il  étoic 
déjà  père  de  dix  enfans,  tous  fortis  d'une  même  fem- 

me^ tous  déjà  grands  6c  même  adultes.   D'ailleurs, 

•  Voy.  le  Talmud  ,  David  Kimki, 
Comment,  fur  Job ,  &  les  Auteurs  ci- 

tés ci-deflus.  Rabbi  Levi  &  d'autres 
encore  font  vivre  Job  quelque  tems 
auparavant. 

''  Origen.  contra  Celf.  lib.  6.  p. 
30y.  Cantabrig.  in  4.°.  16(57. 

'  Préparât.  Evang.  lib.  7.  cap.  8. 
j).  310.  311- 

^  S.  Jérôme  ,  Rupert.  Liranusj Bellarmin.  &c. 

'  Arifl^as  apui  Eufeb.  PrcEparat, 
Evang.  1,  p.  c.  sy. 

^  Chald.  Interpret.  =Rupert.  in 
Genef.  1.  8.  c  10.  =To{tat  Ge- 
nebrard.  &c. 

^  C.  42.  f.  16. 
^  Voy.  le  P.  Calmet,  in  Job;  p.  ̂J^. 
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ce  que  Job  dit  de  lui-rrîême  marque  un  homme  puii^ 

fantj  accrédité  &  d'une  prudence  connue  &  éprou- 
vée ^.  Job  doit  donc  avoir  vécu  près  de  deux  cents 

ans  ;  âge  qui  nous  rapproche  du  tems  des  anciens  Pa- 
triarches. Les  autres  preuves  que  fon  Livre  nous  four- 

nira ne  font  pas  moins  concluantes. 

On  fçait  que  l'idolâtrie  a  commencé  par  le  culte 
des  Aftres  ̂   ;  on  voit  par  la  manière  dont  Job  s'ex- 

prime ,  que  c'étoit  la  feule  efpece  d'idolâtrie  connue 
de  fon  tems  dans  les  pays  où  il  demeuroit  "  :  car  il 

ell  à  préfumer  que  s'il  y  en  avoir  eu  d'autre  ,  il  en 
auroit  également  parlé.  Le  livre  de  Job  doit  donc 

avoir  été  compofé  avant  le  tems  où  s'eft  introduit  le 
culte  des  Idoles ,  ou  tout  au  moins  avant  que  cet  ufa- 

ge  eût  percé  dans  i'idumée.  Cependant  l'adoration 
des  Idoles  remonte  à  une  très-haute  antiquité ,  puif- 
que  dès  le  tems  de  Jacob  elle  avoit  déjà  lieu  dans  la 

Méfopotamie  ̂   Se  vraifemblablement  en  bien  d'autres 

pays. 
Un  autre  ufage  qui  caraélérife  encore  les  premiers 

tems  y  c'eft  l'exercice  des  fonctions  facerdotales  par 
les  chefs  de  famille.  On  voit  par  le  Livre  de  Job  , 

que  ce  faint  homme  étoit  le  Sacrificateur  de  fa  fa- 

mille ;  que  c'étoit  lui  qui ,  fuivant  le  droit  univer- 
fel  des  premiers  Peuples  ,  purifioit  fes  enfans  &  les 

exploit  des  péchés  qu'ils  pouvoient  avoir  commis  ̂  
L'efpéce  même  de  facrifice ,  dont  il  eft  parlé  dans 
fon  Livre ,  eft  à  remarquer  ;  nous  n'y  voyons  que  des 

^  Calmet ,  ubi  fuprà. 
*■  Voy.  L'explic.  des  fabl.  de  l'Ab- bé Bannier ,  t.  i. 

'  C.  31.  7^.  26.  27. 
^  Gen.  c.  35. 5^.  ̂ . 
'    C.   I.  Tt.  $. 
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holocauftes,  &  les  meilleurs  Commentateurs  ne  pen- 

fènt  pas  qu  avant  la  Loi ,  il  y  eût  d'autres  facrifices  en 
ufage.  Les  faerifîces  pacifiques  Se  ceux  pour  les  pé- 

chés, de  la  manière  dont  Moïfe  les  ordonne  ,  n'ont 
été  connus ,  fuivant  eux ,  que  depuis  la  Loi  ̂  

Il  eft  aufîi  fait  mention  très-fouvent  dans  le  Livre 

de  Job  des  apparitions  de  Dieu  ;  Elihu  parle  de  vi- 

vons nocturnes ,  Se  de  révélations,  comme  d'une  cho- 

fe  alTez  ordinaire.  On  n'ignore  pas  que  les  appari- 
tions n'ont  jamais  été  plus  fréquentes  que  du  tems 

des  Patriarches  :  Dieu  le  communiquoit  alors  alTez 
communément  aux  hommes. 

Ajoutons  que  les  richelfes  de  Job  ne  confiiloient 

qu'en  troupeaux  :  il  faut  même  obferver  que  dans  le 
détail  que  Ton  Livre  nous  en  donne  ,  il  n'eft  parlé  ni 
de  mulets ,  ni  de  chevaux  ,  marque  d'une  antiquité 
très-reculée  (').  Enfin,  on  ne  voit  point  qu'il  foit 
jamais  queftion  dans  Tes  ouvrages  des  prodiges  opé- 

rés par  Moïfe  en  Egypte  Se  dans  le  Défert ,  quoique 
Job  fût  afTez  voifin  de  ces  cantons  ̂ .  Il  ne  fait  même 
allufion  à  aucun  des  autres  evénemens  marqués  dans 

TEcriture  Sainte  3  fi  ce  n'eft  au  Déluge  ̂   &  à  la  ruine 
•deSodome'^.  Tous  ces  faits  réunis  portent  l'empreinte 
ScIq  caraélere  de. la  plus  haute  antiquité.  De  pareils 

témoignages  font  pofitifs  ,  Se  d'autant  plus  pofitifs 
qu'ils  font  tirés  du  Livre  même  que  nous  avons  encore 
fous  les  yeux  :  efîayons  maintenant  de  déterminer  à  peu 
près  le  tems  où  Job  a  pu  compofer  fon  ouvrage. 

'  Calmetj  in  Job.  p.  4^5'. 
(  *  )   On  ne  voit   point  de  mulets 

chez  les  Hébreux  ayant  le  tems  de 

de  Salomon. 
''  Yoy.fuprà  p.   381. 

C.  22.  ;«^.  ly  &  fuiv. 
Davidj  ni  de  chevaux  avant  le  règne  •!      ̂   C.  21.  ??;.  21,  c,  28.  ̂ .  y. 

Une 
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Une  clrconftance  marquée,  à  la  fin  de  Ton  Livre, 
me  porte  à  croire  qu  il  dévoie  être  contemporain  de 

Jacob  ;  on  y  lit  que  fes  amis  lui  firent  préfent  de  ba- 

gues d'or  Se  de  Kéfitaths^.  On  portoit  des  bagues  dès 
le  tems  d'Abraham  ^j  Se  elles  faifoient  partie  de  l'or- 

nement des  femmes  dans  le  fiécle  de  Jacob  ̂   A  l'é- 

gard des  Kéjitaths ,  cette  efpéce  de  monnoye(')  ne 

paroît  avoir  été  en  ufage  qu'après  Abraham.  Quand 
c-e  Patriarche  achette  le  champ  d'Ephrom ,  il  efl  dit 

qu'il  en  donna  quatre  cents  pièces  d'argent ,  Se  on 
voit  que  la  valeur  de  ces  pièces  ne  fe  déterminoit 

alors  que  par  le  poids  ̂   ;  mais  lorfque  Jacob  achette 

une  portion  de  champ  des  fils  d'Hémor ,  il  efl  dit 
qu'il  en  donna  cent  Kéfitaths  ̂   L'Ecriture  n'ajoute  point 
qu'il  fût  alors  quellion  du  poids  de  cette  fomme.  Il 
femble  donc  que  les  Kéfitaths  donnés  à  Job  par  Tes 

amis,  ne  furent  en  ufage  que  poftérieurement  à  Abra- 
ham ,  Se  par  conféquent  Job  ne  peut  avoir  vécu  que 

depuis  ce  Patriarche.  Nous  avons  montré  précédem- 

ment que  dans  £qs  écrits  tout  refpiroit  une  très-haute 

antiquité ,  Se  qu'excepté  le  Déluge  Se  la  ruine  de  So- 
dome  ,  Job  ne  paroilToit  pas  avoir  eu  connoifîànce 

des  autres  événemens  mémorables  rapportés  par  Moï- 

fe.  Nous  croyons  donc  qu'il  doit  avoir  vécu  vers  le 
tems  de  Jacob,  1730  ans  environ  avant  Jefus-Chrifl. 

La  manière  ,  il  eft  vrai ,  dont  Job  s'exprime  au 

fujet  des  Pléiades  pourroit  donner  à  croire  qu'il  auroic 

vécu  plutôt  que  nous  ne  penfons  ;  on  voit  qu'au  tems 
ce  que  j'ai  dit  fur  les  Kéfitaths ,  ch, 

I.  pag.25-5. Gen.  c.  25.  5^.  16. 

^  Job,  c.  42.  il.  11. 
''  Chap.  24..  t.  "2.1, 
'  Ibid.  c.  35'.  Hr.  4. 

(  '  )  Voy.  dans  l'art,  du  Commerce 
Ihià.  c.  ̂ ^.  Hf.  19. 

Tome  L  C  c  c 
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où  il  écrivoit ,  les  Pléiades  annonçoient  le  retour  du 

Printems  ̂  ,  &  nous  fçavons  que  les  Anciens  détermi- 
noient  les  laifons  par  le  lever  &  le  coucher  héliaque 
de  certaines  Conîlellations.  Le  mouvement:  propre 

des  étoiles  fixes  eft  d'un  degré  de  ligne  en  72  ans  ; 
en  fuppofant  ,  par  exemple  ,  que  l'étoile  nommée 
Taigette  ,  la  plus  feptentrionale  à^s  £ix  qui  compo- 
fent  les  Pléiades ,  fût  alors  précifément  dans  le  colure 

des  Equinoxes  ;  le  calcul  aftronomique  fixeroit  l'é- 
poque de  Job  à  l'an  2136  avant  TEre  Chrétienne  : 

époque  antérieure  de  406  ans  à  celle  que  j'ai  crû  de- 
voir lui  afîîgner. 

Mais  il  ne  me  paroît  pas  que  cette  obfervation  doi- 

ve, en  aucune  manière,  déranger  l'époque  pour  la- 
quelle je  me  fuis  déterminé.  En  effet ,  l'étoile  dont 

nous  parlons  ,  ne  s'étant  écartée  que  d'environ  fîx  à 
fept  degrés  du  colure  pendant  les  406  ans  qui  font 

la  différence  du  calcul  allronomique  à  l'époque  que 
j'ai  fixé  ;  Ton  lever  durant  cet  intervalle  n'a  été  retar- 

dé que  d'environ  ̂ r^  jours.  Les  Pléiades ,  dont  cette 
étoile  fait  partie  ,  pouvoient  donc  très-bien  encore 
annoncer  le  retour  du  Printems ,  1730  ans  avant  Je- 

{ùs-Chrifl,  qui  eft  le  tems  à  peu  près  où  j'ai  crû  de- 
voir placer  Job. 

Job ,  fans  doute ,  en  compofànt  Ton  ouvrage  n'a 
pas  cherché  à  nous  inftruire  de  l'état  du  Ciel ,  &  il 
ne  s'eft  pas  attaché  à  la  précifion  qu'exige  un  ouvrage 
didactique.  Ainfi  je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  tenir 
compte  d'une  légère  différence  de  quelques  jours, 

"  Voy.  notre  DifTertation  fur  les   le  Livre  de  Jcb  ,  à  la  fin  de  la  fe- 
Conftellations  dont  il  eft  parlé  dans    conde  Partie,  première  Diflert. 
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Enfin  5  tout  ce  que  le  calcul  ailronomique  ̂   que  je 

viens  d'expliquer  ,  pourroit  faire  conclure  de  plus  dé- 
favorable à  mon  opinion ,  c'eft  que  Job  feroit  plus 

ancien  que  je  ne  le  prétends.  Mais  les  raifons  fur  leir- 
quelles  je  me  fuis  appuyé  pour  le  faire  contempo- 

rain de  Jacob ,  me  paroifTent  devoir  l'emporter  fur 
toutes  les  autres  confidérations  :  examinons  mainte- 

nant de  quelle  manière  fon  ouvrage  a  pu  nous  être 
tranfmis. 

Les  opinions  font  partagées  fur  l'Auteur  du  Livre 
de  Job  :  les  uns  l'attribuent  à  Salomon  ,  d'autres  à 
Ifaïe  ;  il  y  a  enfin  des  Ecrivains  modernes  qui  pen- 
fent  que  nous  en  fommes  redevables  au  Prophète 

Ezéchiel.  Tous  cesdifférensfentimens  n'étant  appuyés 
quefur  les  conjeélures  les  plus  légères  &  les  plus  fri- 

voles^ il  eft  inutile  de  s'arrêter  à  les  réfuter. 

Le  Livre  de  Job  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
me  paroît  être  en  partie  un  ouvrage  original  &  en  par- 

tie une  traduélion.  Il  faut  en  effet  diftinguer  dans  cet 

écrit  le  narré  hiftorique  d'avec  les  paroles  de  Job  ; 
c'eft-à-dire ,  {qs  difcours ,  {qs  entretiens ,  foit  avec 
Dieu  3  foit  avec  fa  femme  &  {qs  amis.  La  partie  hif- 

torique renferme  des  circonftances  que  Job  n'a  cer- 
tainement pas  pu  marquer  ;  elle  a  donc  été  fuppléé 

par  une  autre  main.  A  l'égard  des  entretiens ,  c'efl: 
une  traduélion  faite  en  Hébreu  du  Syro  -  Chaldéen 

qui  étoit  probablement  la  Langue  dont  Job  s'étoit 
fervi  "". 

La  conformité  de  ftyle  qu'on  remarque  entre  le 
narré  hiftorique  de  Job  dc  celui  du  Pentateuque  me 

"  Voy.  fuprà  p.  381. Ceci) 
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porte  à  croire  que  Moïfe  efl  l'auteur  de  l'ouvrage  tel 
que  nous  l'avons  aujourd'hui.  On  fçait  que  ce  Légif^ 
lateur  des  Hébreux  fut  contraint  de  fortir  d'Egypte  , 
pour  avoir  tué  un  habitant  qui  maltraitoit  un  liraëli- 

te  ̂   Il  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian^,  où  il  de- 
meura quelques  années ,  Se  où  même  il  fe  maria  : 

Moïfe  par  conféquent  eut  occafion  d'apprendre  la 
langue  qu'on  parloit  dans  ce  canton ,  le  même  ;,  ou 
du  moins  fort  voifin  de  celui  où  Job  avoit  vécu  ̂   : 

Moïfe  fut  ainfi  à  portée  de  connoître  l'ouvrage  que 
Job  avoit  compofé  &  même  laiffé  par  écrit  ̂ ,  Il  eft 

très-probable  qu'ayant  jugé  à  propos  de  le  traduire 
pour  des  raifons  qui  nous  font  aujourd'hui  inconnues^ 
il  aura  voulu  en  faire  connoître  l'Auteur  ;  il  en  a 

donc  fait  l'hiftoire  dans  laquelle  il  a  eu  foin  de  mar- 
quer la  patrie  de  Job ,  le  nombre  de  fes  enfans ,  la 

quantité  de  f(^s  biens ,  fa  confiance  dans  Ces  malheurs , 
fa  confiance  en  Dieu ,  la  manière  heureufe  dont  il 

fortit  de  tous  {qs  combats ,  la  récompenfe  qu'il  en 
reçut ,  &  enfin  le  nombre  des  années  qu'a  vécu  ce faint  homme. 

Nous  avons  pour  garants  de  notre  opinion  ,  plu- 

ileurs  Auteurs  de  l'Antiquité  Se  des  plus  éclairés  ;  les 
Interprètes  Chaldéens ,  Rupert^  Toflat^  Genebrard, 
&c.  font  vivre  Job  du  tems  des  Patriarches  Se  avant 

Moïfe.  Origène  affure  que  ce  Livre  efl  plus  ancien 

que  le  Légillateur  des  Hébreux^  :  les  Syriens  paroif» 

fent  auffi  être  de  ce  fentiment  ;  puifqu'ils  le  mettent 
"  Exod.  c.  2. 

'  Voy.  fuprà  p.  ̂ 2î. 

^  Voy.  fuprà  p.  381. 
'  Comrà  Celf.  l.  6,  p.  305. 
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à  la  tête  de  tous  les  Livres  canoniques.  L*Auteur  d'un 

Commentaire ,  imprimé  fous  le  nom  d'Origène ,  croit 
que  Job  ayant  d'abord  écrit  fon  ouvrage  en  Syriaque  j, 
Moïfe  le  traduifit  en  Hébreu  *.  Un  autre  Commen- 

taire du  même  Livre ,  cité  aufTi  fous  le  nom  d'Ori- 
gène  5  dit  encore  plus  exprelTément  que  Moïfe  en 

eft  TAuteur  ̂   ;  cette  opinion  a  été  (Se  eft  encore  au- 

jourd'hui la  plus  fuivie  ̂ . 
Je  fçais  bien  que  quelques  Modernes  fe  font  efforcé 

de  faire  trouver  dans  le  Livre  de  Job  des  endroits  qui 
félon  eux  font  allufion  au  palfage  de  la  Mer  rouge  8c 
à  la  Loi  de  Moïfe  ;  mais  leurs  conjeélures  font  fî 

forcées  &  fi  détournées  ,  que  cette  opinion  tombe 

d'elle-même.  La  plus  légère  connoiffance  de  la  lan- 
gue hébraïque  fuffit  pour  en  faire  fentir  la  foibleife , 

Se  pour  faire  voir  combien  ces  Auteurs  fe  font  éloi- 
gnés du  fens  des  textes  dont  ils  veulent  fe  fervir  pour 

appuyer  leur  fentiment. 

J'avoue  qu'on  trouve  dans  le  Livre  de  Job  quel- 
ques termes  Se  quelques  exprelîions  qui  font  à  peu 

près  femblables  à  celles  de  quelques  Ecrivains  fa- 
crés  ;  mais  cela  ne  prouve  en  aucune  façon  que  Job 

ait  emprunté  cqs  expreffions  de  leurs  écrits  Se  que 
ce  Livre  ait  été  compofé  après  ceux  de  ces  Auteurs* 

On  pourroit  même  conclure  tout  au  contraire  de  cette 

conformité ,  que  ces  Ecrivains  ont  emprunté  les  ex- 

preffions en  queflion  du  Livre  de  Job  :  cette  confé- 

quence  eft  du  moins  auffi  naturelle  que  l'autre. 

'  Origen.  in  Job.  p.  277.- 
''  Comment,  in  Job  à  Perionîo  la- 

tine edit.  in.  Prolog. 

"  Calm.  Pref.  in  Job  p.  y.  =  Acad. 
des  Infcript.  t.  4.  =  Journ.  des  Sçav.  ■ 
Novemb.  i7j'4-  p.  730. C  c  c  iij 
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Mciis  ni  l'une  ni  l'autre  n'efl  nécelTaire  :  les  hom- 
mes ont  fouvent  les  mêmes  penfées ,  &  fouvent  ils 

les  expriment  de  la  même  manière  fans  qu'ils  fe  les 
foient  commmiiquées.  On  trouve  tous  les  jours  des 

exprefîions  prefque  femblables  Se  des  penfées  ren- 

dues avec  les  mêmes  tours  dans  des  Auteurs  qui  n'ont 
jamais  eu  aucune  relation  enfemble  ,  ni  aucune  com- 

munication réciproque  de  leurs  Ouvrages.  David  peut 
avoir  eu  fur  certains  objets  les  mêmes  idées  que  Job, 

Se  il  fera  tout  naturellement  arrivé  que  l'un  &  l'autre 
s'étant  exprimés  en  vers ,  ils  fe  feront  fervis  de  tours 
à  peu  près  femblables  :  ainfi  on  ne  doit  pas  en  con- 

clure que  Job  a  tiré  fes  expreffions  de  David,  ni  que 

David  fe  foit  propofé  d'imiter  Job. 
Mais,  dira-t-on,  ne  fe  rencontrera- 1- il  pas  dans 

le  Livre  de  Job  plus  de  cent  mots  qui  ne  font  pas 

hébreux,  Se  qu'on  reconnoît  être  pris  du  Syriaque  Se  du 
Chaldéen  ;  mélange  qui  rend  le  ftyle  du  Livre  de 
Job  j,  bien  différent  du  ftyle  des  Livres  de  Moïfe. 

A  cela  je  réponds ,  que  quant  au  narré  de  Job , 

c'eft-à-dire  ,  à  la  partie  hiftorique  que  j'attribue  à 
Moïfe  ;  on  n'y  trouve  aucun  mot  qui  ne  foit  purement 
hébreu.  Le  ftyle  en  eft  entièrement  femblable  à  celui 

du  Pentateuque  ,  &  on  ne  fçauroit  foutenir  le  con- 

traire fans  fe  faire  taxer  de  mauvaife  foi ,  ou  d'igno- 
rance dans  la  langue  hébraïque. 

Quant  au  refte  du  Livre  de  Job ,  tel  que  nous  l'a- 
vons, Moïfe  n'en  étant  que  leTraduéleur,  il  n'eft  pas 

extraordinaire  qu'on  y  rencontre  quelques  mots  tirés 
du  Syriaque  Se  du  Chaldéen  ;  la  raifon  en  eft  limple. 
Le  ftyle  du  Livre  de  Job  eft  figuré,  poétique,  obfcur^ 
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plein  de  fentences.  Il  eft  arrivé  à  Moïfe  ce  qui  arrive 
joarneliement  à  tous  ceux  qui  traduifent  des  ouvrages 
dont  le  Hyle  eft  ferré,  obfcur ,  &  donc  les  expref- 
lions  hardies  Se  fouvent  énigmatiques,  font  remplies 
de  métaphores.  Ne  trouvant  point  dans  la  Langue  en 
laquelle  ils  traduifent  ces  ouvrages ,  des  termes  qui 

puiflent  rendre  Its  exprefïïons  originales  avec  la  mê- 
me force  Se  la  même  énergie ,  ils  font  contraints  bien 

fouvent  de  conferver  quelques  mots,  ou  d'en  compo- 
fer ,  Se  même  d'en  emprunter  des  autres  langues  pour 
iuppléer  à  la  difette  de  celle  dans  laquelle  ils  font 
parler  leurs  Auteurs  :  par  ce  moyen  ils  évitent  de  re- 

courir à  des  périphrafes  qui  font  toujours  languir  le 
difcours  ,  Se  affoibliifent  nécelfairemenc  la  diction. 

Moïfe  3  en  traduifant  f  ouvrage  de  Job  ,  fe  fera  trouvé 
dans  le  même  cas,  eu  égard  à  la  difette  de  la  langue 
Hébraïque.  Il  aura  mieux  aimé  conferver  les  termes 

originaux,  que  de  les  remplacer  par  des  expref- 
llons  qui  en  auroient  affoibli  le  fèns  Se  Ténergie. 

D'ailleurs ,  le  rapport  Se  la  conformité  de  la  langue 
Hébraïque  avec  la  Chaldéenne,  fait  qu'on  fe  fert  fou- 

vent &  indifféremment  des  mots  de  l'une  Se  de  l'autre 
langue. 

Je  crois  avoir  expofé  les  principales  objeélions 

qu'on  a  formées  contre  l'antiquité  Se  l'authenticité  du 
Livre  de  Job.  On  voit  qu'il  n'eft  pas  difficile  d'y  ré- 

pondre ;  mais  il  n'eft  pas ,  à  ce  que  je  penfe ,  auiîi  fa- 
cile  de  détruire  les  caraéleres  de  la  plus  haute  anti- 

quité que  cet  ouvrage  annonce  de  toutes  parts. 

TomcL  *Ddd 
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TPvOISIEME  DISSERTATION. 

Sur  les  ConJtellaÙGns  dont  il  e/l  parlé 
dans  le  Livre  de  Joh, 

N  TROUVE   dans  le  Livre  de  Job  pluiîeurs 
pafîàges  où  tous  les  Sçavans.  conviennent 

  qu  il  s'agit  de  Conftellations  ;  mais  ils  font 
d'ailleurs  fore  partagés  fur  la  lignification  précife 
des  termes  employés  dans  le  texte  original  de  cqs 
palîages.  Il  faut  même  avouer  que  pour  déterminer 

précifément  de  quel  alfemblage  d'étoiles  on  doit 
entendre  les  mots  dont  Job  s'efl  fervi ,  nous  n'avons^ 
à  proprement  parler^  que  des  conjeélures.  Ces  con- 
jeïlures  néanmoins  acquièrent  un  degré  de  vraifem- 
blance  fort  approchant  de  la  certitude ,  quand  on 

examine  attentivement  la  racine ,  la  force  &  l'ana- 
logie des  termes  que  Job  a  employés ,  Se  fiirtout 

quand  on  compare  fes  expreffions  avec  celles  dont 

Homère ,  Héfiode  Se  les  plus  anciens  Auteurs  pro- 
fanes fe  font  férvis  en  parlant  des  Conflellations. 

Le  premier  Ailre  nommé  dans  Job  eft  m^v  Afch  ,  ou 

W)j-  Aifch^,Je  crois  que  par  ce  mot  Job  déligne  la 

conftellation  que  nous  appelions  aujourd'hui  la 

grande  Otirfe.  La  racine  à'Aifch  ell  inrj  Oujch ,  qui  en 
Hébreiî.yeut  dire  s  attrouper ,  s'ajfemblçr  i  cette  racine 
en  Arabe  lignifie  outre  cQhfarre  un  circuit  3  tourner  ert 
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rond,  décrire  un  cercle.  Ces  deux  lignifications  peuvent 

très-bien  s'appliquer  à  la  grande  Ourfe. 
La  grande  Ourfe,  en  efFet  ̂   eft  une  Conftellation 

compofëe  de  fept  étoiles  de  grandeur  à  peu-près 
égale.  Ce  groupe  fait  à  Tentour  du  Pôle  un  circuit 

très-fenfible  &  très-remarquable.  Soit  donc  qu'on 
dérive  le  terme  Atfch  de  la  racine  hébraïque  Oiifch , 

s  attrouper  ̂   foit  qu'on  le  tire  delà  racine  Arabe  Aouas y 
faire  un  circuit  ;  l'une  &  l'autre  lignification  convien- 

nent parfaitement  à  cette  conftellation.  Mais  nous 

avons  dts  raifons  encore  plus  fortes  pour  établir  cet' 
te  interprétation. 
De  toutes  les  conllellations  qui  paroilfent  ne  fe  point 

coucher,  la  grande  Ourfe  elt  fans  contredit  la  plus 

remarquable.  C'eft  la  première  à  laquelle  vraifembla- 
blement  on  aura  fait  attention  ,  Se  la  première  aulfi  à 
laquelle  on  aura  par  conféquent  donné  un  nom  parti- 

culier. Je  prouverai  ailleurs  que  de  toute  antiquité  Se 

chez  prelque  tous  les  Peuples ,  cet  amas  d'étoiles  a 
été  défigné  par  le  nom  d'un  animal  ̂   Atfch  dans  Job 
fill  aulîi  un  animal.  «  Eft-ce-vous ,  dit  Dieu  à  Job  , 

>j  qui  ferez  paître  Aifch  avec  £qs  petits ''?  jj  Cette 
exprelfion  nous  repréfente  les  étoiles  qui  compo- 
fent  la  grande  Ourfe  raffemblées  dans  le  ciel  comme 
un  troupeau  qui  paît  dans  une  prairie.  Virgile  dit 

dans  le  même  fens  :  Fo/^/i  dura  fidera  pafcet  ̂.  On  fcait 

qu'à  l'exception  de  la  partie  hiftorique  ,  le  Livre  de 
Job  eft  écrit  d'un  llyle  entièrement  poétique.  Cette 

'  Voy.  la  Diffbrtation  fur  les  noms 
&  les  figures  des  Conllellations  à  la 
fin  du  2\  Vol. 

''Cap.  38.  f.  32. 
'  Mn^ià.  I.  ï.  V.  611. 

Dddij 
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façon  de  parler  ne  doit  donc  pas  nous  furpendre.  Re*- 

marquons  encore  qu'Aifch  dans  Job  ell  féminin.  K^pKTaç 
eil  de  même  au  féminin  dans  Homère.  Atfch  enfin  eft 
le  premier  Aftre  nommé  dans  Job.  Dans  la  defcrip- 

tion  du  bouclier  d'Achille  la  grande  Oiirje  eft  aufîi  la 
première  Conftellation  dont  Homère  parle. 

Cette  interprétation  eft,  au  refte,  celle  à^s  Com- 

mentateurs les  plus  eftimés.  L'Auteur  de  la  Concor- 
dance  hébraïque  entend  par  Aifch  la  grande  Ourfe. 

a  C'eft  aufïï  j  ajoute-t-il ,  le  nom  d'un  certain  animal 
»  fauvage  «^  Ce  mot  en  langue  Ethiopique  fignifie 

encore  un  certain  poifTon  que  l'on  nomme  Ours  ma- 
rin *.  Aben  Ezra  dans  fon  commentaire  fur  Job  dit 

aufTi  «  que  Afch  ou  Aijch  eft  une  Conftellation  fepten- 
»  trionale,  compofée  de  7  étoiles  ».  Et  dans  un  autre 

endroit  il  s'exprime  de  cette  manière  «.  Les  Conftei- 
»  lations  feptentrionales  font  au  nombre  de  vingt  <& 

»  une.  L'une  eft  Aifch,  &  fes  étoiles  qui  font  au  nom- 
»  bre  de  fept,&:  la  féconde,  &c^»  ;  &  quelques  pages 
après  dans  le  même  ouvrage  il  dit  «  Que  les  étoiles  de 
»  la  grande  Ourfe  font  Aifch  &  ies  enfans  ».  Schinde-» 
1er,  &  après-lui  le  Chevalier Leigh  dans  leurs  Didlion- 
naires ,.  ont  interprété  Aifch  de  la  même  manière. 
n  Aifch  j ou  Afch 3  difent  ces  Auteurs,  fignifie  ajpmblags 
»  des  étoiles.  Ce  mot  défigne  la  Conftellation  du  Sep* 
»  tentrion,  nommée  la  grande  Ourfe,  compofée  de 

»  fept  étoiles.  C'eft,  ajoutent-ils,  le  fentimenc  de 
»  piefque  tous  les  Commentateurs^  ». 

*  Voy.  la  Concord.  Hébraïque  par 
Buxtort  5  imprimée  à  Bâle. 

''Liber  Ailrolog,   nom.  Ruchit 

Hochma^ 

"  LexiconPentaglottonjfur  ce  mof. 
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L*^Auteur  de  la  verflon  Grecque  du  Livre  de  Job 
a  traduit  le  mot  Afch  dans  le  premier  endroit  du 
texte  où  il  le  trouve^  par  les  Fléïades  UÀiiaSa,  Sc  dans 

le  fécond  par  i.cr7npov,  l'Etoile  du  foir.  Cette  variation 
fuffiroit  feule  pour  démontrer  combien  le  fentimenc 
de  cet  Interprète  elt  peu  capable  de  balancer  celui 

dts  Auteurs  que  je  viens  de  citer.  On  fçait  d'ailleurs 
qu  il  ne  faut  pas  faire  grand  fond  fur  la  verfîon  Grec- 

que du  Livre  de  Job.  Elle  n'efl  point  des  Septante,  qui 
n'ont  traduit  que  le  Pentateuque,  comme  il  eft  aifé 
de  le  prouver  par  l'autorité  de  Jofephe  ,  de  Philon, 
&  par  plufieurs  raifons  tirées  du  parallèle  des  verfions 

Grecques  des  différens  Livres  de  l'Ancien  Tefta- ment. 

L'Auteur  de  la  Vulgate  n'eR  pas  plus  confiant 
dans  fa  verlion  que  celui  de  la  traducftion  Grecque. 
Dans  le  premier  endroit  de  Job  il  traduit  Afch  par 

Ar^urum  )  l'Etoîk  du  Bouvier  ̂   de  dans  le  fécond  il  le 
rend  par  Vejpemm  ,  ï Etoile  dujoir. 

Vient  enfuite  le  mot  nD">3  Kimah.  On  voit  claire- 

ment que  dans  les  différents  palfages  ̂   où  ce  terme  eft 

employé,  il  ne  peut  être  entendu  que  d'une  Conftei- 
lation  remarquable  par  fon  analogie  avec  une  faifon 

agréable.  Dieu  dit  à  Job  :  «  Pourrez-vous  lier  les  déli- 

»  ces  }  ou  les  voluptés  de  Kimah  »!  C'eft  à-dire,  pour- 
»  rez-vous,  lorfque  Kimah  paroît ,  lier ,  arrêter  la  fécon- 

»  dite  de  la  terre,  empêcher  qu'elle  ne  produife  alors 
»  des  fleurs  Sc  des  fruits  ?  »  Il  paroît,  d'après  ce  texte  y 
que  par  Kimah  Job  entend  la  Conflellation  qui  de 
fon  tems  annonçoit  le  retour  du  Printems. 

*Cap.  ;>.  j?-.  p.  c.  38.  j^.3i> Dddii) 
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Les  différentes  fignifications  que  la  racine  de  ce 

mot  a  dans  l'Hébreu  Se  dans  l'Arabe  concourent  d'ail- 
leurs à  indiquer  le  même  objet.  Kimah  vient  de  hdd, 

Kamah ,  qui  en  Hébreu  fignifie  dé(irer,Je  réjouir.  De  tou- 
tes les  faifons ,  le  Printems  efl  fans  contredit  celle 

qu'on  défîre  le  plus^  Se  c'eft  aufli  celle  qui  procure  le 
plus  de  plaifir  Se  d'agrémens.  Si  l'on  dérive  le  mot 
Kimah  de  la  racine  Arabe  Kaouam  ou  X^m^  le  Prin- 

tems s'y  voit  cara(5lérifé  d'une  manière  pour  le  moins 
auffi  marquée.  K^??2  en  Arabe  {ignifLQjiihigeremuîîerem,Sc 

s  échauffer.  On  n'ignore  pas  que  la  terre  aux  approches 
du  Printems  commence  à  s'échauffer  Se  à  ouvrir  Ton 

fein.  C'eft  auffi  le  tems  où  les  femelles  de  la  plupart 
des  animaux  deviennent  fécondes.  Relie  à  fçavoir 
quelle  étoit  la  Conllellation  qui  du  tems  de  Job 
tmnonçoit  le  Printems.  Tout  nous  porte  à  croire  que 
c'étoient  alors  les  Pléiades. 

Outre  les  deux  lignifications  de  la  racine  Arabe 

Kam  qu'on  vient  de  voir,  elle  fert  encore  à  défigner 
une  troupe ,  une  quantité ,  une  multitude.  Cette  lignification 
convient  parfaitement  bien  aux  Pléiades ,  eu  égard  à  la 

quantité  d'étoiles  que  cet  aftérifme  renferme.  Aulîi 
eft-ce  le  nom  par  lequel  cet  amas  d'étoiles  a  été  dé- 
figné  chez  plufieurs  Peuples.  uxuaSiç  en  Grec  fignifie 
multitude  ,  comme  Kimah  en  Hébreu  ̂   Se  Kaouam  en 
Arabe. 

Nous  voyons  enfin  que  les  meilleures  Verlions  de 

l'Ecriture  fainte  ont  entendu  par  Kimah  les  Pléiades, 
C'eftainfi  que  l'ont  traduit  Symmaque  Se  Théodotion. 
Les  Thalmudifles  difent  auffi  que  Kmah  fignifie  tmdti^ 

iude ,  quantité  d' Etoiles,  On  demande  dans  le  Thalmud 
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qu'efl-ce  queno^D  Kimahl  Rabbi  Samuel  répond  :  «ce 
^i  mot  ûgniÛQ  comme  cem  Etoiles  ̂ ^3  c'efl-à-dire^  que  Kimah 
eft  une  Conftellation  qui  renferme  une  quantité  d'é- 

toiles. Rabbi  Jonas  dit  auffi  que  Knnah  eft  la  même 
Conftellation  que  les  Arabes  appellent  Al-Tlniraiya, 
On  Tçait  cj^a  Al-Thuraiya  eft  le  nom  que  ces  Peuples 

ont  donné  aux  Pléiades^.  Il  eft  vrai  qu'Aben-Ezra  en- 
tend par  Kîmah  les  Hyades  ;  mais  cette  différence  eft 

peu  confidérable,  puifque  les  Pléiades  &  les  Hyades 
font  également  renfermées  dans  la  Conftellation  du 
Taureau^  &  fe  touchent  de  bien  près. 

L'Aftronomie  même  favorife  le  fentiment  que  nous 
propofons.  Le  calcul  nous  apprend  que  le  lever  cofmi- 
qae  des  Pléiades  annonçoit  il  y  a  environ  3500  ans  le 

retour  du  Printems.  J'ai  fait  voir  dans  mes  Recherclies 

fur  l'antiquité  de  Job,  que  cette  époque  s'accordoic 
parfaitement  bien  avec  le  tems  où  les  circonftances 

marquées  dans  fon  Ouvrage  nous  indiquent  qu'il  a vécu. 

L'Auteur  de  la  Verfion  Grecque  a  traduit  Kimah 
dans  le  premier  endroit  par  Arâure^.  Dans  le  fécond 
il  l'a  entendu  des  Pléiades  '^;  mais  dans  Amos  où  ce 

mot  fe  trouve  aufli  "^^  l'Interprète  Grec  a  obmis^foit  à 
deftein  ou  autrement^de  traduire  cette  partie  du  texte 
Hébreu. 

L'Auteur  de  la  Vulgate  a  traduit  Kîmah  en  trois 
manières  différentes  dans  les  trois  endroits  de  l'Ecri- 

ture où  ilfe  trouve.  Dans  le  premier  ̂ il  le  rend  par 

="  Voy.  Hyde ,  Not.    in  TabuL 
Ulugh-Beg  ,  p.  3 1  ̂ 32. 

'Chap.  p.î^.p. 

'Chap.  38.  îJ-.  31, 
''  Chap.  j.  t.  8. 
'Job.  c.  (?.  ̂ ^.  j?. 
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les  Hyades  :  dans  le  fécond  ̂   par  les  Pléiades,  Sc  dans  le 
troifieme  par  ArÛure^.  On  voit  cependant  que  malgré 
leur  incertitude  TAuteur  de  la  Verfion  Grecque  Sc 
TAuteur  de  la  Vulgate  ont  reconnu  que  le  mot  Hé- 

breu Kimah  pouvoit  fîgnifier  les  Pléiades. 
La  troifieme  Conftellation  nommée  dans  Job  efl 

^•>DD^  Kefl"".  La  racine  de  ce  mot  eft  Kafalbu-z,  qui 
en  Hébreu  figniiie  être  inconflant ,  changeant.  En  Ara- 

be être  engourdi,  être  oifif,  être  froid. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  par  Kefil  Job  entend  le 

Scorpion.  Il  fuffit  pour  s'en  convaincre  d'examiner  la 
manière  dont  il  s'exprime.  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pouvez- 
»  vous  ouvrir  les  cordes  de  Kejth)  l  C'efl-à-dire,  pouvez- 
»  vous  délier  Se  ouvrir  la  terre  qui  fe  reiferre  &  fe  re- 
»  froidit  quand  Kefd  paroît!  Ferez-vous  alors  fortir  de 
»  fon  fein  les  fleurs  Se  les  fruits  »  !  Joignons  à  cela  ce  que 
Dieu  dit  de  Kimah ,  Sc  on  verra  par  les  caraéleres  qui 

défignent  ces  deux  Aftres^  que  ce  font  deux  Conllel- 
lations  du  Zodiaque,  mais  deux  Conftellations  qui 

marquent  des  faifons  très-oppofées. 
En  effet ,  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pourrez- vous  lier  les  dé- 

»  lices , les  voluptés  de  Kimah^l  C'efl-à-dire,pourrez- 
»  vous  lier,  arrêter  la  fécondité  de  la  terre  au  lever  de 

»  Kimah  \  Empêcher  qu'elle  ne  produife  alors  des 
»  fleurs  Se  des  fruits  !»  Et  en  parlant  de  Kefû,  Dieu  die 
au  contraire:  «Pourrez- vous  ouvrirlesliens,  les  cordes 

»  de  Kcfû  ̂l  c'eft-à-dire  ,  délier  Se  ouvrir  le  fein  de  la 
»  terre ,  qui  commence  à  s'engourdir  quand  Kefd  pa- 
roît  »  î  II  ell  très-clair  que  dans  ce  palîage  Job  déiigne 

Job.  c.  58.7^.  51. 

Amos  c.  5".  if.  B' 
-Cap.  5).  f.  pi.  c.  38,  ̂.  32. 

'Cap.  38,?^.  31. 
Ibid. une 
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tinê  Conftellation  oppofée  à  Kimah.  Nous  venons  de 
faire  voir  que  ̂ ^r  Kimah  Job  entendoitles  Pléiades.  Il 

n'y  a  donc  pas  de  douce  que  par  Keftlil  ne  veuille  défl- 
gner  le  Scorpion  ,  conftellation  oppofée  aux  Pléiades 
de  près  de  la  moitié  du  Ciel,&;  qui  alors  annonçoic 

les  approches  de  l'hiver. 
On  voit  qu'Aben-Ezra  a  entendu  par  Kejtl  cette 

Etoile  de  la  première  grandeur  connue  fous  le  nom 
de  cœur  du  Scorpion,  ou  àiAmarès,  Voici  comment  il 

s'en  explique  dans  fon  Commentaire  fur  Job  ̂ .  Les 
délices  de  Kimah  ,  &c.  «  Kimah  ,  ce  font ,  dit  -  il ,  les 

»  Etoiles  Septentrionales ,  &  Kejil  eft  une  Etoile  Mé- 
»  ridionale.  Ktmah  fait  pouffer  les  fruits  qui  font  les 

»  délices 5  &  Kefd  fait  le  contraire.  Kimah  efl  une  gran- 

5>  de  Etoile  qu'on  nomme  ïœd  du  Taureau ,  (  c'efl-à- 
»  dire ,  les  Hyades  )  &  Kejtl  eft  une  grande  Etoile 

»  qu'on  nomme  le  cœur  du  5rcrpio«  ,(  c' eft- à -dire  , 
./^«râr<?V.  )»  L'interprétation  d'Aben-Ezra  qui  eft  celle 
que  nous  propofons ,  s'accorde  aufti  fort  bien  avec  la 
racine  du  mot  Kefd ,  qui  en  Arabe  fgnifie  être  froid,  être 
oifif  être  engourdi,  Se  en  Hébreu  être  inconflant,  changeant , 

comme  le  tems  Teft  au  commencement  de  l'Automne. 
Rabbi  Levi  Ben-Gerfon  dit  auffi  que  Kefd  eft  une 

des  Conftellations  Méridionales  ;  que  lorfque  le  foleii 
entre  dans  le  ligne  où  cette  Etoile  fe  trouve ,  les  ar- 

bres ne  peuvent  point  produire  à  caufe  du  froid  que 

cette  Etoile  annonce  ̂ , 

^Cap.  38.  îJ-.  31.&  32 
•>  Comment,  fur  Job  c.  38.  J^.  3  i 

de  Novembre.  Il  eft  vraifembîable 

que  ce  mois  aura  été  nomme  Kifien 

C'efl  probablement  de  cette  Ra- •  par  les  Hébreux,  d'après  cette  étoile 
cine  qu'eii  dérivé  le  nom  du  mois 
Kijleu  qui  correfpcnd  à  notre  mois 

Keftl,  qui  forme  le  cœur  du  Scor- 

pion, 

Tome  L  E  e  e 
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Refte  enfin  le  mot  pluriel  ni^TD  Mazzaroth,  dont 

Job  dit  qu'ils  paroi/Tenc  chacun  en  leur  tems  ̂   Pluileurs 
Commentateurs  entendent  par  ce  mot  les  fignes  du 

Zodiaque.  C'efl  le  fentimeat  de  Pagnin ,  de  Schin- 
-deler^  de  T Auteur  de  la  dernière  Verfion  Angloife,  Se 
de  la  traducftion  Françoife  de  la  Bible  imprimée  à  Co- 

logne en  1739.  LesThalmudiftes  &  Rabbi  Salomon 

ïfaki  l'ont  expliqué  de  même  ̂ , 
Ce  fentimentparoît  appuyé  fiir  les  paroles  mêmes 

du  texte  original.  En  effet ,  Dieu  dit  à  Job  :  »  Pouvez- 
»  vous  lier  les  délices  de  Kimah,  Se  ouvrir  les  liens  de 

*  KefiU  Etes-vous  capable  de  faire  paroître  les  Mazza- 

»  roth  (  chacun)  en  leur  tems"  ?  Ces  derniers  mots  Etes^ 
»  vous  capable  de  faire  paroître  les  Mazzaroth  chacun  en  leur 

•*)  tcmsl  »  placés  Se  ajoutés  immédiatement  après  Iqs 
Pléiades  &  le  Scorpion^  femblent  fixer  la  fignifica- 

tion  du  terme  Mazzaroth.  Il  ne  peut  s'entendre  que 
■des  fignes  du  Zodiaque  qui  ne  paroilTent  fur  l'horifon 
que  fuccefîivement.  Cette  explication  ell  d'autant 
plus  vraifemblabie  ^  que  Job  nomme  les  Mazzaroth  à 
la  fuite  Se  immédiatement  après  avoir  parlé  de  deux 
iTaifbns  différentes ,  annoncées  par  deux  différens  li- 

gnes du  Zodiaque. 
Lafignificationdelaracine  de  ce  m.ot  Mazzaroth  nt^i 

pas  moins  favorable  à  l' explication  quenous  propofons. 
Mazzaroth  vient  de  l'Hébreu -it3  Nazar,  cinxit,  environner. 
Aucune  dénomination  ne  convient  mieux  aux  fignes  du 

i^odiaque  qui  forment  comme  une  ceinture  dont  la  ter- 

re paroîc  environnée.  C'eft  même  le  nom  par  lequel 
pn  a  défigné  originairement  ce  cercle  de  la  Sphère  ̂ , 

~'  Chap.  38.  j^.  32. 
*"  Voy.  auflî,  Suid.  Voce  M<«C»f«^. jt.  2.  p.  ̂ 81. 

'Chap.  38.}^.  31.  &32. 
"^Voy.  laDiflert.  fur  les  noms  &  les 

figures  desConftellat,  à  la  fin  du  a'vol. 
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A  l'égard  des  chambres  fecrectes  de  fD^n  mm  Thé- 
?Tian,  c'eft- à-dire,  (  du  Midi)  dont  il  efl  parlé  dans  les 
mêmes  pafTages  ̂ 5  il  y  a  toute  apparence  que  Job  a 
voulu  défigner  les  Conflellations  Méridionales  :,  qui 

font  cachées  fous  notre  hémifphère.  C'eft  le  fend- 
ment  d'Aben-Ezra^  «  Les  chambres  fecrettes  de  Thé^ 
»  man ,  dit  cet  Auteur,  font  des  Aftres  méridionaux  ;  8c 
Ji  comme  ces  aftres  ne  paroiifent  point  ou  que  fort 
*>  peu  de  tems  fur  notre  hémifphère ,  Job  les  a  appelles 
ï>  les  chambres  fecrettes  du  Midi ,  comme  fi  ces  aftres 

»  étoient  dans  un  lieu  fecret  &  caché  C')  ». 

t.ç. '  Cap.  ç. 

t  Comment,  fur  Job.  c.  (j.jJ'.p. 
C)C'eft  à  M.  l'Abbé  l'Avocat 

Bibl.  de  Sorbonne  ,  &  à  M.  Bernard 

Interprète  du  Roi  pour  l'Hébreu,  le 
Syriaque  &  le  Chaldéen ,  que  je  fuis 
redevable  des  lumières  que  les  Lan- 

gues Orientales  ont  pu  me  fournir 
pour  déterminer  la  fignification  des 

Conflellations  dont  il  efl  parlé  dans 

Job.  J'avertis  encore  que  c'ell:  à  ces 
MM.  que  j'ai  obligation  de  tout  ce 
que  j'avance  dans  cet  Ouvrage  d'a- 

près l'étymologie  &  la  propriété  des 
termes  Hébreux  ou  des  autres  lan- 

gues Orientales.  Ils  ont  bien  voulu 
m'aider  dans  cette  Partie  de  raoïi travail. 

Fin  des  Dijpnatwns* 

r    BIBL'OTHECA    ) 
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à  la  fin  du  Tom.  I'. 
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